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Ce livre est dédicacé à ma femme,
MOKHINISO,
la meilleure chose
qui me soit jamais arrivée



Il s’éveilla, mais ne bougea pas et n’ouvrit pas les yeux tout de suite. L’espace d’un instant, son instinct de guerrier reprit le dessus, évaluant la situation, à l’affût du danger. Puis il entendit un souffle, aussi doux et régulier que le bruit du ressac sur une plage lointaine, et perçut le parfum délicat qui se dégageait d’elle. Tout allait bien. Il sourit, ouvrit les paupières et tourna lentement la tête, pour ne pas la réveiller.
Jouant dans l’interstice entre les rideaux, le soleil matinal coulait un trait d’or au plafond et baignait d’une lumière intrigante le visage et la silhouette de la femme allongée à ses côtés. Elle reposait, nue, belle, abandonnée au sommeil, les draps qu’elle avait repoussés en dormant ne masquaient plus les boucles cuivrées de son mont de Vénus, légèrement plus sombres que ses magnifiques cheveux. A ce stade de la grossesse, ses seins avaient presque doublé de volume. Il laissa son regard s’attarder sur son ventre, dont la peau brillait, distendue par le précieux passager qu’elle dissimulait. Une légère ondulation révéla un mouvement de l’enfant à l’intérieur, et il eut le souffle coupé par la violence et l’intensité de l’amour qu’il ressentait envers ces deux êtres, sa femme et son enfant.
— Arrête de regarder mon ventre et embrasse-moi, dit-elle sans ouvrir les yeux.
Il rit et se pencha sur elle, tandis qu’elle lui passait les bras autour du cou en entrouvrant les lèvres. Son haleine était douce.
— Tu ne peux pas tenir ton petit monstre en laisse ? murmura-t-elle au bout d’un court instant en glissant la main entre ses jambes. Il pourrait quand même comprendre qu’en ce moment l’hôtel affiche complet…
— Il est un peu… nœud-nœud. Par ailleurs, tu ne m’aides pas vraiment à lui faire entendre raison… Veuillez me lâcher, ô impudente jeune femme !
— Dans quelques semaines je te montrerai ce qu’impudente veut dire, Hector Cross. A présent, sonne en cuisine pour le café.
En attendant que le plateau arrive, il se leva et tira les rideaux, laissant la lumière entrer à flots dans la chambre.
— Les cygnes sont dans l’étang, dit-il.
Voyant qu’elle se redressait avec peine en tenant son ventre à deux mains, il se précipita pour l’aider. Elle enfila sa robe de chambre de soie bleue et se dirigea vers la baie vitrée.
— Je me sens tellement gauche ! s’exclama-t-elle en attachant sa ceinture.
Il se posta derrière elle et l’enserra, lui berçant doucement le ventre des mains.
— Il y a quelqu’un qui a envie de donner des coups de pied, on dirait, murmura-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.
— Ne m’en parle pas. J’ai l’impression d’être un satané ballon de football !
Elle lui donna une tape affectueuse sur la joue.
— Arrête ça ! Tu sais bien que ça me fiche la chair de poule.
Ils contemplaient les cygnes en silence. Le mâle et la femelle brillaient d’un blanc éclatant dans le soleil du matin, mais les trois petits arboraient un duvet grisâtre. Le mâle plongea son long cou sinueux dans les eaux vertes pour se nourrir des plantes aquatiques qui poussaient au fond de l’étang.
— Ils sont beaux, non ? finit-il par demander.
— C’est à cause de ce genre de choses que j’aime l’Angleterre, murmura Hazel. Cette vue est parfaite. Nous devrions demander à un artiste de la peindre.
Par-dessus un barrage constitué de rochers, un ruisseau alimentait l’étang d’une eau tellement cristalline qu’on distinguait la masse sombre d’une truite posée sur le lit de gravier, trois mètres sous la surface. A l’arrière-plan, la lande déployait un vert somptueux et les moutons en train de paître étaient aussi blancs que les cygnes.
— C’est l’endroit idéal pour élever notre fille. C’est pour ça que je l’ai acheté.
Elle soupira de plaisir.
— Je sais. Tu me le dis assez souvent. Ce que je ne sais pas, c’est la raison pour laquelle tu es si convaincue qu’il s’agit d’une fille, dit-il en lui caressant le ventre. Tu ne préférerais pas qu’on soit sûrs, plutôt que de deviner.
— Je ne devine pas. Je sais, déclara-t-elle, péremptoire.
— On pourrait quand même poser la question à Alan, tout à l’heure…
Alan Donnovan était le gynécologue de Hazel.
— Tu es horriblement têtu ! Ne t’avise pas de demander quoi que ce soit à Alan et de me gâcher mon plaisir. Et enfile donc ta robe de chambre. Tu ne veux quand même pas effrayer cette pauvre Mary quand elle arrivera avec le café, dit-elle affectueusement.
Quelques instants plus tard, on frappa un coup discret à la porte.
— Entrez !
La femme de chambre s’exécuta, un plateau dans les mains.
— Bonjour à tous ! Comment allez-vous, madame Cross ? s’écria-t-elle avec son accent irlandais. Et comment va le bébé ?
— A merveille, Mary. Mais dites-moi, ce ne seraient pas des biscuits, sur le plateau ?
— Juste trois. Et ils sont petits.
— Emportez-les, s’il vous plaît.
— Deux pour monsieur, et juste un pour vous. Ils sont aux flocons d’avoine, sans sucre ! tenta d’argumenter Mary.
— Soyez un amour, Mary, et faites-moi plaisir. Rapportez-les en cuisine, s’il vous plaît.
— Ce pauvre petit bout de chou doit mourir de faim, marmonna Mary en prenant la soucoupe avant de se diriger vers la porte.
Hazel s’installa dans le sofa et versa une tasse d’un café noir si fort que son arôme emplit aussitôt la chambre.
— Mon Dieu ! Il sent tellement bon, dit-elle en la tendant à Hector.
Puis elle se servit du lait écrémé sans sucre dans une tasse en porcelaine.
— Beurk ! s’exclama-t-elle en le goûtant.
Néanmoins, elle le but jusqu’à la dernière goutte, comme s’il s’était agi d’un médicament.
— Comment vas-tu occuper ton temps pendant mon rendez-vous ? Tu sais qu’Alan va certainement me garder près de deux heures. Il est très consciencieux.
— Je dois déposer mes fusils de chasse chez Paul Roberts, et ensuite, j’ai un essayage chez le tailleur.
— Tu ne vas pas conduire ma belle Ferrari dans les embouteillages londoniens quand même ? Tu vas probablement la cabosser, comme la Rolls, l’autre jour.
— Tu vas m’en parler encore longtemps ? dit-il en écartant les mains, l’air faussement outragé. Cette imbécile a grillé un feu rouge et m’a foncé dessus…
— Tu conduis comme un dingue, Cross, et tu le sais.
— D’accord. Eh bien, je prendrai un taxi pour faire ce que j’ai à faire. Je ne tiens pas à avoir l’air d’un joueur de foot dans ta voiture de prétentieux et, quoi qu’il en soit, mon Range Rover est prêt. Stratstone m’a appelé hier pour me le dire. Si tu es gentille, et tout le monde sait que tu l’es, je t’emmènerai déjeuner avec.
— En parlant de déjeuner, on va où ?
— Pourquoi s’en soucier ? On peut manger de la salade verte à peu près partout. Cela dit, j’ai réservé notre table habituelle à l’Alfred’s Club.
— C’est à ça que je vois que tu m’aimes vraiment !
— Tu ferais bien de t’en persuader, maigrichonne.
— Des compliments ! Toujours des compliments ! s’exclama-t-elle avec un sourire béat.
*
Le coupé Ferrari de Hazel, garé sous le portique devant l’entrée, brillait au soleil comme un énorme rubis. Robert, le chauffeur, l’avait lustré avec amour. De toutes les voitures stationnées dans le parking souterrain, c’était sa préférée. Hector donna le bras à sa femme pour l’aider à descendre le perron et à s’installer derrière le volant. Une fois qu’elle se fut glissée dans l’habitacle, il s’activa pour régler le siège au mieux et veilla à ce que la ceinture de sécurité passe confortablement sous son ventre rebondi.
— Tu ne veux pas que je conduise, tu es sûre ? demanda-t-il avec sollicitude.
— Jamais ! Pas après toutes les choses horribles que tu as dites à son propos ! répondit-elle en caressant le volant de son bolide. Grimpe là-dedans et allons-y.
Il y avait plus d’un kilomètre de la demeure jusqu’à la route, mais l’allée de la propriété était bitumée tout du long. De l’endroit où elle s’incurvait, à l’approche du pont au-dessus de la Test, la vue sur la maison était splendide. Hazel s’arrêta un instant. Elle résistait rarement à l’envie d’admirer ce qu’elle appelait souvent « le plus beau bâtiment de l’époque géorgienne encore sur pied ».
Brandon Hall avait été construit par sir William Chambers, pour le comte de Brandon. Sir William était également l’architecte du Sommerset Hall, sur le Strand. Quand Hazel avait acheté Brandon Hall, la propriété, honteusement négligée, était en piteux état, et Hector avait du mal à ne pas frémir en pensant aux tombereaux d’argent qu’elle avait dépensés pour l’amener à l’état parfait qui était à présent le sien. Il ne pouvait nier la beauté de ses lignes, aussi élégantes que parfaitement équilibrées. Cela dit, l’année précédente, le magazine Forbes avait placé Hazel au septième rang dans son classement des femmes les plus riches du monde. Elle pouvait donc se le permettre.
Quelle femme saine d’esprit aurait besoin de seize chambres, bon sang ! Mais tant pis pour les dépenses, le point de pêche à la rivière les valait bien.
— Allez, ma chérie ! Tu pourras admirer la vue en revenant, mais là, si on n’y va pas, tu vas être en retard à ton rendez-vous.
— J’aime tellement quand tu me lances des défis.
Elle démarra dans un nuage de fumée bleu pâle en laissant des traces de gomme sur l’asphalte.
*
Tout en s’engageant dans le parking sous l’immeuble de Harley Street – Alan Donnovan avait déplacé sa propre voiture pour lui laisser la place –, elle consulta sa montre.
— Une heure et quarante-huit minutes ! Je pense que c’est mon record. Quinze minutes d’avance. J’espère que tu vas retirer ta petite blague sur mon retard potentiel, monsieur le gros malin ?
— Un jour, tu vas te faire flasher par un radar et ils vont te retirer ton permis, mon amour.
— C’est un permis américain. Les flics britanniques ne peuvent pas y toucher, même pas en rêve.
Hector l’accompagna jusqu’au cabinet d’Alan. Dès que ce dernier entendit la voix de Hazel, il sortit pour l’accueillir – une marque de respect qu’il n’accordait en général qu’aux membres de la famille royale. Alan s’arrêta sur le seuil pour admirer Hazel, toute pimpante, les yeux pétillants dans la robe de grossesse en coton Georgie longue-soie spécialement dessinée pour elle. Il s’inclina et lui fit un baisemain.
— Si tous mes patients étaient en aussi bonne santé que vous, je pointerais au chômage.
— Combien de temps allez-vous la garder, docteur ? demanda Hector en lui serrant la main.
— Je comprends parfaitement votre désir de la retrouver au plus vite !
Ce ton léger n’était pas dans les manières d’Alan, mais Hector sourit et insista :
— Jusqu’à quand ?
— Je veux procéder à quelques examens et éventuellement consulter mes confrères. Donnez-moi deux heures et demie, Hector. Ça vous va ?
Alan prit Hazel par le bras et l’entraîna, fermant la porte derrière eux. En le regardant faire, Hector fut envahi par une prémonition soudaine, un sentiment de perte imminente dont il n’avait jamais fait l’expérience jusque-là. Il avait envie de la suivre, de la ramener et de la garder serrée contre son cœur pour toujours. Il lui fallut un long moment pour se remettre.
— Ne sois donc pas si stupide ! Contrôle-toi un peu ! s’exclama-t-il.
Puis il tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur.
*
A l’accueil, l’hôtesse, Victoria Vusamazulu, le regarda sortir, l’air impassible. C’était une belle femme noire de vingt-sept ans, avec de grands yeux sombres et une jolie silhouette sous son uniforme blanc. Dès qu’elle entendit les portes de l’ascenseur se refermer derrière Hector, elle saisit son portable, sélectionna « Lui ! » dans son répertoire et pressa le bouton d’appel. On décrocha à la première sonnerie.
— Allô. C’est toi, Aleutian ?
— Je t’ai déjà dit de ne pas prononcer de noms, salope !
Elle frissonna en l’entendant l’appeler comme ça. Il était tellement autoritaire. Très différent de tous les hommes qu’elle avait connus jusque-là. Instinctivement, elle porta la main à son sein gauche, encore marqué d’un hématome à l’endroit où il l’avait mordue la veille. Elle le massa et son téton durcit.
— Désolée. J’avais oublié, dit-elle d’une voix rauque.
— Eh bien, n’oublie pas d’effacer cet appel de ton journal dès que t’auras raccroché. Et maintenant, dis-moi ! Elle est arrivée ?
— Oui, elle est là. Mais son mari est parti. Il a dit à Donnovan qu’il reviendrait la prendre à treize heures trente.
— Bien !
Il coupa la communication. Victoria resta quelques instants à regarder son portable. Elle avait du mal à respirer. Elle pensait à lui, à ce qu’elle ressentait lorsque son membre dur et épais la pénétrait. Elle baissa les yeux, consciente de la chaleur qui irradiait son bas-ventre et ses cuisses.
— Brûlante comme une sale petite chienne en chaleur, murmura-t-elle.
C’était ainsi qu’il l’avait appelée, la veille.
Donnovan n’allait pas avoir besoin d’elle pendant un moment, occupé qu’il était avec Mme Cross. Victoria se dirigea vers les toilettes au fond du couloir et s’enferma dans une des cabines. Elle souleva sa jupe et baissa sa culotte jusqu’aux chevilles, puis s’assit en écartant les jambes. Elle avait envie de prendre son temps, mais dès que ses doigts frôlèrent son pubis elle fut incapable de se retenir. La décharge fut si brusque et intense qu’elle la laissa toute tremblante, le souffle coupé.
*
Deux heures plus tard, Hector était à nouveau confortablement installé dans un fauteuil en cuir face à la porte du cabinet d’Alan. Il prit un exemplaire du Financial Times sur la table basse et se plongea dans les pages des indices boursiers, sans même lever la tête lorsque l’interphone sonna sur le bureau de l’hôtesse d’accueil. Elle parla à voix basse dans le combiné puis raccrocha.
— Monsieur Cross, dit-elle. Le docteur Donnovan souhaiterait échanger quelques mots avec vous. Voulez-vous vous donner la peine d’entrer ?
Hector posa le journal et bondit de son fauteuil. Il éprouva de nouveau un petit pincement d’angoisse. Au fil des ans, il avait appris à faire confiance à son instinct. Quelles tristes nouvelles Alan avait-il donc pour lui ? Il se précipita vers la porte du bureau et frappa. La voix assourdie du médecin l’invita à entrer. La pièce où il recevait ses patients était tapissée de panneaux de chêne, et sur les étagères s’alignaient des volumes d’ouvrages médicaux, reliés de cuir. Alan était assis derrière un grand bureau d’époque, face à Hazel. A l’entrée de Hector, elle se leva et alla à sa rencontre, poussant devant elle son ventre proéminent. Son air radieux dissipa les craintes qu’il entretenait d’un désastre imminent. Il l’embrassa.
— Tout va bien ? dit-il en regardant Alan par-dessus la tête de sa femme.
— Comme dans un rêve ! La mer est calme et les vents sont porteurs. Mais prenez donc un siège !
Hazel et Hector s’exécutèrent, tandis qu’Alan ôtait ses lunettes pour les nettoyer avec une peau de chamois.
— Dites-nous tout, docteur ! s’exclama Hector.
— Le bébé est en pleine forme, mais Hazel n’est plus si jeune que ça…
— Comme nous tous, mais c’est élégant à vous de le rappeler, Alan.
— Ce que je veux dire, c’est que le bébé est prêt à nous rejoindre, mais que Hazel aura peut-être besoin d’un petit coup de main…
— Une césarienne ? demanda-t-elle, inquiète.
— Mon Dieu, non ! Rien d’aussi extrême. Je pensais plutôt à un déclenchement programmé.
— Vous pouvez préciser ce dont il s’agit ? s’enquit Hector.
— Hazel a atteint la quarantième semaine de grossesse, ce qui veut dire qu’à la fin de la semaine prochaine elle sera prête. Or, vous vivez dans le fin fond du Hampshire. Combien de temps cela vous prend-il de venir jusqu’à Londres ?
— Deux heures et demie, environ. Certains acharnés de la pédale d’accélérateur peuvent faire le trajet en un peu moins de deux heures, toutefois…
Hazel lui fit une grimace.
— Je voudrais que vous vous installiez immédiatement dans votre maison à Belgravia, dit Alan, qui la connaissait pour y avoir déjà dîné. Je vais réserver une place dans la maternité de la clinique Portland, l’une des meilleures du pays. Hazel pourra y entrer dès jeudi. Si le bébé arrive avant cette date, vous ne serez qu’à quinze minutes de la clinique. Sinon, vendredi, je lui ferai une petite piqûre et hop, le tour sera joué.
— Qu’en penses-tu, ma chérie ?
— Ça me va très bien. Le plus tôt sera le mieux. De toute façon, la maison est prête à nous accueillir, j’ai simplement besoin de récupérer deux ou trois trucs, comme le bouquin que je suis en train de lire, et nous pouvons revenir à Londres dès demain.
— C’est une affaire entendue, alors ! s’exclama Alan en se levant. Je vous revois vendredi au plus tard.
En sortant, Hazel s’arrêta devant le bureau de l’hôtesse et se mit à fouiller dans son sac à main. Elle en tira un flacon de Chanel enveloppé dans du papier cadeau et le posa sur le bureau.
— Pour vous remercier de votre gentillesse, Victoria.
— C’est vous qui êtes trop gentille, madame Cross. Vous n’auriez pas dû !
Dans l’ascenseur, Hazel demanda à son mari s’il avait récupéré le Range Rover.
— Il est garé en face. On peut le prendre pour aller déjeuner et ensuite, je te déposerai devant ton vieux tas de rouille.
Elle répondit par une bourrade affectueuse.
Hector lui donna le bras pour traverser la rue et les chauffeurs de taxi, voyant à quel point elle était enceinte et jolie, pilèrent pour les laisser passer. L’un d’eux pencha même la tête à sa portière en souriant.
— Bonne chance, ma belle ! Je parie que c’est un garçon !
— Je vous tiendrai au courant, répondit-elle en lui faisant un signe de la main.
Ni elle ni son mari ne remarquèrent le motard et son passager qui les observaient depuis la zone de livraison, une centaine de mètres plus loin, visages dissimulés sous des casques intégraux. Quand ils montèrent dans le Range Rover, l’homme fit rugir sa puissante moto japonaise d’un coup de kick. Hector tint la portière à Hazel, puis s’installa derrière le volant et s’engagea dans le trafic. Le motard laissa passer quatre ou cinq véhicules et se mit à suivre le Range Rover à distance. Ils prirent par Marble Arch et Berkeley Square, puis, lorsque Hector s’arrêta devant le 2, Davies Street, le motard poursuivit jusqu’au carrefour suivant et tourna à gauche afin de faire le tour du pâté de maisons. Une fois revenu dans Davies Street, il vit que le portier avait garé le Range Rover un peu plus loin.
*
Mario, le directeur du restaurant, les attendait à l’entrée avec un sourire rayonnant.
— Bienvenue, monsieur et madame Cross. Cela fait si longtemps !
— Mais non, Mario ! rétorqua Hector. Nous sommes venus la semaine dernière, avec lord Renwick.
— Une absence bien trop longue, monsieur, répondit Mario en les conduisant à leur table.
A leur approche, les gens se turent et les suivirent des yeux. Hazel, magnifique malgré la grossesse, attirait tous les regards dans sa robe de coton rose, et pour les femmes son sac à main en croco était une incitation au meurtre.
— Salade de pamplemousse et coquilles Saint-Jacques grillées pour madame, je présume ? Et pour vous, monsieur Cross, steak tartare et langouste sauce Chardonnay ?
— Oui, comme d’habitude, Mario. Hazel prendra du Perrier, et apportez-moi une bouteille de vosne-romanée Aux Malconsorts 1993 de ma réserve personnelle, s’il vous plaît.
— J’ai déjà pris la liberté de la chambrer, monsieur Cross. Il y a un quart d’heure, j’ai vérifié qu’elle était à très exactement seize degrés. Dois-je demander au sommelier de l’ouvrir ?
— Merci, Mario. On peut toujours compter sur vous.
— Nous faisons de notre mieux pour vous être agréables, monsieur.
Tandis que Mario s’éloignait, Hazel posa la main sur l’avant-bras de Hector.
— J’aime tellement tes petits rituels, monsieur Cross. Je ne sais pas pourquoi, mais je les trouve réconfortants. Cayla aussi s’en amusait beaucoup. Tu te souviens comme ça nous faisait rire quand elle t’imitait ?
— Telle mère, telle fille, répondit-il en souriant.
Depuis l’assassinat doublé de mutilations dont sa fille avait été victime, Hazel avait été incapable de prononcer à voix haute le nom de Cayla, jusqu’à ce qu’elle découvre qu’elle était enceinte de Hector. Cette grossesse avait été une catharsis. Elle avait pleuré dans les bras de Hector et ses lèvres avaient laissé échapper ces deux syllabes : « Cayla ! » Entre deux sanglots, elle répétait sans cesse : « Ce sera une nouvelle petite Cayla… » Par la suite, ces blessures morales avaient en partie cicatrisé et à présent elle évoquait souvent sa fille aînée.
— Tu penses que Catherine Cayla Cross aura les cheveux blonds et les yeux bleus de sa grande sœur ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de Perrier.
— Il aura plus probablement une barbe de trois jours sur le menton, aussi noire que celle de son père.
Hazel avait choisi le nom de son futur enfant en mémoire de sa fille aînée, que Hector adorait également. Contre toute attente, Cayla avait été l’aimant qui les avait réunis. Quand Hazel avait hérité de l’empire de son premier mari, Hector était le chef de la sécurité de la Bannock Oil. Au début, elle l’avait détesté, même si Hector avait été nommé par feu son bien-aimé mari. Elle connaissait le passé et la réputation de Hector, dont les méthodes parfois brutales pour défendre le personnel et les actifs de la compagnie la rebutaient. Hector était un soldat, et il se battait comme un soldat. Sans pitié. Il allait à l’encontre de tous les instincts féminins de Hazel. La première fois qu’elle l’avait vu, elle lui avait signifié qu’elle profiterait de la moindre excuse pour le mettre à la porte.
Néanmoins, quand le mode de vie privilégié dont elle bénéficiait s’était mué en chaos, quand sa fille, la pierre angulaire de son existence par ailleurs solitaire, avait été kidnappée par des pirates africains, Hazel, malgré son immense fortune et sa grande influence, s’était retrouvée totalement démunie. Personne ne pouvait l’aider, pas même le président des Etats-Unis. Personne n’avait su découvrir où les pirates détenaient sa fille. En désespoir de cause, elle avait mis de côté son orgueil pour se tourner vers le soldat brutal et sans pitié qu’elle méprisait tant : Hector Cross.
Celui-ci avait traqué les ravisseurs jusqu’au fond du désert africain où ils s’étaient retranchés. Ils l’avaient sauvagement torturée, mais Hector était intervenu avec son équipe et l’avait mise à l’abri. Ce faisant, il avait prouvé à Hazel qu’il était un homme honnête, avec des principes, un homme en qui elle pouvait avoir une confiance aveugle, et elle s’était abandonnée à l’attirance qu’elle avait si soigneusement réprimée depuis leur première rencontre. Devenue plus proche de lui, elle avait constaté que sous son armure il savait se montrer chaleureux, attentionné et aimant.
Elle prit sa main entre les siennes.
— Avec toi à mes côtés et la petite Catherine Cayla dans mon ventre, tout est de nouveau parfait.
— Et le restera à jamais.
Un étrange frisson lui parcourut l’échine lorsqu’il se rendit compte qu’il défiait une nouvelle fois le destin. Derrière le sourire tendre qu’il affichait, il songeait que le sauvetage de Cayla n’avait pas marqué la fin de l’affaire. Les fanatiques qui l’avaient kidnappée n’avaient pas laissé tomber. Leurs sbires étaient revenus, avaient décapité Cayla et envoyé sa tête à sa mère. Hector et Hazel avaient été forcés de reprendre les armes pour venir à bout du monstre qui avait ruiné leurs vies.
C’est peut-être vraiment fini, à présent, songea-t-il en regardant le visage de sa femme.
— Tu te souviens du jour où tu lui avais appris à pêcher ?
— Elle était naturellement douée. Deux ou trois conseils, et elle était capable d’envoyer sa mouche à cent mètres quelle que soit la force du vent. Et, d’instinct, elle savait lire le plan d’eau.
— Et le saumon que vous aviez attrapé ensemble en Norvège ?
— Un vrai monstre. Il avait failli nous entraîner tous les deux dans la rivière, dit-il en riant.
— Je n’oublierai jamais le jour où elle nous a annoncé qu’elle ne voulait pas devenir galeriste, comme je l’avais prévu, mais vétérinaire. J’ai failli faire une syncope.
— C’était très vilain de sa part.
Hector avait parlé avec le plus grand sérieux.
— « Vilain » ? C’était toi le vilain. Tu l’as soutenue tout du long, et à vous deux, vous avez réussi à me convaincre.
— Tss… Elle avait une très mauvaise influence sur moi.
— Elle t’adorait, et tu le sais. Elle t’aimait comme son propre père.
— C’est l’une des choses les plus gentilles qu’on m’ait jamais dites.
— Tu es un homme bon, Hector Cross.
Les larmes montaient aux yeux de Hazel.
— Catherine Cayla va tellement t’aimer. Les trois femmes de ta vie t’adorent.
Soudain, elle plaqua ses mains sur son ventre, le souffle coupé.
— Oh, mon Dieu. Elle m’a donné une véritable ruade. A l’évidence, elle approuve ce que je viens de dire.
Ils éclatèrent de rire, et les autres clients du restaurant les regardèrent, un sourire de sympathie aux lèvres, mais Hazel et Hector auraient tout aussi bien pu être seuls dans la salle. Ils étaient totalement absorbés l’un par l’autre.
Ils avaient tant de souvenirs à évoquer. Tous deux avaient mené des vies pleines de défis et de réussites. Tous deux avaient connu des triomphes éclatants et de cuisants échecs, mais Hazel était celle dont la carrière avait été la plus spectaculaire. Elle s’était lancée dans la vie avec pour tout bagage ses tripes et sa détermination. A dix-neuf ans, elle avait gagné son premier tournoi du Grand Chelem, deux ans plus tard, elle épousait Henry Bannock, le magnat du pétrole, et lui donnait une fille. A la mort de Henry, Hazel avait presque trente ans, et son mari lui avait laissé la Bannock Oil en héritage.
Le monde des affaires, surtout à ce niveau-là, est très exclusif. Les nouveaux arrivants et les parvenus n’y sont pas les bienvenus. Personne n’aurait parié sur les chances d’une ex-joueuse de tennis sexy devenue reine du pétrole. Cependant, nul ne soupçonnait le talent inné de Hazel pour les affaires, et on faisait peu de cas des années d’apprentissage qu’elle avait passées aux côtés de Bannock, qui valaient bien une centaine de MBA. Comme les foules romaines au Colisée, ses détracteurs attendaient qu’elle soit dévorée par les lions. C’est alors que Hazel, au grand désarroi de ses ennemis, avait acheté le puits Zara numéro 8.
Hector se souvenait parfaitement de la couverture du magazine Forbes, à l’époque : Hazel en tenue de tennis, une raquette à la main. La une proclamait : « Hazel Bannock balaye ses adversaires. Le gisement le plus important découvert depuis trente ans. »
L’article racontait l’histoire de ce gisement autrefois détenu par la Shell Oil, sur le territoire d’Abou Zara, un petit émirat pauvre et oublié de Dieu. Dans les années qui suivirent la Seconde Guerre mondiale, la Shell avait épuisé les réserves du site et abandonné la concession. Depuis, tout le monde l’avait oubliée.
Quand Hazel l’avait rachetée, pour quelques millions de dollars, les experts s’étaient regardés en ricanant. Faisant fi des protestations de ses conseillers, elle avait dépensé quelques autres millions pour effectuer un forage dans le nord du champ pétrolier, au-dessus d’une zone caractérisée par une petite anomalie géologique qui trente ans plus tôt, la technique étant ce qu’elle était, avait été considérée comme une simple annexe de la nappe principale. A l’époque, les géologues avaient décrété que tout le pétrole susceptible de se trouver dans la zone avait déjà été drainé dans la nappe principale puis extrait et que le champ était épuisé.
Cependant, lorsque l’équipe de forage de Hazel avait percé le dôme imperméable du diapir, une vaste cavité souterraine qui retenait la nappe, les gaz sous pression s’étaient échappés avec tellement de force que le pétrole brut avait éjecté les huit kilomètres d’acier du trépan comme du dentifrice hors de son tube, et le jet avait atteint plusieurs centaines de mètres de hauteur. Les experts susmentionnés avaient alors été contraints d’admettre que les puits 1 à 7 abandonnés par la Shell ne constituaient qu’une fraction des réserves totales.
L’évocation de ces souvenirs semblait les rapprocher encore, et ils en parlaient souvent, fascinés par ces réminiscences où ils trouvaient toujours de nouveaux détails intrigants. Hector secoua la tête, l’air admiratif.
— Bon sang, jeune femme ! As-tu jamais été intimidée par quelque chose ou par quelqu’un ? Tu t’es toujours débrouillée toute seule, et tu n’as pas choisi une route facile !
Elle le regarda en plissant les yeux.
— La vie n’est pas censée être facile. Cela n’a jamais été le cas, sinon, nous n’y accorderions pas de valeur. Mais assez parlé de moi, parlons plutôt de toi.
— Tu sais déjà tout ce qu’il faut savoir sur le sujet. Ça fait cinquante fois que je…
— Eh bien, ça fera cinquante et une ! Parle-moi du jour où tu as chassé ton lion. Et je veux tous les détails. Fais attention ! Je saurai si tu oublies quelque chose.
— Très bien, allons-y. Je suis né au Kenya, mais papa et maman étaient des citoyens britanniques, du coup, j’en suis un moi aussi.
Il marqua une pause.
— Ils s’appelaient Bob et Sheila… lui souffla-t-elle.
— Ils s’appelaient Bob et Sheila Cross. Mon père possédait presque vingt-cinq mille hectares de pâturages en bordure du territoire massaï, où il élevait plus de deux mille têtes de bétail, des brahmanes. Du coup, mes camarades d’enfance étaient pratiquement tous des Massaï de mon âge.
— Et ton petit frère, bien sûr.
— Oui, mon petit frère, Teddy. Il voulait être éleveur, comme papa. Il aurait fait n’importe quoi pour faire plaisir au vieux. De mon côté, je voulais devenir un soldat, comme mon oncle mort au combat dans le désert nord-africain, à la bataille d’El Alamein, contre les troupes de Rommel. Le jour où mon père m’envoya à l’école de garçons Duke of York, à Nairobi, je vécus l’expérience la plus dévastatrice de ma courte vie.
— Tu as détesté cet établissement, n’est-ce pas ?
— J’en détestais les règles et les contraintes. J’avais l’habitude de courir librement dans la nature.
— Tu étais un rebelle.
— Mon père disait que j’en étais un, et un satané sauvage, encore ! Mais il le disait avec le sourire. Malgré tout, j’étais troisième de ma classe et je devins même capitaine de l’équipe de rugby au cours de ma dernière année là-bas. Je ne trouvais pas ça si mal. C’était l’année de mes seize ans.
— L’année de ton lion !
Elle se pencha vers lui.
— J’adore ce passage-là, poursuivit-elle. Le début est un peu timide. Pas assez de sang, pas assez de tripes, tu sais ?
— Mes amis massaï étaient sur le point d’effectuer le rituel de passage à l’âge adulte. Alors, je suis allé parler au chef du village, je lui ai dit que je voulais devenir un morani, tout comme eux. Un guerrier.
Hazel hocha la tête.
— Le chef m’a écouté, puis il a dit que je n’étais pas un véritable Massaï, parce que je n’avais pas été circoncis. Il m’a demandé si je voulais que le sorcier du village procède à l’opération. J’y ai un peu réfléchi, puis j’ai décliné l’offre.
— Tu as eu bien raison. Je te préfère tel que Dieu t’a conçu.
— C’est gentil de ta part. Mais revenons à l’histoire de ma vie. J’ai discuté de ma décision avec mes amis, qui étaient au moins aussi déçus que moi. Nous en avons parlé pendant des jours et finalement nous sommes tombés d’accord. Je ne pouvais peut-être pas devenir un véritable morani, mais je pouvais au moins chasser mon lion, ce qui ferait de moi un morani presque à part entière.
— Pourtant, il y avait un problème, hein ?
— Oui. Le problème, c’était que le gouvernement kenyan, au sein duquel la tribu massaï était faiblement représentée, avait interdit la cérémonie du passage à l’âge adulte massaï. Les lions étaient strictement protégés sur tout le territoire.
— Mais à ce moment-là il y a eu une intervention divine !
Hector lui sourit.
— La main de Dieu. Dans le parc national de Massaï Mara, qui jouxte les terres tribales des Massaï, un vieux lion fut chassé de son territoire par un rival plus jeune et plus fort. Sans lionnes pour mener la chasse, le vieux mâle se vit obligé de quitter la protection que lui fournissait la réserve naturelle afin de trouver des proies plus faciles à attraper que les zèbres ou les gnous. Dans un premier temps, il s’attaqua aux troupeaux des Massaï, qui constituent leur unique richesse. C’était déjà extrêmement gênant, mais peu après il tua une jeune femme venue s’approvisionner au point d’eau pour les besoins de sa famille. A la grande joie de mes amis, le département de la faune sauvage fut forcé d’accorder l’autorisation d’abattre le vieux lion. Au fil des ans, j’avais forgé des liens avec la tribu. En plus, j’étais grand et fort pour mon âge, et les anciens, qui savaient à quel point je m’étais entraîné au bâton et au javelot, m’invitèrent à me joindre à la traque avec les autres postulants morani.
Hector s’interrompit pour laisser le sommelier remplir son verre et celui de Hazel. Il le remercia et trempa ses lèvres dans le bourgogne.
— Le lion n’avait plus tué ni mangé depuis une semaine, reprit-il. Nous attendions tous que la faim le pousse à tuer de nouveau. Le sixième jour, alors que la lumière commençait à décliner, deux petits bergers tout nus déboulèrent au village avec la bonne nouvelle. Tandis qu’ils menaient le troupeau au point d’eau, le lion les avait attaqués. Il s’était tapi dans les hautes herbes à quelques pas du sentier et avait bondi sur les bêtes avant qu’elles aient eu le temps de se disperser. D’un coup de patte, il avait brisé la nuque d’une vache…
— Quelle puissance !
— Tu ne crois pas si bien dire… Quand il l’a prise dans sa mâchoire pour la transporter jusque dans l’herbe, il soulevait tellement haut ses sept cent cinquante kilos que seuls ses sabots touchaient encore le sol.
— Continue ! Ne t’occupe pas de mes commentaires !
— Eh bien, il faisait presque nuit, alors nous avons dû attendre jusqu’à l’aube. Aucun de nous n’a beaucoup dormi ce soir-là. Nous sommes restés autour du feu à écouter les anciens nous raconter avec jubilation ce qui nous attendait lorsque nous nous approcherions du vieux lion et de sa proie. Aucun de nous ne riait, pourtant, et nos conversations étaient feutrées. Il faisait encore sombre lorsque nous avons revêtu nos pelisses en peau de chèvre pour nous protéger du froid. Nous étions nus en dessous. Nous avons pris nos boucliers de cuir et nos javelots courts, tellement aiguisés que nous aurions pu nous raser les poils des avant-bras avec. Nous étions trente-deux, trente-deux frères, et nous sommes partis en chantant dans la lumière de l’aube, à la rencontre de notre lion.
— On aurait pu penser que les chants préviendraient le lion de votre approche et le feraient fuir…
— Il en aurait fallu bien plus pour éloigner le lion de sa proie. Nous chantions pour le défier, pour l’appeler au combat et, bien sûr, pour raffermir notre courage. Nous chantions et nous dansions pour nous réchauffer le sang. Les jeunes filles célibataires nous suivaient à distance, afin d’observer qui ferait face et qui se sauverait en courant lorsque le lion répondrait à notre défi dans toute sa puissance et sa noblesse.
Hazel avait entendu cette histoire une bonne douzaine de fois au moins, mais, à voir son expression ravie, on aurait cru que c’était la première.
— Le soleil s’est levé au-dessus de l’horizon, juste en face de nous, brillant comme du métal fondu sortant d’une fournaise. Il nous éblouissait, mais nous savions où trouver notre lion. Nous avons vu les herbes bouger, alors qu’il n’y avait pas de vent, et nous l’avons entendu rugir. Un son terrible qui nous a pris au cœur et aux tripes. Nos jambes se sont mises à flageoler, chaque pas de danse exigeait de nous un effort terrible, tandis que nous avancions vers lui. Soudain, le lion s’est dressé de toute sa hauteur. Autour de sa tête, sa crinière formait une couronne majestueuse, éclairée par le soleil dans son dos. Il paraissait deux fois plus grand qu’il n’était. Il a rugi à nouveau, un son puissant comme la tempête, qui nous a enveloppés et a fait vaciller nos propres voix. Mais nous avons crié à notre tour, l’appelant à choisir son adversaire et à venir le combattre. Nous étions alignés, et de chaque côté les ailes de notre formation se sont recourbées vers lui pour l’encercler et lui couper toute échappatoire, tandis qu’il balançait lentement la tête de droite à gauche, nous observant.
— Oh, mon Dieu ! J’ai beau savoir ce qui va se passer, le suspens est insoutenable…
— Puis sa tête s’est immobilisée et il a commencé à battre ses flancs de sa queue. Je me trouvais au centre de la ligne, à la place d’honneur, et suffisamment près pour distinguer ses yeux. Ils étaient jaunes, d’un jaune brillant, et me fixaient.
— Pourquoi toi, Hector ? Pourquoi te regardait-il ?
Hazel lui serrait la main de toutes ses forces, une expression de crainte sur le visage, comme si la scène se déroulait juste devant elle.
— Dieu seul le sait. Peut-être parce que j’étais au centre, mais plus probablement parce que mon corps pâle ressortait au milieu de ceux de mes amis, plus sombres.
— Continue ! Raconte-moi la fin !
— Le lion s’est ramassé, prêt à charger. Sa queue s’est immobilisée, puis il s’est rué vers moi, le ventre collé au sol, si rapide qu’on aurait dit un rayon de soleil, éthéré mais mortel. Au cours de ces quelques secondes, j’ai appris la véritable signification du mot « terreur ». Tout se passait au ralenti. Autour de moi, l’air semblait devenu dense et lourd, difficile à respirer. C’était comme si je me retrouvais prisonnier d’un bourbier. Chaque mouvement exigeait un terrible effort. Je savais que j’étais en train de crier, mais le son de ma voix paraissait étouffé et lointain. Je me suis raidi derrière mon bouclier, et j’ai levé mon javelot. La lumière se reflétait sur sa pointe métallique. La silhouette du lion a grossi devant moi jusqu’à emplir totalement mon champ de vision. J’ai visé son poitrail. Sa fureur meurtrière était assourdissante, comme une locomotive à vapeur lancée vers moi à pleine puissance. Je me suis raidi. Au dernier moment, juste avant qu’il heurte mon bouclier de tout son poids, je me suis penché et je lui ai opposé la pointe de mon javelot, le laissant s’empaler dessus. Sa masse et sa vitesse étaient telles que la quasi-totalité du javelot a disparu dans sa poitrine. Le choc m’a projeté sur le dos, et tandis qu’il agonisait, m’écrasant de tout son poids, il rugissait en lacérant mon bouclier…
Hazel se mit à trembler en imaginant la scène.
— Rien qu’à t’écouter, j’en ai la chair de poule ! s’exclama-t-elle. Mais continue ! Continue donc !
— Soudain, tout son corps s’est raidi, il a courbé le dos, puis ouvrant sa large gueule il a vomi un grand jet de sang sur ma tête et mon torse, avant que mes camarades le soulèvent et le transpercent de leurs propres armes.
— Ce qui me terrifie, c’est que ç’aurait vraiment pu se terminer autrement. Nous ne nous serions jamais rencontrés, et nous ne partagerions pas tout ce que nous avons aujourd’hui ! A présent, raconte-moi ce que ton père a dit quand tu es rentré à la ferme, ce jour-là…
— Je ne suis arrivé dans notre vieille maison au toit de chaume qu’en fin d’après-midi. Le reste de la famille était assis devant le porche, en train de dîner. J’ai attaché mon cheval et monté les marches du perron, mais toute l’euphorie que je ressentais s’est évanouie quand j’ai vu la tête qu’ils faisaient. Je me suis rendu compte que je n’avais même pas pris la peine de me laver. Le sang du lion avait séché sur mes cheveux et sur ma peau. Mon visage n’était qu’un masque de sang noir et séché. J’en avais sur mes vêtements, sur les mains et sous les ongles. Un silence horrifié s’ensuivit. Mon petit frère Teddy le brisa en gloussant comme une écolière. Il faisait ça tout le temps. A ce moment-là, ma mère a fondu en larmes et s’est caché le visage dans les mains : elle savait ce que mon père allait dire. Il s’est levé et du haut de ses deux mètres, les traits déformés par la colère, s’est à moitié étranglé en essayant de parler. Puis il a semblé se calmer et a fini par déclarer : « Tu es encore allé traîner avec tes sauvages, tes grands potes les Noirs, c’est ça ? – Oui, monsieur », ai-je répondu. Je me suis toujours adressé à lui en l’appelant « monsieur ». Jamais « papa », et encore moins « pops », ou tout autre diminutif affectueux. Soudain, son expression a changé. « Tu es allé chercher ton lion, comme un satané morani, c’est ça ? » J’ai admis que c’était le cas, et ma mère s’est remise à pleurer de plus belle. Mon père m’a alors dévisagé pendant un long moment. Moi, je restais planté devant lui au garde-à-vous. Puis il a repris la parole : « Tu as fait face ou tu t’es sauvé ? » J’ai répondu que j’avais fait face. Un autre long silence avant qu’il ne s’exprime à nouveau : « Va te laver dans ta case, et quand tu seras présentable, viens me trouver dans mon bureau. » En général, ce genre de convocation équivalait à une peine de mort, ou au moins à une dizaine de coups de trique…
— Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Hazel, qui le savait pourtant fort bien.
— Quand j’ai frappé à la porte de son bureau, j’avais enfilé une chemise blanche, une cravate et le blazer de mon école, mes chaussures étaient cirées et mes cheveux, encore humides, bien coiffés. « Entre ! » a-t-il beuglé. J’ai obtempéré et je me suis avancé jusqu’à son bureau. « Tu n’es qu’un satané sauvage. Un sauvage complètement rétif à toute civilisation. Pour toi, je ne vois qu’une seule solution. » Intérieurement, j’étais tétanisé. Je croyais savoir ce qu’il allait me dire ensuite. Cependant, il a désigné le fauteuil en face de lui. « Assieds-toi, Hector ! » Ça m’a déstabilisé. Je n’avais jamais occupé ce fauteuil et je ne me souvenais pas qu’il m’ait jamais appelé Hector. Quand je me suis assis en face de lui, le dos bien droit, il a poursuivi : « Tu ne seras jamais éleveur, Hector, n’est-ce pas ? – J’en doute, monsieur », ai-je répondu. « La ferme aurait dû te revenir, en tant qu’aîné. Mais à présent, je compte la léguer à Teddy… – Je lui souhaite bien du plaisir, monsieur. » Il a eu un sourire fugace. « De toute façon, il n’en bénéficiera pas très longtemps, a-t-il ajouté, de nouveau sérieux. Dans quelques années, les anciens propriétaires que nous avons dépossédés de ces terres nous jetteront dehors. A la fin, c’est toujours l’Afrique qui gagne. » Je suis resté silencieux. Je ne voyais pas quoi répondre à cela. « Mais toi, jeune Hector. Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? » De nouveau, je n’avais rien à répondre, et je suis resté bouche close. J’avais depuis longtemps appris que c’était l’option la plus sûre. Il a enchaîné : « Au plus profond de ton âme, Hector, tu seras toujours un sauvage. Mais ce n’est pas très grave. La plupart des héros britanniques, de Clive à Kitchener, de Wellington à Churchill, étaient des sauvages. Sans eux, nous n’aurions jamais bâti l’Empire britannique. Néanmoins, je veux que tu sois un sauvage anglais bien éduqué et cultivé, alors je vais t’envoyer à l’académie militaire royale de Sandhurst, afin que tu apprennes à foutre des raclées à tous les peuples inférieurs de ce monde… »
Hazel éclata de rire et se mit à applaudir.
— Quel homme remarquable ! Il devait vraiment être incroyable !
— C’était un fanfaron, mais ce n’était qu’un rôle qu’il jouait. Il voulait donner l’image d’un homme ferme, qui ne recule jamais et qui appelle un chat un chat, mais sous cette couche de vernis, c’était un homme bon et honnête. Je pense qu’il m’aimait, et quant à moi, je le vénérais.
— J’aurais bien aimé le connaître.
— C’est probablement mieux que tu n’en aies pas eu l’occasion.
Hector se retourna en entendant Mario s’éclaircir la voix à côté de lui.
— Puis-je encore vous être utile, monsieur Cross ?
Hector le dévisagea comme si c’était la première fois qu’il le voyait. Puis il cligna des yeux et regarda autour de lui. La salle du restaurant était déserte, mis à part deux serveurs morts d’ennui devant la porte des cuisines.
— Bon sang, mais quelle heure est-il ?
— Seize heures passées, monsieur.
— Mais pourquoi diable ne nous avez-vous rien dit ?
— Mme Cross et vous sembliez tellement vous divertir que je n’ai pu me résoudre à vous interrompre, monsieur.
Hector laissa un billet de cinquante livres sur la table et, donnant le bras à sa femme, se dirigea vers la sortie. Le portier avait amené le Range Rover devant le restaurant. Hector conduisit Hazel jusqu’au parking sous l’immeuble d’Alan, où elle avait laissé sa Ferrari.
— Ma petite princesse, souviens-toi que je suis derrière toi et que nous ne faisons pas la course. Regarde dans ton rétroviseur, de temps à autre.
— Arrête de geindre, mon chéri.
— Je n’arrêterai pas tant que tu ne m’auras pas embrassé.
— Eh bien, viens par là, petit glouton !
En attendant qu’elle démarre, Hector enfila une paire de gants de conduite, puis il s’engagea sur la rampe derrière la Ferrari. Le motard les suivait à distance, laissant toujours plusieurs véhicules intercalés entre eux tandis qu’ils se frayaient un chemin dans le trafic londonien en direction de l’autoroute. Il n’avait pas besoin de les coller, au risque de se faire repérer, car il savait pertinemment où ils allaient. En plus, on l’avait prévenu : l’homme au volant du Range Rover réagissait au quart de tour, et n’était pas le genre de gars avec qui déconner. Le motard ne comptait agir que bien plus tard, une fois qu’ils auraient dépassé Winchester. A intervalles réguliers, il parlait brièvement dans le micro dont son casque était équipé, signalant la position des deux véhicules qu’il suivait. A chaque fois, un simple clic accusait réception de son message.
Deux cents mètres en amont, Hector battait la mesure au rythme de la musique que diffusait sa radio préférée, Magic Station. Don McLean chantait « American Pie », et Hector, qui connaissait les paroles par cœur, l’accompagnait, sans pour autant relâcher sa vigilance. Il regardait régulièrement dans son rétroviseur, mémorisant les voitures qui se trouvaient derrière lui. « Il faut avoir des yeux dans le dos » était l’une de ses maximes préférées.
Peu après Basingstoke, la circulation se fit moins dense et Hazel lâcha les chevaux de sa Ferrari. Hector dut pousser son Rover à plus de cent quatre-vingts kilomètres-heure pour la garder en point de mire.
Il l’appela par l’intermédiaire de son kit mains-libres.
— Vas-y doucement, ma chérie. Souviens-toi que tu emmènes un passager très important.
Elle exprima bruyamment son agacement, mais ramena la Ferrari à une allure plus raisonnable, à peine au-dessus de la limite autorisée.
— Tu vois que tu peux être bien sage, quand tu veux ! s’exclama-t-il en ajustant sa vitesse sur celle de sa femme.
*
— On approche de la sortie numéro 9. Le véhicule rouge, toujours en tête, s’engage sur la bretelle en direction de Winchester. Le véhicule noir suit, signala le motard dans son micro.
Hazel prit le boulevard circulaire autour de Winchester, l’ancienne capitale du roi Alfred le Grand. De temps à autre, Hector apercevait la flèche de sa cathédrale vieille de quinze siècles au-dessus des immeubles de la ville, mais elle disparut bientôt derrière eux. Un peu plus tard, la Ferrari ralentit et tourna en direction de Smallbridge-on-Test et Brandon Hall. Lorsque Hector s’engagea à son tour sur la petite route, il remarqua deux cantonniers en chasuble fluo qui travaillaient sur le bas-côté, déchargeant des barrières métalliques de leur camion. Il n’y prêta pas vraiment attention, concentré sur la Ferrari qui s’éloignait devant lui sur la route à présent déserte.
Moins d’une minute plus tard, le motard et son passager s’y engageaient aussi. Lorsqu’il passa devant les ouvriers, il leur fit signe de la main. Aussitôt, ils se mirent en action, barrèrent la route et installèrent un grand panneau  jaune  qui  proclamait  « Route  fermée  pour  travaux – Déviation ».
Puis les deux hommes remontèrent dans leur camion et s’en allèrent. Ils avaient effectué le travail pour lequel ils avaient été payés.
En approchant de la maison, Hector se détendit. Dans le rétroviseur, il remarqua qu’une moto le suivait, deux cents mètres plus loin, mais il se concentra sur la route qui serpentait dans le bocage verdoyant parsemé çà et là de petits bosquets plus sombres, si bien que Hazel elle-même avait été obligée de réduire sa vitesse.
— Les deux véhicules viennent de pénétrer dans la zone ! s’exclama le motard.
Cette fois-ci, une voix lui répondit :
— Bien reçu. La cible et vous êtes en visuel.
Soudain, de derrière un bosquet, invisible à Hector, un van Mercedes avec des plaques françaises et le volant à gauche déboucha sur la route, se glissant entre le Rover et la moto. Aussitôt, le motard accéléra pour se positionner une dizaine de mètres derrière lui, tandis que le Rover de Hector franchissait la crête de la colline suivante. Quand le conducteur du van y parvint lui-même, il vit un petit vallon, au fond duquel la route passait sur un talus flanqué de terrains marécageux. Le Rover s’y engageait, tandis qu’au loin la Ferrari grimpait déjà les flancs de la prochaine butte. Il sourit, satisfait. Le piège était parfait. Il accéléra, le moteur rugit, et le van se jeta dans la pente en direction du talus. Dès qu’il rattrapa le Rover, il se mit à klaxonner avec insistance.
Hector regarda dans son rétro.
— Mais d’où il sort, celui-là ?
Il était étonné. Le van n’était pas là la dernière fois qu’il avait vérifié ses arrières. Cela dit, malgré l’étroitesse de la route sur le talus, il y avait tout juste assez de place pour que les deux véhicules passent de front. Il ralentit et se colla contre le bord de la chaussée pour se laisser doubler. Comme il s’y attendait au vu des plaques, le van avait la conduite à gauche, et lorsqu’il arriva à sa hauteur le conducteur tourna la tête vers lui pour le dévisager. Il portait un masque de latex à l’effigie du président Richard Nixon ! La vitre baissée, le bras à la portière, il avait un tatouage rouge qui tranchait sur sa peau très mate.
Quelques centimètres à peine derrière le pare-chocs du van, une Honda Crossrunner avec deux hommes en combinaison de cuir et casque intégral à visière opaque le dépassa aussi. En voyant la Ferrari franchir la crête devant lui, Hector se rendit compte que le van et la moto s’étaient intercalés entre sa femme et lui.
— Hazel ! cria-t-il.
Son instinct tirait toutes les sonnettes d’alarme. Ils en voulaient à Hazel. Il prit son téléphone et appela son numéro.
Une voix synthétique lui répondit : « La personne que vous avez tenté de contacter n’est pas disponible. Veuillez réessayer ultérieurement. »
Merde ! Il enfonça l’accélérateur. Le Range Rover sortait de révision, et Hector les rattrapa rapidement. D’instinct, il porta la main à son aisselle gauche, là où se trouvait généralement le holster de son Beretta. Il n’y était pas, bien sûr ! Le port d’armes est strictement prohibé dans la bonne vieille Angleterre.
— Putain de politiciens ! grogna-t-il.
Il se focalisa sur la menace devant lui, et décida qu’il percuterait le van en premier. C’était la cible la plus facile. S’il parvenait à se mettre à sa hauteur, il appliquerait une tactique bien connue des flics : lui rentrer dedans au niveau de l’essieu arrière, ce qui le projetterait sur le bas-côté. La moto était plus difficile, mais une fois débarrassé du van il pourrait se concentrer dessus.
Il gagnait rapidement sur le Mercedes. La Honda fit une embardée pour se porter à côté du van. A présent, Hector atteignait presque ses pare-chocs. Nixon se mit à zigzaguer pour l’empêcher de passer.
— Merde ! s’écria Hector en voyant que les portes à l’arrière s’ouvraient. Qu’est-ce qu’il fout ?
Il pouvait maintenant voir ce qu’il y avait à l’intérieur : une énorme palette de parpaings emballés dans du film plastique, montée sur roulettes. Un type devait probablement être en train de la pousser, car elle s’approchait de plus en plus du bord. Comprenant ce qui allait se passer, il écrasa la pédale de frein, pila net.
Il vit la palette continuer d’avancer, elle bascula et s’écrasa sur la chaussée. En touchant le sol, le film de plastique craqua sous l’impact, déversant plusieurs tonnes de parpaings qui glissèrent de tous les côtés, obstruant totalement le passage. Par-dessus le tas de pierres, il vit deux autres palettes tomber du van, bloquant la route sur une trentaine de mètres, tandis que les deux véhicules s’éloignaient sur les traces de Hazel.
Il étudia brièvement l’obstacle. Presque impossible à franchir, mais il fallait quand même qu’il tente le coup. Il passa le rapport le plus bas puis d’un coup de pédale rageur fonça dessus et commença à l’escalader, mais le châssis tapait contre les parpaings, lesquels bougeaient sous le poids du 4 x 4 et faisaient patiner les roues. Il perdit de la vitesse et finit par s’immobiliser, une de ses roues avant coincée entre deux blocs tandis que les trois autres tournaient inutilement dans le vide.
Le van et la moto disparurent à leur tour derrière le sommet de la crête. Désespéré, Hector passa la marche arrière et fit de nouveau rugir son moteur. Le Rover se cabra, pencha sur un côté, menaçant de retomber en faisant un tonneau, mais au dernier moment la gravité reprit ses droits et le 4 x 4 retrouva l’équilibre. Hector ouvrit la portière et descendit sur le bas-côté, regardant de tous côtés s’il y avait un moyen de franchir l’obstacle.
Il constata que des barrières en fil de fer barbelé couraient de part et d’autre de la route, à l’évidence pour empêcher le bétail de circuler sur le talus. Au pied de chaque clôture, il y avait un fossé de drainage rempli d’une boue noire, brillante et apparemment gluante, mais il n’y avait pas d’autre voie.
— Ils ont bien préparé leur coup, ces salauds ! s’écria-t-il en reprenant place au volant.
Il manœuvra vivement pour faire demi-tour et avança jusqu’à une partie de la clôture où deux fils de fer semblaient presque mangés par la rouille, puis, prenant une profonde inspiration, attacha sa ceinture.
— Advienne que pourra, murmura-t-il.
Il lança le Rover dessus.
Les fils de fer cédèrent en claquant comme des fouets, et le 4 x 4 plongea dans le fossé. Hector fut projeté contre sa ceinture avec une telle force qu’il crut s’être cassé quelque chose. Faisant abstraction de la douleur, il lutta pour maîtriser les violents soubresauts du volant et parvint à extirper sa voiture du fossé. Une fois sur la lande gorgée d’eau, il se mit à longer la route, mais le terrain rendait l’entreprise difficile. Par deux fois, il faillit s’enliser, cependant le 4 x 4 parvint à se frayer un chemin en creusant un sillon dans la boue, tandis que ses roues projetaient des mottes de terre tout autour et couvraient son pare-brise d’un film d’eau brunâtre qui lui masquait la vue. Il mit en marche ses essuie-glaces et, ayant enfin dépassé les piles de parpaings, obliqua de nouveau vers la route en essayant de ne pas donner de coups de volant brusques. Au fur et à mesure que le sol devenait plus ferme, le Rover prenait de la vitesse. Remarquant que le fossé était moins profond, il accéléra. Le 4 x 4 dérapa mais Hector parvint à maintenir le cap et atteignit le bas du talus. Il heurta la clôture et, un bref instant, sembla s’immobiliser, mais un poteau flancha et la barrière s’aplatit sur le sol. Le Rover roula dessus et se retrouva sur le bitume. D’un coup de volant, Hector le remit dans la bonne direction puis partit à tombeau ouvert en direction de la crête que Hazel et ses poursuivants avaient franchie quelques instants plus tôt.
*
Hazel, qui ne se trouvait plus qu’à quatre kilomètres de l’embranchement qui conduisait à Brandon Hall, accélérait tel un cheval qui sent l’écurie. Sans s’en rendre compte, elle était en train de semer le van et la moto lancés à ses trousses, qu’elle n’avait d’ailleurs même pas remarqués. Pour elle, le rétroviseur servait à retoucher son maquillage plus qu’à tout autre chose.
L’homme au masque de Nixon roulait à sa vitesse maximale. Il savait qu’il devait rattraper la Ferrari avant qu’elle ne s’engage dans l’allée de la propriété. Voyant qu’il perdait du terrain sur sa cible, il fit des appels de phares, klaxonna et se pencha à sa portière en faisant de grands signes du bras. La Ferrari freina, il revint un peu sur elle.
Le comportement étrange du conducteur du van étonna Hazel, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il lui signalait de s’arrêter. Mais pourquoi donc ? C’est alors qu’elle s’aperçut que derrière le van la route était déserte. Aucune trace du Range Rover ! Elle pâlit subitement.
Quelque chose de terrible avait dû se produire. Le conducteur du van tentait de la prévenir. Hector avait peut-être eu un accident. Il était peut-être blessé… Elle ne pouvait même pas l’envisager, c’était une pensée trop horrible. Elle freina brutalement et se rangea sur le bas-côté, attendant que le van parvienne à sa hauteur.
L’homme sourit derrière son masque en constatant que son stratagème avait fonctionné. La Ferrari s’était arrêtée à un endroit idéal pour ce qu’il envisageait de faire. La clôture de fil de fer barbelé n’allait pas jusque-là, mais le fossé de drainage courait encore le long de la chaussée.
Lorsque Hector franchit à son tour la crête, il jaugea la scène d’un seul coup d’œil.
— Ne t’arrête pas ! cria-t-il, désespéré. Repars, Hazel ! Fonce, ma chérie ! Fonce !
Il écrasait l’accélérateur comme un dément, et le Range Rover roulait plein pot sur le bitume, mais il se trouvait encore à quatre cents mètres derrière Hazel, spectateur impuissant de la tragédie qui se déroulait sous ses yeux.
Le van ne ralentit pas en s’approchant de la Ferrari. Bien au contraire, en arrivant à sa hauteur, le faux Nixon donna un coup de volant et la percuta de plein fouet, la projetant dans le fossé, où elle se renversa sur le côté. Sous l’effet du choc, le van fit une embardée et dérapa dans l’autre sens, mais d’un coup de volant habile le conducteur reprit le contrôle, remit les gaz et poursuivit sa route presque sans ralentir.
La moto s’arrêta, en revanche. Le passager descendit et se précipita vers la voiture de Hazel, rapide et agile comme un singe. Il sauta dans le fossé puis bondit sur la Ferrari, côté conducteur, les deux bras levés au-dessus de sa tête. Ce n’est qu’alors que Hector s’aperçut qu’il brandissait une masse. Même le verre incassable du pare-brise ne pouvait résister au coup terrible qu’il asséna. Le verre se fissura et se déchaussa de son cadre. L’homme leva de nouveau sa masse, donna un second coup tout aussi violent, faisant exploser le pare-brise en milliers de morceaux qui retombèrent comme une pluie d’échardes sur Hazel, retenue sur son siège par la ceinture de sécurité. Il jeta son outil et fouilla dans la poche de sa combinaison.
Hector se trouvait à présent suffisamment près pour distinguer clairement ce qu’il en sortit : un Smith & Wesson calibre 22 équipé d’un silencieux, l’arme préférée des tueurs du Mossad, les services secrets israéliens. L’homme souleva la visière de son casque et pointa son arme sur Hazel.
Elle leva les yeux vers lui, remarquant qu’il était noir et jeune, puis s’aperçut qu’il la mettait en joue. Elle croisa son regard. Des yeux froids, sans aucune pitié.
— Non ! murmura-t-elle. S’il vous plaît. Je suis enceinte. Ne faites pas ça. Mon bébé…
Elle tendit les mains devant son visage, dans un geste de protection. Imperturbable, l’homme pressa la détente. L’arme ne fit pratiquement pas de bruit. Juste un petit plop. Alors il leva les yeux et vit le Rover foncer vers eux. Il n’avait pas le temps de tirer une seconde fois, mais c’était un pro, il savait que la première balle avait suffi. Il fit demi-tour et sauta de la Ferrari directement sur la route, mais à l’instant où il toucha le sol le Range Rover le percuta dans le dos. Le choc produisit un son mat, son corps fut projeté par-dessus le toit de la voiture de Hector, mais celui-ci ne réduisit pas pour autant sa vitesse, continuant droit sur la moto.
Le motard tenta d’éviter le 4 x 4 en faisant brusquement demi-tour. Il faillit y parvenir, mais Hector fut trop rapide. D’un coup de volant, il déporta le Range Rover et réussit à heurter la roue arrière de la moto avec son pare-chocs. L’engin fit un soleil, éjectant son conducteur. Dans son rétroviseur, Hector l’aperçut, étendu sur la chaussée. Néanmoins, son casque devait l’avoir quelque peu protégé, et il essayait déjà de se redresser. Hector freina puis repartit à fond en marche arrière, tandis que le motard, voyant le véhicule qui arrivait droit sur lui, s’efforçait de s’écarter. Il n’en eut pas le temps. Hector le renversa et sentit son corps passer sous le châssis en faisant tanguer le 4 x 4 comme l’eût fait un gros dos-d’âne, jusqu’à ce qu’il apparaisse devant lui, les bras en croix, face contre terre. Hector descendit de son véhicule et courut jusqu’à lui. D’un geste vif, il détacha la lanière de son casque et l’ôta, puis il plaça son genou entre les omoplates de l’homme, posa une main sur sa nuque pour le plaquer au sol, passa l’autre sous son menton et d’un coup sec fit faire à sa tête un demi-tour presque complet. Les cervicales craquèrent avec un bruit de bois mort. Une odeur fétide se répandit tandis que les boyaux de l’homme se vidaient. Hector saisit le casque et le remit sur la tête de l’homme, puis il releva la visière pour que son visage soit apparent. La police allait poser des questions, et il ne comptait pas être pris de court. Cependant, il n’avait pas besoin de se soucier des empreintes digitales, car il portait toujours ses gants de conduite. Il avait hâte d’aller voir dans quel état se trouvait Hazel, mais il n’osait pas laisser un ennemi en vie. Il fallait qu’il couvre ses arrières. C’était une règle des plus vitales.
Le tueur qui avait tiré sur Hazel se traînait sur les coudes, le bas du corps paralysé. A l’évidence, il s’était cassé le bassin ou la colonne quand Hector l’avait percuté. La masse se trouvait toujours par terre, là où l’homme l’avait jetée, et Hector la récupéra au passage. Le tueur avait la tête courbée, le menton sur la poitrine, et son casque, qui penchait vers l’avant, dévoilait ses cervicales. Hector souleva la masse. Pour finir le boulot, la précision était plus nécessaire que la force brute. Il ne prit que quelques centimètres d’élan, mais il porta son coup avec une torsion du poignet. Le choc du métal sur l’os fut suffisamment fort pour lui faire presque lâcher prise, et Hector entendit les vertèbres craquer. Il s’agenouilla et retourna le tueur sur le dos. Sa visière était levée, ses yeux grands ouverts fixaient le vide. Une expression de surprise s’était figée sur son visage à la peau sombre… probablement un Egyptien. Hector enleva un de ses gants pour toucher sa carotide. Aucun pouls. Avec un grognement de satisfaction, il remit son gant.
— Je sais d’où tu viens, mon gars. J’ai déjà vu des types comme toi, dit-il d’un ton grave en regardant le cadavre.
Il laissa délibérément la visière du casque en position soulevée et prit même quelques instants supplémentaires pour placer le manche de la masse dans la main droite de l’homme et serrer ses doigts autour. Ainsi, quand les policiers débarqueraient, il ne leur viendrait pas à l’idée qu’elle avait servi à lui briser le cou.
En revanche, il ne perdit pas de temps à chercher le pistolet. Les flics s’en chargeraient. Hector se précipita vers la Ferrari dans le fossé. Il grimpa dessus et se pencha à travers les restes du pare-brise. Hazel était affalée sur le volant. S’agenouillant, il prit doucement la tête de sa femme entre ses mains et la releva pour voir son visage, constatant avec soulagement qu’elle n’avait pas de blessure par balle. Ses yeux étaient ouverts, mais regardaient dans le vide. Commotion cérébrale. Il tenta de rationaliser son absence de réaction. Sa tête avait dû heurter le tableau de bord au moment du choc.
— Tu vas t’en sortir, ma chérie. On va te tirer de là en un rien de temps.
Néanmoins, il enleva de nouveau son gant et vérifia qu’il trouvait bien son pouls sur la carotide.
— Merci, mon Dieu !
L’artère pulsait, faiblement certes, mais elle pulsait. Hector dut passer le torse à travers la fenêtre de la Ferrari pour détacher la ceinture de sa femme, puis il glissa un bras autour de ses épaules et la souleva par les aisselles. Elle était d’autant plus lourde qu’elle était enceinte. En outre, lui-même, debout sur le flanc de la Ferrari, n’avait pas une assise très solide, mais il hissa son poids mort de toutes ses forces et, petit à petit, il parvint à l’extraire de l’habitacle.
— C’est bien, Hazel. Tu vas t’en sortir ! On y est presque !
Bandant tous les muscles de son corps, il fit en sorte que le ventre de Hazel passe la portière, puis parvint à la poser dessus, lui passant le bras dans le dos pour éviter qu’elle ne tombe en arrière. Il reprit son souffle assez vite, car malgré la vie bourgeoise qu’il menait depuis quelque temps il avait gardé une excellente condition physique.
— Ça, c’est ma petite Hazel ! s’exclama-t-il en déposant un baiser sur sa joue. Pleine de courage !
Soudain, il s’aperçut que la main gauche de sa femme saignait. Le cœur battant, il l’examina fiévreusement et finit par se rendre compte que la grosse alliance en or à son annulaire était tordue, comme si un choc l’avait complètement déformée. Le métal avait mordu dans la chair et du sang coulait de la blessure.
— La balle !
Hazel avait dû protéger son visage de ses mains quand le tueur avait pointé son arme sur elle, et la balle avait ricoché sur la bague. Ce n’était qu’un calibre 22, et le choc avait suffi pour qu’elle ne touche pas le beau visage de Hazel. Hector exultait.
— Tu vas survivre ! Tout va bien se passer !
S’asseyant sur la carrosserie, il réussit à extraire totalement Hazel de l’habitacle et, la prenant dans ses bras, la porta jusqu’au Range Rover où il la déposa doucement sur la banquette arrière. Ensuite, il la cala avec une couverture et les coussins des sièges, de façon à ce qu’elle ne puisse pas glisser, puis se redressa et lui sourit, un sourire triste qui ne trouvait pas d’écho dans son regard.
— Tu ne sauras jamais à quel point je t’aime, dit-il.
Il était sur le point de refermer la portière lorsqu’il vit quelque chose qui le terrifia. Un filet de sang brillant comme un serpent se mit à couler de la racine des cheveux de Hazel et le long de sa joue.
— Non ! Bon Dieu ! Non !
Il tendit la main vers elle, mais hésita à toucher son front, de peur de constater le pire. Il se força néanmoins à repousser les mèches blondes de sa femme. Le point d’entrée de la balle était caché dessous. Hector s’approcha pour observer la blessure. Il était un soldat. Il avait vu un nombre incalculable de blessures, et son impression première se trouva confirmée. L’alliance avait bien détourné le projectile, mais pas suffisamment : il l’avait touchée en haut du crâne, traçant un sillon dans le cuir chevelu.
Il passa les doigts dans ses cheveux. Aucun point de sortie. La balle était encore dedans. Dans son cerveau.
Hector ferma les yeux. Certes, il était un soldat, il avait vu de nombreux camarades tomber sous le feu ennemi, mais il n’avait jamais vécu ça, jamais il n’avait vu tomber la femme qu’il aimait. Hector était dur. Il croyait pouvoir tout encaisser. Mais il découvrit en cet instant que ce n’était pas vrai. Son esprit vacilla. Son univers s’effondrait sous ses yeux…
Il se raidit, fit un effort surhumain pour se ressaisir.
— Bouge-toi, crétin ! Qu’est-ce que tu fous là à regarder ta femme perdre son sang ! Bouge-toi donc !
Il referma la portière et bondit dans le Range Rover. A présent, son esprit tournait à plein régime. L’hôpital le plus proche se trouvait à Winchester. La route derrière lui était coupée et l’itinéraire le plus court rallongeait le trajet d’une bonne quinzaine de kilomètres.
Pas le choix ! Il roula vite. Très vite. Il prit des risques en doublant des véhicules à des endroits dangereux. Cela aurait pu signer sa perte, mais en fin de compte, ce fut ce qui le sauva. En doublant sans visibilité un poids lourd, il n’évita que de quelques centimètres une voiture de police qui arrivait en sens inverse. Les flics firent aussitôt demi-tour et se lancèrent à sa poursuite, toutes sirènes hurlantes. Hector vit les lumières rouges et bleues de leurs gyrophares dans son rétroviseur.
— Merci, mon Dieu ! s’exclama-t-il en se rangeant sur le bas-côté.
Les flics se garèrent juste devant lui et sortirent de leur voiture avec leur tête des mauvais jours. Hector passa la sienne par la fenêtre de sa portière.
— Ma femme s’est fait tirer dessus ! cria-t-il avant qu’ils aient pu dire quoi que ce soit. Elle est mourante ! Il faut que vous m’escortiez jusqu’à l’hôpital de Winchester !
Leur colère se mua en consternation.
— Venez ! Elle est sur le siège arrière !
Celui qui arborait des galons de sergent courut jusqu’au Range Rover et jeta un coup d’œil à l’arrière.
— Bon Dieu ! s’écria-t-il. Il y a du sang partout !
Il se tourna vers Hector.
— OK ! Suivez-moi.
— Demandez à votre collègue de monter à côté de ma femme. Il lui tiendra la tête pour empêcher qu’elle soit ballottée…
— Peter, tu as entendu ce qu’il a dit. Vas-y !
Le jeune flic obtempéra aussitôt. Hector l’aida à installer Hazel la tête sur ses genoux, puis fit signe au sergent qu’il était prêt. La voiture de patrouille démarra sur les chapeaux de roues, sa sirène à nouveau enclenchée, suivie de près par le Range Rover.
Devant les urgences, une ambulance bouchait le passage, mais les sirènes des flics l’amenèrent à dégager la rampe d’accès. Hector s’y engagea. Le sergent entra en courant dans le bâtiment et revint presque aussitôt avec un brancardier. Hector aida ce dernier à mettre Hazel sur le brancard et à la recouvrir d’un drap.
— Restez avec votre femme, monsieur, dit le sergent. Je vais attendre ici et je prendrai votre déposition plus tard. Il faudra que vous nous racontiez ce qui s’est passé.
— Merci, sergent.
Il suivit le brancardier dans le hall, où une femme médecin l’accosta :
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Elle a reçu une balle dans la tête. La balle n’est pas ressortie…
— Emmenez-la en radiologie ! ordonna-t-elle au brancardier. Dites-leur que je veux des radios de face et de profil.
Puis elle se tourna vers Hector :
— Vous êtes apparenté à la victime ?
— C’est ma femme.
— Vous êtes venu au bon endroit, monsieur. Notre consultant en neurochirurgie est présent aujourd’hui. Je vais lui demander d’examiner votre femme aussitôt que possible.
— Puis-je rester avec elle ?
— J’ai bien peur d’être obligée de vous demander d’attendre qu’elle ait fait ses radios et que le neurochirurgien l’ait examinée.
— Je comprends. Vous me trouverez dehors avec la police. Ils souhaitent entendre ma déposition.
Hector passa la demi-heure qui suivit dans la voiture du sergent. Il s’appelait Evan Evans. Hector lui donna des indications sur la nature de l’attaque et l’endroit où elle avait eu lieu.
— J’ai tenté de défendre ma femme, déclara-t-il en prenant soin de ne pas fournir trop de détails.
Aux yeux de la loi, il avait commis un double meurtre. Il lui fallait donc un peu de temps pour réfléchir à la version des faits qu’il allait présenter.
— J’ai percuté la moto. Les deux motards sont certainement blessés, mais je n’ai pas eu le temps de m’en occuper. Tout ce qui m’importait, c’était d’emmener ma femme à l’hôpital.
— Je comprends très bien, monsieur. Je vais immédiatement téléphoner pour qu’une patrouille se rende là-bas. Je crains qu’ils ne soient obligés de saisir la voiture de votre femme pour procéder à des analyses médico-légales.
Hector hocha la tête. Il comprenait la nécessité de tout ça.
— Je sais que pour l’instant vous avez surtout envie de rester aux côtés de votre épouse, mais il faudra signer une déposition écrite dès que possible.
— Vous avez mon adresse et mon numéro de portable. Je suis à votre disposition. Merci, sergent. Quand ma femme ira mieux, ce sera en grande partie grâce à vous.
Lorsque Hector rentra dans le hall des urgences, la jeune médecin se précipita vers lui.
— Monsieur Cross, le neurochirurgien a examiné votre femme et les radios. Il veut s’entretenir avec vous. Il est toujours à son chevet. Je vous y emmène, suivez-moi, s’il vous plaît.
Dans une des cabines de consultation, le neurochirurgien était penché sur Hazel, toujours allongée sur le brancard. Quand il vit Hector, il se redressa pour l’accueillir. La quarantaine, il avait l’air sûr de lui et de son art.
— Trevor Irving, dit-il en tendant la main. Et vous êtes… ?
— Cross. Hector Cross. Comment va ma femme, docteur ?
— La balle n’est pas ressortie, déclara Irving d’un ton professionnel. Elle est dans une région extrêmement sensible, et il y a du sang. Il faut l’extraire immédiatement.
Il désigna la radio sur le scanner à côté du lit de Hazel. Une petite bille noire tranchait sur les parties plus claires du tissu cérébral.
— Je comprends.
Hector détourna les yeux. Il ne voulait pas regarder ce signe qui lui annonçait peut-être la mort de sa femme.
— En outre, votre femme est enceinte, ce qui complique encore l’intervention. A quel stade en est-elle ?
— Quarante semaines. Son gynécologue l’a vue ce matin même.
— C’est bien ce qu’il m’a semblé. Le bébé va être considérablement perturbé par l’acte de chirurgie. Si nous la perdons, nous pourrions également perdre l’enfant en même temps.
— Vous devez sauver ma femme à tout prix. C’est tout ce qui compte, bordel !
Hector avait élevé la voix. Irving cligna des yeux.
— Ils comptent tous les deux, monsieur Cross. Ne l’oubliez pas… bordel.
— Veuillez m’excuser, monsieur Irving. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ma seule excuse, c’est que je suis bouleversé.
— Je vais faire de mon mieux pour sauver l’un et l’autre. Néanmoins, nous avons besoin de votre autorisation pour que le docteur Naidoo, ici présent, procède immédiatement à une césarienne. Je ne pourrai intervenir qu’après.
Le docteur Naidoo vint serrer la main à Hector. Il était jeune, manifestement d’origine indienne mais parlait presque sans accent.
— Le bébé va très bien. La césarienne est une opération très simple, qui ne présente de danger ni pour la mère ni pour l’enfant.
— Bien. Allez-y, alors. Je signerai tout ce que vous voudrez.
Il se sentait aussi froid que sa voix.
*
Une infirmière le conduisit à une salle d’attente où se trouvaient déjà une demi-douzaine de personnes. Quand il entra dans la pièce, toutes levèrent la tête, pleines d’espoir, puis détournèrent le regard, déçues et résignées. Hector se servit une tasse de café. Ses mains tremblaient, faisant tinter la tasse sur la soucoupe. Il fit un effort pour se maîtriser et alla s’asseoir dans un coin.
Hector avait l’habitude de contrôler les situations, quelles qu’elles soient, mais cette fois-ci il était impuissant. Il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Et ne pas laisser le désespoir l’envahir.
Depuis que le van Mercedes l’avait dépassé sur cette route étroite, il n’avait plus eu l’occasion de prendre deux secondes pour réfléchir. Seuls l’adrénaline et l’instinct de survie l’avaient guidé. C’était donc la première fois qu’il pouvait évaluer la situation calmement.
Une chose était certaine, il s’agissait d’une guerre à mort. Il fallait qu’il dresse ses défenses mentales et se prépare au prochain assaut de cet ennemi sans visage. Hector pouvait juste essayer de deviner d’où il viendrait, mais il aurait lieu, c’était sûr.
Cependant, son moral faisait encore les montagnes russes. Confusion, crainte, doute… Il ne réussissait à se focaliser que sur une image, celle de Hazel, un filet de sang sur le visage, les yeux vides.
Il but une gorgée de café.
De sa main libre, il se frotta les yeux jusqu’à s’en faire mal ; il voulait se reprendre. Il fallait qu’il se reprenne. Au bout d’un moment, il y parvint.
— OK. Qu’est-ce que je sais sur la Bête ? murmura-t-il.
Il tira de sa poche un carnet en moleskine. Le van était certainement volé, mais il avait mémorisé le numéro de la plaque. Il le nota. Ensuite, le conducteur. Pas grand-chose sur lui. Il portait un masque. Hector se repassa brièvement la scène dans sa tête, à l’affût d’un détail. Chemise en jean, pas plus de quinze livres à Primarket… Bras gauche nu. Peau très sombre. Musclé. Jeune, en forme. Il nota à nouveau, employant des abréviations qui lui étaient propres. Marque d’une montre au poignet, que le type avait ôtée. Un salaud prudent ! Il se dépouillait de ses signes distinctifs avant de passer à l’action. Un tatouage rouge au dos de la main. Un cœur ? Un scorpion ? Un serpent enroulé ? Rien de sûr. Voilà. C’était tout. Quant aux deux salopards sur leur moto, les légistes ausculteraient leurs cadavres en quête d’empreintes digitales et de tout autre détail révélateur, même si leur origine ethnique ne présentait guère de doute. Ces lèvres fines, ce nez droit, ces pommettes hautes, ces dents proéminentes… Beaux, grands, élancés… Certainement des Somaliens. Il sourit gravement devant sa propre naïveté. Ils pouvaient tout aussi bien être massaï, éthiopiens, ou sambourou. Toutes ces ethnies de la vallée du Nil se ressemblaient. Pourtant, la Somalie lui semblait l’origine la plus probable. Les descendants de Tippoo Tip, le grand seigneur de guerre. La Bête originelle. Ceux qui avaient kidnappé Cayla sur le yacht de sa mère, lui avaient coupé la tête et la lui avaient renvoyée. Tout à fait leur style. Hector pensait avoir exterminé ce clan, mais les nids de scorpions sont difficiles à éradiquer. Il n’était pas impossible que l’un d’eux ait réussi à s’enfuir pour reprendre ce combat sanglant.
Hector avait souvent tenté de comprendre la tradition de ces crimes d’honneur. Il s’agissait d’un des concepts de la charia les plus étrangers à l’esprit occidental. Le but du crime d’honneur n’était ni la punition ni la vengeance. Si tel avait été le cas, la tuerie aurait pris fin avec la mort du premier assassin. Non ! Il s’agissait plutôt de laver l’honneur d’une famille en tuant n’importe quel membre de celle de l’offenseur, et, bien sûr, cette victime appelait à son tour un nouveau crime rituel. Une ronde sans fin.
Hector soupira. Indubitablement, le moment était venu de demander de l’aide. Il ne voyait qu’une seule personne à qui s’adresser : Paddy O’Quinn. Le bon vieux Paddy et ses joyeux drilles.
Quand il avait connu Hazel, Hector dirigeait sa propre boîte, Cross Bow Security Limited, une société qui avait pour seul client la Bannock Oil. Cependant, quand ils se marièrent, Hazel, qui voulait que Hector reste avec elle en permanence, le persuada d’entrer au conseil d’administration de la Bannock Oil et de lui vendre la Cross Bow pour un montant substantiel mais parfaitement justifié. La somme, qui donnait à Hector l’indépendance du point de vue financier, le rendait donc maître de son destin. Pour Hazel, c’était une façon de s’assurer qu’il demeurait un homme libre et que leur mariage ne pâtirait pas d’un déséquilibre. Elle ne voulait pas qu’il dépende d’elle et de sa vaste fortune, car elle savait que Hector était un mâle dominant et que sur le long terme il n’aurait supporté ni toléré aucun autre arrangement. Typique de Hazel !
A cette pensée, Hector se sentit mieux l’espace d’un instant, mais rapidement les nuages revinrent s’amonceler au-dessus de sa tête.
Paddy O’Quinn avait été son second à la Cross Bow. A ses côtés depuis les premiers jours, il l’avait aidé à développer la société, et c’était l’homme en qui Hector avait le plus confiance. Solide comme un roc, rapide, plein de bon sens, il avait par-dessus tout un instinct de guerrier en face du danger, presque autant que Hector lui-même. C’était rassurant de penser qu’il suffisait d’un coup de fil pour le joindre.
Une infirmière entra et appela son nom, interrompant le cours de ses pensées. Il se leva aussitôt.
— C’est moi.
— Veuillez me suivre, monsieur Cross.
Hector s’exécuta, consultant sa montre au passage. Cela faisait un peu plus d’une heure et demie qu’il patientait.
— Tout va bien ? demanda-t-il à l’infirmière.
— Oui, vraiment, répondit-elle avec un sourire.
— Et ma femme ?
— Elle est toujours au bloc. Le docteur Irving est en train de l’opérer, mais j’ai quelqu’un à vous présenter…
Elle conduisit Hector à travers un labyrinthe de couloirs jusqu’à la porte de la maternité.
Ils entrèrent dans une pièce où des chaises faisaient face à une paroi vitrée. L’infirmière parla dans un micro posé sur une table sous la vitre.
— Salut, Bonnie ! M. Cross est ici.
— J’arrive dans une seconde ! répondit une voix sortant d’un haut-parleur.
Hector attendit et, quelques minutes plus tard, une seconde infirmière se présenta de l’autre côté de la paroi vitrée. La trentaine, rondelette, joviale, très jeune pour quelqu’un avec de telles responsabilités, elle avait dans les bras un petit paquet enveloppé dans une couverture bleue, brodée aux initiales de l’hôpital. Elle lui fit un grand sourire, si contagieux que Hector lui sourit en retour, même si cela ne traduisait pas la nature réelle de ce qu’il ressentait en ce moment précis.
— Bonjour, monsieur Cross. Je m’appelle Bonnie. Puis-je vous présenter quelqu’un ?
Elle écarta le pan de la couverture pour dévoiler un petit visage fripé avec deux fentes à la place des yeux.
— Dites bonjour à votre fille !
— Mon Dieu ! Elle n’a pas de cheveux !
Spontanément, Hector avait dit la première chose qui lui était passée par la tête, mais, aussitôt, il se rendit compte de l’inanité de ses propos.
— Elle est très belle ! se récria l’infirmière.
— Dans son genre, je suppose que oui…
— Dans n’importe quel genre ! Elle pèse exactement trois kilos. N’est-elle pas trop mignonne ? Comment comptez-vous l’appeler ?
— Catherine Cayla. Les prénoms que sa maman a choisis.
Il aurait dû éprouver un sentiment plus fort en voyant son premier enfant, mais pour l’heure il ne pouvait penser qu’à Hazel, couchée dans un bloc opératoire avec une balle dans la tête. Au bord des larmes, il toussa et battit des paupières pour les repousser. La dernière fois qu’il avait pleuré, c’était à l’âge de six ans, quand il était tombé de poney et qu’il s’était fait une triple fracture du bras.
Catherine Cayla ouvrit sa bouche toute grande pour bâiller, dévoilant ses gencives. Hector sourit, et cette fois-ci le sourire était sincère. Il sentit une petite flamme s’allumer dans son cœur.
— Elle est belle, dit-il doucement. Sacrément belle. Tout comme sa mère.
— Regardez-moi cette petite chérie ! Elle a faim. Je vais l’emmener prendre son premier repas. Dis au revoir à papa !
— Au revoir, répondit Hector cérémonieusement.
Jusque-là, personne ne l’avait jamais appelé « papa ». Il regarda l’infirmière s’éloigner, sa fille dans les bras. Un bref instant, cette petite âme avait brillé pour lui comme une chandelle dans la pénombre d’une nuit d’hiver. Maintenant qu’elle était partie, un désespoir glacial le saisissait à nouveau. Il retourna dans la salle d’attente.
Il s’assit dans un coin. Les ténèbres se refermaient sur lui, il fouilla son âme en quête de courage pour endurer cette épreuve, n’y trouva que colère.
La colère est une potion moins amère que la résignation ! Il redressa les épaules, se leva, sortit dans le couloir et alla s’enfermer dans les toilettes. Puis, tirant son portable, il appela Paddy.
O’Quinn décrocha au bout de trois sonneries.
— Paddy ! Tu es où ?
— Bon Dieu, Hector ! Je pensais que la terre t’avait avalé !
Ils ne s’étaient plus parlé depuis plusieurs mois.
— Ils ont eu Hazel.
Paddy en resta muet. Hector entendait sa respiration à l’autre bout du fil. Puis il reprit la parole :
— Qui ? Et comment ?
Sa voix avait le timbre d’un sabre qu’on dégaine.
— Il y a quatre heures. Nous sommes tombés dans une embuscade. Hazel est dans un état critique. Elle a une balle de calibre 22 dans le cerveau. Ils sont en train de l’opérer. Le toubib veut extraire la balle. On ne sait pas encore si elle va s’en sortir…
— Hazel est une grande dame ! Nom de Dieu, tu sais ce que je ressens !
— Je sais, Paddy.
Ils étaient soldats. Pas du genre à gémir ou bêler.
— Elle était enceinte, non ? Comment va le bébé ?
— Ils l’ont sauvée. C’est une fille. Elle a l’air de se porter bien.
— Grâce à Dieu pour ça, au moins.
Paddy s’interrompit, avant de poursuivre :
— Tu as une piste ?
— J’ai effacé deux de ces salauds. C’étaient des Somaliens, je pense.
— C’est encore la Bête ! Je pensais qu’on les avait tous eus…
— Moi aussi. Mais on avait tort.
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
— Trouve-les pour moi, Paddy. Des membres du clan de Tippoo Tip s’en sont probablement tirés. Trouve-les.
Hector avait développé la Cross Bow sur deux principes : la meilleure défense c’est l’attaque, et l’information est l’arme la plus destructrice. Lorsque Paddy avait pris sa suite à la tête de la société, il s’en était tenu à la même philosophie. En tant que membre du conseil d’administration de la Bannock Oil, Hector avait encore accès aux comptes de la Cross Bow, et il savait quelles sommes Paddy investissait dans sa branche espionnage. Si elle fonctionnait bien par le passé, elle devait le faire encore mieux aujourd’hui.
— Tariq Hakam est toujours avec toi ? demanda-t-il à Paddy.
— C’est l’un de mes meilleurs éléments.
— Envoie-le au Puntland à la recherche de possibles survivants de la famille Hadji Sheikh Mohammed Khan Tippoo Tip. Personne ne connaît le terrain comme Tariq. Il est né là-bas.
— Après ce que nous leur avons fait subir au Puntland, s’il y a des survivants, ils sont probablement dispersés un peu partout au Moyen-Orient.
— Où qu’ils soient, trouve-les. Il faut que Tariq dresse une liste de tous les descendants mâles du khan Tippoo Tip âgés de plus de quinze ans. On va les traquer. Tous autant qu’ils sont.
— Je te reçois cinq sur cinq, putain ! En attendant, je suis de tout cœur avec Hazel. Si quelqu’un peut s’en sortir, c’est bien elle. Je mets tout mon fric là-dessus.
— Merci, Paddy.
Hector raccrocha et retourna dans la salle d’attente.
*
Une heure passa, d’une lenteur infinie, puis une autre, encore plus pénible, jusqu’à ce qu’enfin une infirmière vienne le chercher.
— Comment va ma femme ? demanda Hector en se levant.
— Le docteur Irving va répondre à toutes vos questions. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.
Elle le conduisit dans une salle de réveil à côté du bloc. La pièce, plutôt grande, ses murs peints en vert, ne contenait qu’un lit et une machine de monitoring cardiaque qui, dans un meuble à roulettes, émettait de faibles bips. Sur un écran vert, un point lumineux tressautait au rythme des battements de cœur de Hazel, laissant dans son sillage une courbe en dents de scie. Hector vit qu’elle était irrégulière. Quelques pics rapprochés, un plateau, une colline timide, un nouveau plateau puis encore trois ou quatre pics…
Irving était penché sur elle. Il s’écarta en entendant Hector, dévoilant ainsi le visage de Hazel.
Elle avait la tête enveloppée de bandages, et son corps était couvert d’un drap jusqu’à la taille. Elle portait encore la blouse verte qu’on enfile aux patients avant une opération. Plusieurs tuyaux partaient de ses bras et du dos de ses mains vers des poches de liquides accrochées à une potence au-dessus d’elle.
Irving se dirigea vers lui.
— Comment va-t-elle ?
Hector était parvenu à parler à voix basse. Irving hésita. On entendit deux bips avant qu’il ne réponde.
— J’ai extrait la balle, mais les tissus cérébraux étaient plus endommagés que nous ne le pensions. On ne pouvait pas s’en rendre compte sur les radios.
Hector s’approcha du chevet et regarda sa femme. Son visage était livide. Sous ces cils, ses yeux entrouverts ne laissaient voir que du blanc. Un tube sortait de sa narine, relié à la bouteille d’oxygène au pied du lit. Elle respirait si faiblement qu’il fut obligé de se pencher à quelques centimètres d’elle pour percevoir son souffle. Il posa ses lèvres sur les siennes, léger comme un papillon.
— Quelles chances a-t-elle de s’en sortir ? Dites-moi la vérité.
A nouveau, Irving hésita, haussant imperceptiblement les épaules.
— Cinquante cinquante, peut-être un peu moins.
— Si elle se remet, retrouvera-t-elle toutes ses facultés ?
Irving fronça les sourcils.
— C’est peu probable.
— Merci pour votre franchise. Puis-je rester ici avec elle ?
— Bien sûr. Cette chaise est pour vous, dit-il en désignant celle qui se trouvait de l’autre côté du lit. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. A présent, je confie votre femme au neurologue résident. Il l’a déjà examinée. Son bureau est au bout du couloir, et il viendra en quelques secondes si Mme Palmer l’appelle.
Il fit un signe de tête vers l’infirmière qui ajustait une des perfusions.
— Au revoir, monsieur Cross. Que Dieu vous bénisse, vous et votre charmante femme.
— Au revoir et merci, docteur Irving. Je sais que personne n’aurait pu faire mieux que vous.
Une fois Irving parti, Hector s’adressa à Mme Palmer :
— Je suis son mari.
— Je sais. Asseyez-vous, monsieur Cross. L’attente risque d’être longue.
— Puis-je lui prendre la main ? demanda-t-il en approchant la chaise du chevet de Hazel.
— Oui, mais faites attention de ne pas débrancher les perfusions.
Hector tendit la main et saisit tout doucement les doigts de Hazel. Ils étaient froids, mais pas autant que son propre cœur. Il observa de nouveau son visage. Sous les paupières, ses yeux révulsés ne dévoilaient qu’une fine fente où l’on distinguait ses iris. Mornes et sans vie, ils avaient perdu leur éclat bleu saphir. Hector déplaça la chaise de façon à se trouver dans son champ de vision. Il voulait être la première chose qu’elle verrait quand elle reprendrait conscience – il avait pris soin de ne pas penser « si ».
Il consulta sa montre. Hazel la lui avait offerte pour son anniversaire ; elle était en platine, avec le cadran bleu caractéristique des Rolex. Deux heures moins vingt. Il s’était levé à l’aube. Il posa le menton sur sa poitrine et, tenant toujours la main de Hazel, se laissa tomber juste au-dessous de l’état conscient, mais le moindre changement dans le rythme des bips le réveillerait dans l’instant.
Il rêva qu’il gravissait une colline avec Hazel, dans leur ranch du Colorado. La main dans la main, ils suivaient le sentier forestier menant au mémorial Henry Bannock. Cayla courait devant eux.
« Je veux voir papa ! »
Elle riait, les regardant par-dessus son épaule. La ressemblance avec sa mère était stupéfiante.
« Attends-moi ! criait Hazel. Je t’accompagne ! »
Envahi par la peur, Hector serrait la main de sa femme un peu plus fort.
« Non, disait-il. Reste avec moi. Tu ne dois pas m’abandonner. Tu ne dois jamais me quitter. »
Puis une main se posait sur son épaule et une autre voix lui parlait.
— Monsieur Cross, est-ce que ça va ?
Il ouvrit les yeux. Mme Palmer se tenait au-dessus de lui, l’air inquiète.
— Vous étiez en train de crier.
Il lui fallut quelques instants pour reprendre ses esprits. Puis il se rappela où il se trouvait. Il regarda Hazel. Elle n’avait pas bougé, mais elle avait ouvert les yeux. Une étincelle bleue les animait de nouveau. Elle le voyait !
— Hazel ! Serre-moi la main !
Aucune réaction. Ses doigts restèrent amorphes et froids. Hector passa une main devant ses yeux. Ils ne bougèrent pas. Ils le regardaient sans ciller.
— C’est moi, Hector, murmura-t-il. Je t’aime. Je croyais t’avoir perdue.
Il crut voir les pupilles de sa femme se contracter, ou peut-être n’était-ce qu’un vœu pieux. Puis il entendit le rythme de l’électrocardiogramme, rapide et régulier.
— Elle me voit ! s’exclama-t-il. Elle m’entend !
Il parlait de plus en plus fort.
— Calmez-vous, monsieur Cross. Il ne faut pas se précipiter. Les dommages des tissus cérébraux…
Hector ne l’écoutait pas.
— Je vous dis qu’elle me voit et qu’elle m’entend !
Il tendit la main vers la joue de Hazel, pâle et froide. Son courage et sa détermination étaient de retour.
— Madame Palmer, je vous prie d’aller demander à l’infirmière de garde à la maternité de ramener ma fille ici.
— C’est impossible. Votre femme est très malade et…
— Madame Palmer, avez-vous des enfants ?
Elle hésita, puis le ton de sa voix changea :
— J’ai un fils de six ans.
— Alors, vous pouvez comprendre ce que cela vous aurait fait de mourir sans l’avoir jamais vu.
— Il y a… des règles, tenta-t-elle d’une voix faible. Les bébés nés par césarienne doivent rester dans l’unité pendant…
— Je me fous des règles. Ma femme va peut-être mourir. Allez à la maternité et ramenez-lui sa fille. Maintenant !
Mme Palmer hésita encore un instant, puis elle murmura :
— A cette heure-ci, il n’y aura pas grand monde dans les couloirs…
Elle sortit en refermant doucement la porte.
Hector approcha ses lèvres de l’oreille de Hazel.
— Tu avais raison, ma chérie. C’est une fille. Elle s’appelle Catherine Cayla, comme tu le désirais.
Il chercha un signe de vie dans ses yeux, bleus et opaques.
— Ils vont t’amener Catherine. Tu vas voir comme elle est belle. Elle va avoir des cheveux blonds, tout comme les tiens. Elle pèse trois kilos pile.
Il lui caressa tendrement la joue.
Hector trouvait l’attente interminable. Enfin, la porte s’ouvrit et Mme Palmer entra en souriant, suivie de près par Bonnie, encore de garde, avec son petit paquet enveloppé dans sa couverture bleue. Hector se leva et se dirigea vers elle. Sans un mot, Bonnie lui tendit le bébé.
Hector hésita, puis fit un pas en arrière.
— Comment dois-je la prendre… Je ne voudrais pas la faire tomber.
— Courbez le bras, dit Bonnie.
Elle déposa le bébé dans le creux de son coude. Hector avait l’air aussi terrorisé que s’il s’était agi d’une bombe à retardement.
— C’est la première fois que je fais ça.
— Elle ne va pas se briser, le rassura Bonnie. Les bébés sont des clients costauds. Tenez-la comme si vous l’aimiez.
Peu à peu, Hector se décontracta. Il souriait.
— Elle sent bon.
Son sourire s’élargit encore.
— Elle est tellement douce…
— Oui ! Les bébés sont comme ça !
Hector se tourna vers le lit, le bébé toujours dans les bras. Il se pencha au-dessus de Hazel jusqu’à ce que le visage de Catherine soit en face de celui de sa maman.
— Regarde-la ! Magique comme tout, non ?
Le visage de Hazel resta impassible, ses yeux vides d’émotion.
— Je crois que votre fille veut un bisou, madame Cross, dit-il en approchant Catherine jusqu’à ce que ses lèvres touchent celles de Hazel.
Aussitôt, les lèvres du bébé se mirent à sucer, cherchant d’instinct le téton, et elle commença à bouger la tête à droite et à gauche, frottant son petit visage contre celui de sa mère. Cependant, celle-ci restait froide et pâle comme la craie.
Au bout d’un moment, Catherine, qui ne trouvait pas ce qu’elle cherchait, se mit à couiner. Presque aussitôt, sa frustration se mua en colère : elle poussa une série de grognements et de petits cris, le son le plus évocateur qu’une mère puisse entendre. Pourtant, le visage de Hazel demeura vide de toute expression.
Découragé, Hector se redressa. Il avait espéré qu’il se passerait quelque chose, n’importe quoi. Un signe quelconque qui révèle qu’elle avait senti sa fille, là, contre sa joue.
Alors, un miracle se produisit. Une larme apparut au coin de l’œil de Hazel, comme une perle opalescente.
— Elle pleure ! dit-il d’une voix troublée. Elle voit ! Elle est au courant ! Elle comprend !
Bonnie reprit Catherine.
— Nous devons partir, à présent. Je n’ose pas rester une minute de plus. Je joue mon boulot, là !
Elle se dirigea vers la porte et, du seuil, se retourna en souriant.
— C’était un énorme risque, mais je suis contente de l’avoir pris.
— Moi aussi, répondit Hector d’une voix rauque. J’ai une dette envers vous. Une très grosse dette.
Bonnie et Catherine sortirent.
Hector se tourna vers Mme Palmer.
— Envers vous aussi. Une très grosse dette !
Il retourna s’asseoir au chevet du lit, reprit la main de Hazel et lui frotta les doigts, essayant de les réchauffer un peu. Il murmura encore à son oreille pendant quelques instants, puis la fatigue et l’émotion le submergèrent de nouveau. Le sommeil lui tomba dessus comme une nappe de brouillard sombre.
*
Quelque chose le réveilla. Il ne savait pas vraiment quoi. Il regarda autour de lui, un peu sonné. Puis son cerveau enregistra deux événements en succession rapide : les bips étaient à présent erratiques et sur l’écran de monitoring le point lumineux dansait chaotiquement. Paniqué, il bondit et se pencha sur Hazel. Elle avait des haut-le-cœur et un son râpeux sortait de sa bouche.
— Hazel ! Bats-toi, ma chérie ! Bats-toi contre cette salope ! Ne la laisse pas t’emmener !
Il savait que la Faucheuse venait la chercher.
Mme Palmer se précipita, alertée par le son de sa voix. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.
— Je vais prévenir le médecin de garde ! dit-elle en se ruant dehors.
Hector secouait la main de sa femme.
— Ecoute-moi ! Reste avec nous ! On a besoin de toi, Catherine et moi ! Ne t’en va pas ! Ne la suis pas !
La cacophonie de l’électrocardiogramme sembla se calmer un peu. A l’écran, les pics de la courbe s’espaçaient de plus en plus.
— Bats-toi avec tout ton courage ! Ne laisse pas tomber !
Les larmes commençaient à couler le long des joues de Hector. Il avait souvent assisté à ce spectacle, mais jamais auparavant il n’avait pleuré.
— Pense à nous. Ne laisse pas tomber. Tu es une guerrière.
Hazel laissa filer un long soupir entre ses lèvres, puis elle n’inspira plus. La machine lâcha un dernier bip et la courbe à l’écran devint une ligne droite.
Hector saisit sa femme par les épaules, ses larmes tombaient sur elle.
— Reviens ! dit-il en la secouant. Je ne te laisserai pas partir !
Le jeune médecin de garde entra et le prit par le bras, l’éloignant du lit.
— S’il vous plaît, monsieur Cross, écartez-vous et laissez-moi faire mon travail.
Le médecin s’activa. Il posa son stéthoscope sur la poitrine de Hazel, écouta quelques secondes et, fronçant les sourcils, prit le pouls à son poignet.
— Je suis désolé, monsieur Cross.
Il ferma doucement les yeux de sa patiente, puis tendit le bras pour la recouvrir du drap.
— Non ! cria Hector en lui saisissant l’avant-bras. Ne la recouvrez pas. Je veux me souvenir de son visage pour toujours. Laissez-nous ensemble un moment.
Il se tourna vers Mme Palmer, debout au pied du lit.
— Vous aussi. Vous ne pouvez plus rien pour elle, à présent.
L’un et l’autre sortirent silencieusement.
Hector s’agenouilla devant le lit. Il n’avait plus prié depuis des lustres, mais à ce moment-là il pria. Ensuite, il se leva et essuya ses larmes.
— Ce n’est qu’un au revoir, Hazel. Où que tu sois partie, attends-moi. Un jour, nous serons de nouveau réunis. Attends-moi, ma chérie.
Il l’embrassa sur les lèvres. Elles refroidissaient déjà. Hector couvrit du drap le visage de sa femme et tourna les talons.
*
Il passa à la maternité et frappa à la porte du local des infirmières. L’une d’elles vint ouvrir.
— Que puis-je pour vous, monsieur Cross ?
Hector fut un peu surpris qu’elle sache comment il s’appelait. Il n’avait pas la moindre idée des bavardages dont il avait été le sujet autour de la machine à café.
— Je cherche une infirmière qui s’appelle Bonnie.
— Bonnie Hepworth ? Elle est partie il y a une heure.
— Et quand revient-elle ?
— A dix-huit heures.
— Merci. Est-ce que je pourrais voir ma fille, à présent ? Elle est née cette nuit.
— Oui, je suis au courant.
Elle consulta le tableau sur le mur.
— Catherine… OK. Allons en salle d’observation.
Une fois là-bas, Hector pressa son visage contre la vitre.
— Elle a l’air plus humaine qu’il y a quelques heures.
L’infirmière lui lança un regard désapprobateur. Apparemment, les infirmières n’aimaient pas trop les commentaires désobligeants sur leurs bébés, aussi enchaîna-t-il :
— Quand pourra-t-elle sortir ?
— Eh bien… hésita-t-elle. Elle est née par césarienne, et sa mère…
— Quand puis-je venir la chercher ?
— Probablement dans trois ou quatre jours, si tout se passe bien. Mais c’est le docteur Naidoo qui prendra la décision.
— Je reviendrai la voir ce soir.
Il rejoignit le parking où était garé le Range Rover, dont il fit le tour afin de l’examiner : couvert de boue, pare-chocs avant tordu. Rien de bien grave. Il démarra et partit vers Brandon Hall.
Il prit au plus court, passant devant l’endroit où l’embuscade avait eu lieu. La police avait tendu des rubans jaune et noir pour délimiter la zone, la Ferrari de Hazel avait été emportée. Trois agents prenaient des mesures et examinaient les lieux en quête d’éventuels indices.
Hector ralentit en arrivant à leur hauteur, mais l’un d’eux lui fit signe de circuler.
En arrivant, ce fut Reynolds, le majordome, qui lui ouvrit la porte.
— Très content de vous voir, monsieur. Nous nous sommes inquiétés en ne vous voyant pas rentrer hier soir. Mme Cross n’est pas avec vous ? demanda-t-il en regardant par-dessus l’épaule de Hector.
Celui-ci éluda la question.
— Veuillez demander à Mary d’apporter du café dans mon bureau. Et cet après-midi, je veux que tout le personnel se réunisse dans le salon bleu.
Hector monta à l’étage. Il sortit son nécessaire de rasage, mais sur un coup de tête décida de se laisser pousser la barbe en signe de deuil. Il prit une douche, passa un peignoir et se dirigeait vers le dressing lorsque Mary se présenta avec le plateau à café.
— Mme Cross et vous-même avez-vous petit-déjeuné, monsieur ?
— Laissez tomber le petit déjeuner. M. Reynolds vous a-t-il averti de la réunion du personnel ?
— Oui, monsieur.
Hector enfila une chemise, un pantalon de velours et des chaussures de campagne, puis rejoignit son studio, au bout du couloir, et décrocha le téléphone. Paddy répondit à la première sonnerie.
— Paddy, c’est un crève-cœur de t’annoncer ça. Hazel n’a pas tenu le coup. Elle est morte à cinq heures, ce matin.
Un long silence suivit avant que Paddy ne finisse par déclarer :
— Toutes mes condoléances, nom de Dieu ! On va choper les salauds qui ont fait ça. Je t’en fais le serment. Et les funérailles ? Nastiya et moi, on souhaiterait venir.
Nastiya était la femme de Paddy, une ex-agente du KGB. Cette magnifique blonde avait servi de doublure à Hazel au cours de l’opération Cheval de Troie qui avait permis de balayer le repaire des pirates somaliens de la surface de la terre.
— Ce sera une simple crémation, sans cérémonies. C’est ce qu’elle aurait voulu. Néanmoins, si vous pouvez venir, je sais que Hazel aurait souhaité votre présence plus que celle de quiconque. Vous êtes où ?
— A Abou Zara.
— La crémation n’aura pas lieu tout de suite. La police veut faire une autopsie. Quoi qu’il en soit, venez dès que possible. Il faut qu’on parle. On a des plans à préparer.
— Et le bébé ? Cette petite crevette s’en est sortie ?
— Elle est née par césarienne avant que Hazel…
Hector s’interrompit. Il ne voulait pas prononcer le mot. Trop définitif.
— Elle s’appelle Catherine. Elle est magnifique.
— Elle doit tenir de Hazel, alors. Pas de toi.
Le rire de Hector tenait plutôt du croassement.
— Il va falloir qu’on la planque, nom de Dieu ! poursuivit Paddy. Si la Bête apprend son existence, ils reviendront vous chercher tous les deux.
— Ce qui me chiffonne depuis un moment, c’est qu’ils n’en avaient pas après moi. Leur cible, c’était Hazel.
— Raconte ! l’encouragea Paddy.
— Ils avaient la possibilité de me descendre, mais ils n’ont même pas essayé. Au contraire, ils m’ont délibérément écarté du théâtre des opérations en déversant des palettes de parpaings sur la route. On était chacun dans notre voiture…
Hector et Paddy restèrent quelques instants silencieux, songeurs.
— Je ne sais pas quoi te dire. Ça n’a pas de sens. On les avait peut-être prévenus de ne pas déconner avec toi… Je ne sais pas. Ça deviendra plus clair quand nous démêlerons le reste. Mais on ne va pas prendre de risque avec la petite Catherine. Il faut qu’on la cache quelque part où ils ne pourront pas la trouver.
— Absolument, Paddy. Je voudrais qu’avant de partir d’Abou Zara tu trouves une planque sûre pour Catherine. Essaie de mettre la main sur le dernier étage d’un de ces nouveaux gratte-ciel que l’émir construit sur le front de mer ; quelque chose qu’on puisse défendre facilement.
— J’en parlerai au prince Mohamed. Pas de problème. Mais ça peut prendre un peu de temps. Peut-être même une ou deux semaines.
Le prince était le beau-frère de l’émir, et il contrôlait non seulement les finances, l’armée et les forces de police, mais aussi le programme de construction de l’Etat. Il était redevable envers la Bannock Oil, la compagnie qui avait foré le puits qui avait fait d’Abou Zara un des petits pays les plus prospères de la planète.
— Merci, Paddy ! Tiens-moi au courant.
Après avoir raccroché, Hector pressa le bouton de l’interphone. Agatha, la secrétaire de Hazel, dont le bureau se trouvait au bout du couloir, répondit aussitôt.
— Agatha, pouvez-vous venir, s’il vous plaît ?
— Mme Cross est-elle avec vous ? J’ai des lettres à lui faire signer…
— Venez dans mon bureau, je vais vous expliquer ce qui se passe.
Quand elle frappa à sa porte, il appuya sur l’interrupteur électrique qui en déclenchait l’ouverture. Agatha entra, vêtue d’un tailleur strict du même gris que ses cheveux. Elle travaillait pour Hazel depuis que celle-ci avait épousé Henry Bannock.
— Asseyez-vous, s’il vous plaît.
Elle prit place sur le fauteuil en face de lui, lissant sa jupe de la main.
— J’ai de très mauvaises nouvelles, Agatha.
Elle se leva à moitié, le visage déformé par l’angoisse.
— C’est Mme Cross, n’est-ce pas ? Quelque chose de terrible…
— Rasseyez-vous, Agatha. Je compte sur vous pour rester calme et forte, comme toujours.
Hector inspira profondément, puis prononça les mots terribles :
— Ma femme est morte.
Agatha se mit à pleurer silencieusement.
— Comment est-ce arrivé ? réussit-elle enfin à dire. Elle est… était si jeune, tellement pleine de vitalité… Ça paraît impossible…
— Elle a été assassinée, dit-il en se levant brusquement.
— Puis-je… utiliser vos toilettes, monsieur ? Je sens que j’ai la nausée…
— Prenez le temps qu’il vous faudra.
Quand elle ressortit, ses yeux étaient rouges, mais elle était de nouveau opérationnelle. Elle s’assit et leva les yeux vers lui.
— Vous aussi, vous avez pleuré.
Il acquiesça.
— Et le bébé ?
— C’est une fille, répondit-il avec un sourire triste.
— Oui. Hazel et moi en étions sûres. Elle va bien ?
— Très bien. Mais nous devons nous montrer extrêmement prudents. Il ne faut pas que sa naissance et le fait qu’elle ait survécu soient rendus publics. Dans le cas contraire, elle serait en aussi grand danger que Hazel. Nous devons la cacher. J’aurai besoin de votre aide.
— Vous l’avez, bien évidemment.
— Chaque chose en son temps. Pour commencer, je veux que vous trouviez une entreprise de pompes funèbres à Winchester. Dès que la police aura terminé son enquête, on pourra disposer du corps à la morgue de l’hôpital et préparer la crémation. Ensuite, il faudra prendre rendez-vous au crématorium le plus tôt possible.
— Quoi d’autre ?
— Il y a une grosse enveloppe avec des sceaux de cire rouge dans le coffre de ma femme. Veuillez me l’apporter, s’il vous plaît.
— Très bien. Je vois de quelle enveloppe vous parlez.
Elle se leva et le regarda calmement.
— Nous devons tous les deux nous montrer courageux, dit-elle. C’est ce qu’elle attendrait de nous.
Agatha revint quelques minutes plus tard poser l’enveloppe sur le bureau de Hector.
— Merci, Agatha. Autre chose : nous devons mettre au courant de la mort de ma femme tous ceux qui doivent l’être. Veuillez consulter son répertoire et me dresser une liste. Je vais rédiger un message que nous leur enverrons.
Hector attendit qu’elle soit sortie de la pièce pour prendre l’enveloppe. Elle lui était adressée, de la main de Hazel. Il la retourna pour s’assurer que les sceaux étaient intacts. Au dos, Hazel avait écrit : A n’ouvrir qu’en cas de décès.
Il déchira le rabat avec la dague arabe qu’il employait en guise de coupe-papier et en sortit une grosse liasse de documents sur laquelle une lettre était fixée par un trombone. Il reconnut l’écriture de Hazel avec un pincement de cœur.
Mon cher Hector,
J’espère que tu ne liras jamais ceci, parce que si c’est le cas, ça signifie que l’impensable s’est produit et que toi et moi sommes séparés à jamais…

Puis le ton de la lettre devenait plus professionnel. Hazel détaillait la nature et l’étendue de ses avoirs immobiliers.
La majeure partie du patrimoine dont j’ai disposé de mon vivant est en fait la propriété du trust familial Henry Bannock. Cela inclut le ranch de Houston, celui du Colorado, les appartements à Washington et à San Francisco, la maison à Belgravia, et Brandon Hall, dans le Hampshire. Tout cela reviendra au trust après ma mort…

Hector grommela. Rien de cela ne le surprenait. Il n’aurait jamais envisagé de continuer à vivre dans ces grandes demeures, pas avec le fantôme de Hazel traversant à ses côtés ces pièces vides.
Les seules choses que je possède en nom propre sont l’île aux Seychelles et 4,75 % des parts de Bannock Oil. D’après les dispositions que Henry avait prises, j’administre et j’ai des droits de vote sur 48 % d’actions supplémentaires, mais à ma mort celles-ci reviendront également au trust.
Si nous avons des enfants, ils seront pris en charge par le trust. Henry était un homme bon. Il savait qu’il partirait très probablement avant moi et que j’étais susceptible de me remarier. Il ne voulait pas que moi et mes enfants encore à naître soyons pénalisés par cela. C’est pour cela qu’il a pris des dispositions pour mes enfants, qu’il en fût le père ou non.
Tu vas adorer te coltiner les administrateurs du trust, mais il faudra que tu acceptes de le faire pour le bien de nos enfants. Je vais me servir de tes propres termes pour te décrire ces messieurs : une bande d’avocats avec un parapluie dans le cul et des têtes de pot de chambre.
S’il te plaît, sois gentil avec eux, mon chéri, même s’ils te rendent dingue. Henry leur a fait faire vœu de silence. Ils ne peuvent rien te dire à propos du trust, et ils ne le feront pas. Ils ne te révéleront pas le nom des autres bénéficiaires, ni quels avoirs sont en possession du trust. Henry a délibérément choisi les îles Caïmans pour le domicilier, parce que ce petit Etat a institué des règles de confidentialité que même la Cour suprême des Etats-Unis ne peut enfreindre.
Cependant, tu peux être sûr que nos enfants disposeront de tout ce dont ils ont besoin et même de beaucoup de choses pas vraiment nécessaires sans que les administrateurs lèvent un sourcil. Henry a toujours été généreux. Une des clauses qu’il a mises en place est que chaque dollar gagné par l’un des bénéficiaires est abondé par le trust à hauteur de trois dollars. Ainsi, quand Cayla gagnait cent dollars en faisant du baby-sitting chez les voisins, le trust lui en versait trois cents de plus. Quand j’ai reçu quelques millions de dollars d’émoluments pour mes activités de dirigeante de Bannock Oil… Bon, tu as compris, pas la peine de s’étendre.
L’homme à la tête du trust familial Henry Bannock s’appelle Ronald Bunter, de Bunter & Theobald Inc., un cabinet d’avocats de Houston. Agatha pourra te fournir son adresse et son téléphone.
Quoi d’autre ? Ah oui ! En plus de tout ce que je viens de mentionner, j’ai quelques roubles et quelques shekels ainsi que de la menue monnaie placés dans diverses banques d’investissement, dans différentes parties du monde. Je ne suis pas absolument certaine des montants qui s’y trouvent, mais, la dernière fois que j’ai regardé, il y avait cinq cents ou six cents millions de dollars. Une liste de ces banques est jointe dans cette enveloppe, avec les noms des gestionnaires de ces comptes et les mots de passe qui t’en donnent l’accès. Il s’agit de comptes numérotés, tu pourras donc y accéder immédiatement, sans tracasseries administratives. Tu n’as pas à payer d’impôts sur cet argent, à moins que tu n’en aies envie. Et si je te connais aussi bien que je le crois, mon chéri, tu en auras envie.
C’était quoi, l’évangile selon saint Hector, déjà ? « Paie tous les impôts que tu dois. Pas un centime de plus, mais pas un centime de moins. C’est le seul moyen de dormir sur ses deux oreilles. »
Tu as toujours su me faire rire !
Le G5 appartient à la Bannock Oil, le jet privé Boeing au trust. Néanmoins, en tant que membre du conseil d’administration de la Bannock Oil, tu disposeras toujours d’un jet de la compagnie. D’accord, je sais que tu préfères les vols commerciaux, plébéien que tu es ! Toutes les voitures et les chevaux de course sont à moi. Alors, conduis les unes prudemment et parie sur les autres avec sagesse. Malheureusement, les tableaux appartiennent au trust : tous ces magnifiques Gauguin et Monet (soupir !). Les vêtements, les chaussures, les sacs à main, les fourrures et les bijoux sont à moi. De même que tout ce qui traîne à droite et à gauche. C’est à peu près tout.
Je te lègue tout ça dans mon testament, auquel est rattachée cette épître.
Au revoir, Hector, mon amour. Je ne voulais vraiment pas te quitter : je m’amusais tellement avec toi.
Je t’aimerai jusqu’à la fin des temps,
Hazel

Une dernière pensée, mon chéri. Ne te languis pas trop de moi. Souviens-toi de moi avec joie, mais trouve-toi une autre compagne. Un homme tel que toi n’est pas fait pour vivre comme un moine. Néanmoins, assure-toi qu’il s’agit d’une femme bonne, ou je reviendrai la hanter.

Hector se leva de son siège et ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon. Il s’appuya à la rambarde, baissa les yeux vers la rivière, mais la vue magnifique était floutée par ses larmes.
— Je n’ai jamais voulu tout ça. C’est beaucoup trop. Presque cinq pour cent des actions de Bannock Oil ?… Mon Dieu ! C’est une quantité d’argent obscène. Je voulais juste être avec toi…
L’interphone sonna derrière lui. Il rentra et décrocha.
— Oui, Agatha ?
— J’ai la liste que vous m’avez demandée, monsieur.
— Merci. Veuillez me l’apporter.
La liste qu’Agatha avait préparée comprenait plus de cinq cents noms, tous les amis de Hazel et ses partenaires en affaires. Hector en biffa certains, la ramenant à quatre cent dix personnes. Puis il en entoura d’autres.
— Ceux-ci doivent être prévenus immédiatement, avant tout le monde et surtout avant que les médias se jettent sur la nouvelle. Vous pourrez avertir ceux qui restent demain.
Parmi les destinataires prioritaires se trouvaient John Nelson, l’oncle maternel de Hazel, ainsi que John Bigelow, de Houston, un ancien sénateur républicain, vice-président de la Bannock Oil sous la présidence de Hazel. Hector avait également entouré le nom de Ronald Bunter.
Il ouvrit son carnet et se mit à écrire.
Je suis désolé de devoir vous annoncer que ma femme bien-aimée, Hazel Bannock-Cross, a trouvé la mort dans des circonstances tragiques. Les informations quant à la cérémonie à sa mémoire suivront sous peu. Hector Cross

Agatha prit la liste et la feuille de carnet qu’il lui tendait.
— Il est presque quatorze heures, lui rappela-t-elle. Le personnel vous attend dans le petit salon bleu.
*
Tout le personnel de Brandon Hall, du maître d’hôtel aux gardes-chasse en passant par les gardes-pêche, les femmes de chambre et la gouvernante, était réuni dans le salon bleu. Les hommes étaient alignés contre les murs, tandis que les femmes, empruntées, avaient pris place sur les chaises et les canapés.
Hector avait envie de faire bref. Ces gens-là étaient des gens bien, ils travaillaient de leur mieux. Il ne voulait pas les mettre au chômage, qui plus est au milieu d’une récession. Il prit sur lui et leur annonça la nouvelle, suscitant des exclamations choquées. Certaines femmes se mirent à pleurer.
— Brandon Hall sera probablement vendu. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que le futur acheteur vous embauche, mais quoi qu’il en soit, tout le monde recevra une prime équivalente à deux ans de salaire.
Il les remercia ensuite pour leur travail et leur loyauté, puis les invita à présenter leurs respects à Hazel au cours du service funéraire au crématorium. Pour finir, il les avertit :
— Les journalistes vont s’abattre sur vous comme un essaim de mouches, dans l’espoir que vous leur révéliez des détails sur notre vie privée et la mort de ma femme. S’il vous plaît, ne leur parlez pas. S’ils vous proposent de l’argent, venez me trouver, et je vous verserai le double pour vous taire. Merci.
Quand les employés sortirent de la pièce, Hector demanda aux deux nurses que Hazel avait engagées de rester quelques instants.
— Le licenciement ne vous concerne pas, mesdames. Ma femme a accouché d’une petite fille juste avant de mourir. J’aurai besoin de vous pour vous en occuper.
La nouvelle leur remonta aussitôt le moral.
— Une petite fille ! C’est merveilleux. Comment s’appelle-t-elle, monsieur ?
— Catherine. Mais souvenez-vous. Vous ne devez en parler à personne ! A présent, je souhaiterais jeter un coup d’œil à la nursery, afin de m’assurer que tout est prêt pour son arrivée.
La nursery, entièrement décorée par Hazel, se trouvait juste en face de la suite parentale. Hector s’était bien gardé d’intervenir tandis qu’elle en dressait les plans et qu’elle l’aménageait. Elle comprenait cinq chambres, dont deux destinées aux nurses. Le ton général était rose, et, en entrant dans la chambre de Catherine, Hector eut l’impression de pénétrer dans la salle d’un palais. Un berceau blanc et or surmonté d’un dais de tulle rose trônait au centre de la pièce, tandis que le long des murs des étagères abritaient tout un assortiment de peluches, lapins, girafes, zèbres, lions et tigres… L’endroit rappelait les rayons de Toys’R’Us à la veille des fêtes de Noël, en plus fourni.
Les deux nurses étaient jeunes et pleines de respect envers Hector, qui ne disait pas grand-chose pendant qu’elles lui faisaient visiter les lieux.
— Bon, il me semble que vous avez tout le nécessaire, ici, finit-il par déclarer.
Excepté une main un peu plus expérimentée à la barre, ajouta-t-il mentalement.
Il les remercia et retourna dans son bureau.
*
En s’asseyant devant son ordinateur, il vit que John Nelson, l’oncle de Hazel qui habitait en Afrique du Sud, avait déjà répondu à son mail. Il l’ouvrit. Le contenu, dénué de toute formule de politesse, était dur et amer.
Tu es directement responsable de la mort des trois personnes que j’ai vraiment aimées dans ma vie : ma sœur Grace, ma petite-nièce Cayla Bannock et maintenant Hazel elle-même.
La puanteur de la mort te suit, Hector Cross. Tu es aussi dégoûtant qu’une grande hyène noire. Je te maudis, et j’irai cracher sur ta tombe quand ils finiront par t’y jeter.

Hector s’adossa à son fauteuil.
— Pauvre John, tu as vraiment beaucoup de chagrin. Je comprends. Je ressens la même chose.
Il effaça le message de sa boîte mail, mais il lui fallut un moment pour se remettre.
— Bouge ! se morigéna-t-il. Arrête de broyer du noir et bouge-toi !
Il décrocha son téléphone, appela le sergent Evans. Celui-ci répondit presque immédiatement.
— Je suis très content que vous m’ayez appelé, monsieur, et triste pour votre femme. Les deux agresseurs étaient morts quand mes collègues sont arrivés sur place. Pour l’instant, nous présumons qu’ils ont été tués dans le choc avec votre voiture. C’est l’inspecteur Harlow, du poste de police de Winchester, qui s’occupe de l’affaire. Je sais qu’il a hâte d’entendre votre déposition. Veuillez lui téléphoner pour prendre rendez-vous.
Hector raccrocha, puis composa le 101, où le standard lui passa l’inspecteur Harlow. Ils convinrent de se retrouver au poste de police, l’après-midi même. Il raccrocha et consulta sa montre, puis appela le garage et demanda au chauffeur d’amener la Bentley devant la porte.
— Voulez-vous que je conduise, monsieur ? demanda ce dernier, qui se sentait franchement sous-employé.
— Pas aujourd’hui, Robert. En revanche, vous pouvez emmener le Range Rover chez le carrossier pour qu’ils redressent le pare-chocs avant.
Hector prit son manteau et l’enfila en descendant l’escalier quatre à quatre. Quand il arriva devant la porte, il était un peu essoufflé.
Tu respires comme un vieillard, se dit-il. Il va falloir que tu t’affûtes un peu si tu veux survivre à cette tempête…
Le majordome, qui l’avait entendu arriver, lui tenait la porte.
— Allez-vous rentrer dîner, monsieur ?
— Présentez mes excuses au chef. Je mangerai dehors.
La vaste demeure aux pièces vides commençait déjà à l’oppresser. Il irait dîner dans un pub, où il tomberait peut-être sur un garde-chasse ou sur un pêcheur avec qui il pourrait parler chasse ou pêche et oublier un instant les nuages sombres au-dessus de sa tête. La Bentley l’attendait.
Il se rendit tout d’abord à l’hôpital, où il passa une bonne demi-heure à régler les formalités liées au décès de Hazel ainsi qu’à établir l’acte de naissance de sa fille, pour lequel il dut présenter son passeport. D’après ce que Hazel avait écrit dans sa lettre, il allait devoir produire ces documents auprès des administrateurs du trust familial Henry Bannock.
Ensuite, il rejoignit la maternité. Les infirmières étaient au courant de ce qui s’était passé. Entre elles, elles l’avaient surnommé BDC, le bourreau des cœurs.
— Ce n’est pas encore l’heure des visites, lui dit sévèrement l’une d’elles. Mais pour vous, monsieur Cross, nous pouvons faire une exception.
Elle le guida jusqu’à une porte où un panneau proclamait « Privé – Défense d’entrer ». Elle l’équipa d’un masque de gaze qui lui couvrait la bouche et le nez, puis le fit pénétrer dans la salle. Seuls trois berceaux étaient occupés. Elle prit le bébé de celui du milieu et le lui mit dans les bras.
— Dix minutes, pas plus. Ensuite, je vous mets dehors.
Comme on pouvait le prévoir, la conversation qu’il eut avec Catherine tint du monologue. Il tenta de lui gazouiller quelques mots, tandis qu’elle faisait des bulles et finissait par s’endormir. Il la berça, fasciné par son petit visage, et quand l’infirmière fut revenue, il lui tendit Catherine avec réticence.
A dix-sept heures cinquante, il sortit dans le parking pour attendre Bonnie Hepworth. Elle arriva dans une vieille Mini Cooper verte décorée aux couleurs de l’Angleterre, avec des bandes blanches comme sur une Formule 1. Lorsqu’il lui ouvrit la portière, elle sembla surprise, puis elle le reconnut.
— Puis-je vous parler quelques instants ?
— Certainement. Avec plaisir, monsieur Cross.
— Vous avez des enfants ?
— J’aimerais bien, mais non.
— Je peux peut-être arranger ça. Je viens vous proposer du boulot.
— J’ai déjà un travail…
Elle se ravisa :
— Quel travail ?
— Nurse pour ma fille, Catherine. Je sais que vous avez beaucoup d’expérience et que vous êtes gentille avec les bébés. Je pense que ma Catherine vous aime déjà. Vous aurez deux autres nurses plus jeunes pour vous seconder.
— Mais, j’ai déjà un travail, répéta-t-elle, en claquant des mains, perturbée.
— Combien gagnez-vous ici ?
— Quarante mille par an.
— Je vous propose cent vingt mille.
Elle déglutit.
— Je… je ne sais pas, murmura-t-elle. Et ma retraite…
— Je la double, sans limite de temps. Ni réduction des montants en fonction de l’âge. Vous pourrez rester avec nous aussi longtemps que vous le voudrez. Pensez-y, Bonnie. Vous pourrez me donner votre réponse demain, quand je viendrai voir Catherine.
Il tourna les talons et se dirigea vers sa Bentley, garée à l’autre bout de la rangée de voitures. Il sentit le regard de Bonnie dans son dos, au moment d’ouvrir sa portière.
— Monsieur Cross ! l’appela-t-elle.
Il la regarda par-dessus son épaule.
— Oui ?
— J’ai réfléchi. Je suis d’accord.
— Eh bien, donnez-moi votre numéro de téléphone.
Elle s’exécuta.
— Très bien. Je vous appellerai. Nous réglerons les détails. Entre-temps, vous feriez bien de présenter votre démission à l’hôpital. Bienvenue à bord, Bonnie.
Puis il monta dans sa Bentley et partit vers le poste de police.
*
L’inspecteur Harlow, la quarantaine, les cheveux dégarnis, les yeux d’un marron délavé derrière des lunettes à monture métallique qui lui donnaient un air sage et blasé, souleva sa grosse masse de derrière son bureau pour serrer la main de Hector.
— Mes condoléances, monsieur Cross. Asseyez-vous. Voulez-vous du café, ou du thé ?
— Un café noir sans sucre, merci.
Harlow lui en servit une tasse.
— Vous êtes prêt ? demanda-t-il.
Tout en sirotant l’infâme breuvage, Hector lui fournit une description détaillée des événements qui avaient conduit à la mort de Hazel, omettant simplement de s’étendre sur l’aspect physique du conducteur du van Mercedes. Devant l’insistance de Harlow, il précisa juste que l’homme portait un masque en caoutchouc, et qu’il ne l’avait vu que l’espace d’une seconde, au moment où l’autre l’avait dépassé.
— Vous n’auriez pas une idée de sa nationalité ?
— Il avait la peau noire, ça, j’en suis certain. Mais à part ça, je n’ai pas eu le temps de voir grand-chose…
Dans son for intérieur, il songeait que si quelqu’un interrogeait ce cow-boy, ce serait lui-même, ou Paddy O’Quinn. Il n’y aurait pas de procès, pas de lecture des droits ou de conneries de ce genre.
Au final, Harlow parut se satisfaire de ses explications :
— Oui, ça correspond à ce que nous avons trouvé sur la scène de crime.
Hector lut la transcription de sa déposition et la signa.
— Le sergent Evans m’a dit que les deux assaillants étaient morts quand vous les avez trouvés… dit-il ensuite.
— C’est exact.
— Vous êtes parvenus à les identifier ?
— Oui. Nous avons retrouvé leurs empreintes digitales dans notre base de données. Tous deux avaient un casier.
Il ouvrit un tiroir et en sortit une fine liasse de documents, qu’il passa un par un à Hector. Le premier était la photo d’un homme qu’il reconnut sur-le-champ.
— Oui ! C’était lui qui conduisait la moto.
Harlow baissa les yeux sur la feuille qu’il avait dans les mains et lut à voix haute :
— « Victor Emmanuel Dadu. Vingt-quatre ans. Citoyen britannique. Né à Birmingham, de parents kenyans immigrés en 1981. Pas d’adresse connue. Trois condamnations. Passe six mois en 2004 dans le centre de détention pour délinquants juvéniles de Feltham, pour vol de voiture, trois mois en 2009 pour vol aggravé, trois mois en 2011 pour violences sur la voie publique, au cours des émeutes de l’été 2011 »…
Il fit glisser une nouvelle photo vers Hector.
— Oui. C’est le tireur, le porc qui a assassiné ma femme.
Harlow fronça les sourcils en entendant le ton de Hector, mais reprit tout de même sa lecture à voix haute :
— « Ayan Brightboy Daimar. Vingt-trois ans. Né à Mogadiscio, en Somalie. Immigré clandestin. Un an de prison pour cambriolage en 2009. Il a fait appel contre l’expulsion et a obtenu un statut de réfugié en 2010 »…
Hector hocha la tête. Il était satisfait de constater qu’il avait bien estimé l’origine des agresseurs. La Somalie. Un autre indice qui pointait en direction du clan de Tippoo Tip. Le tableau commençait à prendre forme.
— Que puis-je faire d’autre pour vous aider ? demanda-t-il à l’inspecteur.
— Si j’ai besoin de vous parler de nouveau, j’ai vos coordonnées, monsieur Cross. Au cas où nous arriverions à attraper le conducteur de ce van, nous aurons besoin que vous témoigniez au procès. Je vous présente une nouvelle fois toutes mes condoléances et je vous remercie d’avoir pris le temps de venir. Soyez assuré que nous ferons tout ce qui est humainement possible pour retrouver l’ensemble des personnes impliquées dans cette horrible affaire.
*
Sur le chemin du retour vers Brandon Hall, Hector s’arrêta au Flag & Bear, à Smallbridge. Il mangea la moitié d’une part de tourte à la viande accompagnée d’une demi-pinte de bière tiède, mais, très vite, les coups d’œil appuyés et les remarques oiseuses des deux femmes ravalées de frais assises au bar commencèrent à lui taper sur le système. Il rentra à Brandon Hall, prit deux somnifères et s’effondra dans le grand lit double.
A l’aube, il se réveilla avec la sensation que quelque chose allait de travers. Il tendit l’oreille, cherchant à entendre la respiration de Hazel. Le silence était total. Sans ouvrir les yeux, il tendit la main vers elle, mais à la place qu’elle occupait d’habitude les draps étaient froids. Il ouvrit les yeux, vit qu’elle était vraiment partie. Alors, la douleur revint, tel un cancer, insoutenable et sans répit.
*
Il fallait qu’il trouve un exutoire à sa colère et à sa haine. Il sauta du lit et passa dans la salle de bains prendre une douche, puis se rendit dans son bureau et alluma l’ordinateur. Il savait qu’il était encore bien trop tôt, mais il espérait quand même que Paddy avait déniché quelque chose pour lui. Dès qu’il ouvrit sa boîte mail, il constata qu’elle était remplie de messages. Parcourant les premiers – des condoléances et encore des condoléances – il comprit ce qui s’était passé. Les chiens enragés de la presse avaient eu vent de l’histoire. Comment avaient-ils fait ?
Sur la reserve, il ouvrit la page du site Web du Sun, un des torchons les plus connus de Rupert Murdoch. Au-dessus d’une photo de Hazel en fourrure et collier de diamants sortant de sa Rolls avec Hector, la une proclamait : « Une milliardaire abattue sur une route de campagne – elle tue deux de ses agresseurs avant de mourir. »
L’article était déplorable. La seule information correcte était que Hazel était morte. On n’y mentionnait pas la naissance de Catherine, Dieu merci.
Il consulta les autres sites de journaux. L’article du Times était plus digne et circonspect, ceux du Mail et du Telegraph un peu moins, mais aucun ne rapportait la naissance de Catherine. Hector en fut légèrement soulagé.
Il faut que je la sorte au plus vite de cet hôpital, songea-t-il. Et discrètement.
Hector était de nouveau opérationnel, prêt à affronter ce qui l’attendait. Aucune nouvelle de Paddy, mais il savait qu’il était encore trop tôt pour ça.
John Bigelow avait envoyé un long mail. Il se faisait le porte-parole de tous les dirigeants de la Bannock Oil pour exprimer le choc qu’ils avaient ressenti en apprenant la nouvelle de la mort de Hazel et il avait déjà pris ses dispositions pour qu’une cérémonie à sa mémoire soit tenue à Houston. Il ajoutait :
J’aimerais que vous m’autorisiez à faire de même à Londres, où Hazel avait tellement d’amis et de partenaires en affaires. J’ai demandé à l’ambassadeur des Etats-Unis, un vieil ami, qu’il mette à profit ses relations pour réserver l’église de Saint-Martin-in-the-Fields, à Trafalgar Square, pour l’occasion. Je lui ai suggéré une date dans deux semaines, afin que tous ceux qui désirent y assister, et ils seront nombreux, aient le temps de prendre leurs dispositions.
J’espère que vous n’envisagez pas de démissionner du comité de direction de la Bannock Oil à la suite de cette horrible affaire. Tout le conseil d’administration vous tient en haute estime et vos importantes contributions y sont grandement appréciées.

Tu ne vas pas te débarrasser de moi aussi facilement, Biggles ! se dit Hector. J’ai besoin de toi autant que toi de moi.
L’infrastructure de la Bannock Oil lui garantissait le poids et les ressources nécessaires pour traquer les salauds qui avaient fait ça à Hazel.
Il répondit au vice-président de la compagnie en le remerciant pour sa proposition, qu’il acceptait, et en l’assurant qu’il souhaitait rester membre du conseil d’administration. Il déclara qu’il considérait de son devoir de poursuivre le travail auquel Hazel avait consacré une partie si importante de sa vie.
Hector parcourut rapidement la longue colonne de mails dans sa boîte, en jetant la plupart à la corbeille. Cependant, il y en eut un qui attira son attention. Il émanait de Ronald Bunter, l’homme qui se trouvait à la tête du trust familial Henry Bannock.
Cher Monsieur Cross,
Votre mail m’a profondément attristé. Je vous prie d’accepter mes condoléances pour le décès de votre femme, Mme Hazel Bannock-Cross. C’était une femme magnifique, dont la stature n’avait d’égale que la personnalité. Elle était également très intelligente. J’éprouvais pour elle de l’admiration, ainsi que le plus profond respect.
Il se trouve que je suis à Londres en ce moment. Je loge au Ritz, à Piccadilly, jusqu’à samedi. Le numéro de téléphone du standard est 0207 493 8181, celui de ma suite le 1101.
Comme vous êtes l’exécuteur testamentaire de votre femme, je pense qu’il est de la plus grande importance que nous nous rencontrions dès que vous en aurez le loisir. Je vous prie de me téléphoner pour convenir d’un rendez-vous.
Bien cordialement,
Ronald Bunter

Hector décrocha son téléphone et composa le numéro. Le standard transféra aussitôt son appel vers la suite 1101. Une femme répondit :
— Bonjour. Je suis Jo Stanley, l’assistante juridique de M. Ronald Bunter. Que puis-je pour vous ?
Elle avait un accent de la côte Est, un ton sec et posé.
— Pourrais-je parler à M. Bunter, s’il vous plaît ?
— De la part de qui ?
— Hector Cross.
— Oh ! Bonté divine ! M. Bunter attend votre appel. Veuillez patienter…
Hector avait souri en entendant ce « Bonté divine ». La seule autre personne de sa connaissance qui utilisait cette expression était sa propre mère.
Moins d’une minute après, Bunter était au bout du fil. Il avait une voix fluette et précise, comme celle d’une vieille gouvernante guindée.
— Monsieur Cross, c’est si gentil à vous d’appeler.
— Monsieur Bunter, où et quand pouvons-nous nous rencontrer ?
— Je serai libre en fin d’après-midi, après dix-huit heures. J’ai cru comprendre que vous ne résidez pas à Londres. Malheureusement, je n’ai pas de véhicule…
— Je peux me rendre au Ritz.
— Oui, cela serait plus pratique.
Hector passa le reste de la matinée à travailler, à donner des coups de téléphone, à en recevoir et à s’occuper de la paperasserie. A treize heures, il alla dans la réserve enfiler des cuissardes, prit sa canne à pêche et descendit à la rivière. Sous les branches du saule, du côté de Honeymoon Pool, le site que Hazel avait baptisé ainsi un jour qu’ils se trouvaient sur cette berge la main dans la main, une belle truite avait élu domicile.
Elle n’était pas facile à prendre, car il fallait lancer depuis la berge opposée, mais Hector appâta avec une mouche sèche et, à la troisième tentative, se positionna parfaitement au-dessus de la truite. Elle surgit comme un éclair pourpre et argenté, happa l’hameçon. Pendant quinze minutes, Hector ne pensa à rien d’autre qu’au poisson qui luttait. Quand il finit par le ramener sur la berge, il resta un moment à admirer ses lignes élégantes, sa beauté scintillante, puis il lui administra le coup de grâce. Le chef le fit aussitôt griller avec des champignons, et Hector s’en régala sur la terrasse.
Ensuite, il revêtit un costume strict et demanda la Bentley. Il aimait bien la conduire. Elle était agréable. Il fit une pause à l’hôpital et vola une heure à son emploi du temps chargé pour la passer avec Catherine.
Elle embellissait chaque jour, décida-t-il. Quand on le pria de partir, il alla voir le docteur Naidoo.
— Quand pourrai-je emmener ma fille, docteur ?
Il compulsa le dossier de Catherine.
— Elle va très bien. Vous avez pris des dispositions pour assurer sa garde, monsieur Cross ?
— Oui, tout à fait.
— Je vois ça, oui ! J’ai cru comprendre que vous avez débauché un de mes meilleurs éléments…
— Je plaide coupable.
Il afficha une expression attristée.
— Bon. Je vais préparer un bon de sortie à Catherine pour demain matin, après mon tour de garde. Vous n’aurez qu’à signer la décharge et l’emmener.
Etrangement, en retournant au parking, Hector se sentait rempli de joie à l’idée de prendre en charge ce petit bout d’être humain. Catherine était tout ce qui lui restait qui venait véritablement de Hazel.
Il prit la route de Londres.
*
Hector passa les clés de la Bentley au concierge devant une porte latérale du Ritz et monta quatre à quatre les marches qui menaient à l’accueil. Dans le hall, trois ou quatre personnes attendaient devant lui. Il prit place dans la queue et jeta un coup d’œil alentour.
Le sacro-saint rituel du thé battait son plein dans le salon attenant, où toutes les tables ou presque étaient occupées. Une femme était assise à l’une d’elles, seule. Quand les yeux de Hector se posèrent sur elle, elle se leva et lui retourna son regard. Elle était grande et étonnamment belle. Des cheveux noirs brillants avec des mèches brun-roux, un visage en forme de cœur, de grands yeux écartés, pleins de sérénité, dont même à cette distance on distinguait l’éclat vert océan. Elle se dirigea vers lui, ses longues jambes fines cintrées dans une jupe droite qui descendait légèrement au-dessus du genou. De hauts talons accentuaient la ligne élégante de ses mollets, tandis que ses hanches, étroites mais charnues, soutenaient une poitrine généreuse mise en valeur par la veste de son tailleur gris. Elle s’arrêta en face de Hector et lui sourit. C’était un sourire réservé, prudent, qui dévoilait néanmoins des dents parfaites. Elle tendit la main.
— Monsieur Cross ? Je suis Jo Stanley.
Le timbre de sa voix était doux, mais sa diction claire et séduisante. Il lui serra la main.
— Lui-même. Enchanté de faire votre connaissance, madame Stanley.
— M. Bunter vous attend. Puis-je vous conduire à sa suite ?
Ils partageaient l’ascenseur avec d’autres clients, aussi n’échangèrent-ils pas un mot avant d’arriver au dernier étage. Cependant, tandis qu’ils empruntaient le couloir en direction de la porte à double battant située à son extrémité, elle posa une main sur le bras de Hector.
— Je suis tellement désolée pour votre femme, dit-elle posément. Je la connaissais bien. C’était une personne merveilleuse, honnête et forte. Je partage votre chagrin.
Hector vit qu’elle était sincère et en fut très touché.
— Merci. Vous êtes gentille.
A leur entrée, Ronald Bunter se leva du canapé à l’autre extrémité du salon. C’était un petit homme soigné, qui arborait des cheveux gris et des demi-lunes à monture dorée. En manches de chemise, il portait des bretelles rouges qui juraient avec le reste de ses vêtements, bien plus sobres. Il avait l’air sévère. Hector réprima difficilement un sourire en se souvenant de la description de Hazel : une bande d’avocats avec des parapluies dans le cul et des têtes de pot de chambre. Quand ils se serrèrent la main, Hector surprit une étincelle dans les yeux pâles de Bunter. Ces bretelles écarlates étaient peut-être un indice révélant sa véritable nature.
— Permettez-moi de vous présenter de nouveau mes condoléances. Nous nous rencontrons dans des circonstances tragiques, monsieur Cross.
— Je vous remercie, monsieur Bunter.
Il désigna les journaux étalés sur la table. La photo de Hazel était sur toutes les unes.
— Une bien triste affaire dont vous et moi devons nous occuper. Mais avant de nous mettre au travail, voulez-vous boire quelque chose ? Du thé, du café ?
— Un café, merci.
— Je prendrai la même chose, dit Bunter à l’intention de son assistante. Vous voulez bien vous en occuper, Jo, s’il vous plaît ?
Tandis que Mme Stanley téléphonait au service d’étage, Bunter proposa à Hector de prendre place en face de lui. Ce dernier posa sa mallette sur la table et s’enfonça dans le fauteuil.
— J’espère que vous ne vous formaliserez pas si mon assistante assiste à notre entretien. Je compte sur elle pour garder une archive de tout ce que nous nous dirons.
— Pas le moins du monde.
En attendant le café, ils parlèrent de la pluie et du beau temps, ainsi que de l’élection présidentielle aux Etats-Unis. Bunter était résolument républicain, et Hector penchait dans le même sens, quoique de façon plus nuancée. Jo servit le café dans les tasses de porcelaine, puis Bunter leva les yeux vers Hector.
— Je propose que nous nous y mettions, monsieur Cross.
Il poursuivit sans attendre la réponse :
— Vous êtes au fait que je suis à la tête du trust familial Henry Bannock, où je dispose d’un droit de vote prépondérant au conseil d’administration ?
— Oui. Ma femme me l’a expliqué.
— Hazel était l’une des bénéficiaires du trust.
— Combien y en a-t-il d’autres ?
Hector avait tenté le coup, mais Bunter l’esquiva sans problème :
— Je ne suis pas autorisé à divulguer cette information.
L’étincelle disparut de son regard, et son visage afficha une expression impénétrable. Hazel l’avait prévenu, mais Hector voulait s’en rendre compte de lui-même. Bunter reprit :
— Votre femme avait l’usufruit de certains actifs du trust qui ne font pas partie de ses avoirs. Ils doivent repasser sous le contrôle du conseil d’administration.
— Oui. Elle me l’avait également dit. Vous aurez ma pleine coopération en la matière.
L’expression de Bunter se réchauffa un peu.
— Merci, monsieur Cross. Seriez-vous en mesure de me fournir une copie du certificat de décès de Mme Bannock-Cross ? Ça nous éviterait beaucoup de démarches fastidieuses.
— Oui, je peux même vous le donner tout de suite.
Hector ouvrit sa mallette et en tira une chemise en plastique transparent. Il en sortit un document, le glissa vers Bunter, lequel le parcourut rapidement.
— Vous êtes très efficace, monsieur Cross.
— Je pense que vous aurez également besoin de l’acte de naissance de la fille de Hazel, dit Hector en produisant un second document.
— Merci, mais nous avons déjà les originaux des documents attestant la naissance et la mort de Cayla…
— Bien sûr. Mais je faisais référence à Catherine Cayla Bannock-Cross.
Bunter eut l’air surpris.
Un point pour moi, songea Hector avec satisfaction. Il devinait qu’il ne devait pas être facile de déstabiliser ce petit homme.
Bunter se ressaisit rapidement :
— Je vous demande pardon, mais je ne vous suis pas, monsieur Cross. Votre femme n’avait qu’une seule fille, si je ne m’abuse ?
Hector profita un instant de la gêne de Bunter, puis il lui répondit :
— Cinq heures avant de mourir, ma femme a accouché par césarienne d’une petite fille. Elle voulait qu’on la prénomme Catherine Cayla. Voici son acte de naissance.
Bunter tendit la main vers le document. Il l’étudia attentivement, en marmonnant dans sa barbe.
— Voilà qui est extraordinaire. Quel rebondissement remarquable ! Un éclair de beauté au milieu des nuages sombres de la tragédie…
Il leva les yeux vers Hector en souriant.
— Je félicite le papa, monsieur Cross !
— Merci, monsieur Bunter, répondit-il en lui retournant son sourire.
Hector sentit alors une main effleurer son épaule. Jo Stanley s’était penchée vers lui.
— Je suis tellement contente pour vous. Je sais que Catherine vous sera d’une grande consolation, dit-elle avec sincérité.
Bunter reprit la parole :
— Cette information est d’une grande importance pour le trust. Catherine sera bénéficiaire de plein titre.
— Même si elle n’est pas du sang de Henry Bannock ?
Hector avait posé la question pour tester à nouveau l’avocat.
— Aucun doute là-dessus. Henry était un homme remarquable. L’un des meilleurs qu’il m’ait été donné de connaître. Chez lui, rien de mesquin ni de méchant. A compter de ce jour et jusqu’à la fin de la vie de votre fille, le trust répondra à tous ses besoins, petits ou grands. Vous nous enverrez les factures, et dans le cas où vous ne seriez pas en mesure de les produire, une brève description de ses besoins et une estimation du coût suffiront. Le trust vous remboursera immédiatement. Quand elle sera assez âgée pour avoir un emploi, le trust quadruplera ses gains. Cette disposition durera jusqu’à sa mort.
— Effectivement, Henry Bannock était un homme impressionnant. Je l’ai rencontré en quelques occasions, dans le cadre de mon travail. Il m’avait embauché à la tête de la sécurité de la Bannock Oil.
— Je sais. Il m’avait parlé de vous. Il vous aimait bien.
— C’est une nouvelle gratifiante.
Bunter consulta sa montre.
— Dix-huit heures vingt. Il est encore un peu tôt, je suppose, mais ne pourrions-nous pas verser un peu de liquide sur la tête de votre fille pour l’accueillir en ce bas monde ?
Il n’attendit pas la réponse et se tourna vers Jo Stanley.
— Jo, ma chère, je crois avoir vu une bouteille de Dom Pérignon dans le minibar.
Hector sirota sa flûte de champagne. Il se plaisait en compagnie de l’avocat et de son assistante, et grimaçait intérieurement à l’idée de retourner dans le désert de Brandon Hall. Néanmoins, l’invitation à dîner de Bunter le surprit. Ils s’attablèrent dans les dorures du restaurant du Ritz. Bunter était un hôte agréable, et Jo savait écouter. L’occasion n’était pas des plus joyeuses, mais en quelques occasions elle rit à des remarques de Hector, et son rire était encore plus musical que sa voix. Quand Hector les quitta, ils l’accompagnèrent tous deux jusqu’à la porte de l’hôtel. Le dîner avait été amical, mais ils n’en étaient pas encore à tu et à toi. C’était toujours « monsieur Cross », « monsieur Bunter » et « madame Stanley ».
Au moment de se serrer la main, Bunter dit à Hector :
— Jo et moi repartons à Houston samedi, mais souvenez-vous que je suis joignable d’un simple coup de fil si Catherine Cayla a besoin de quoi que ce soit.
Lorsque Hector tendit la main à Jo Stanley, elle l’accepta sans hésiter. A nouveau, la beauté de l’assistante de Bunter s’imprima fugacement dans l’esprit de Hector, mais de façon objective, comme lorsqu’on remarque un nuage qui passe ou un rosier en fleur. Le concierge lui tenait la portière de la Bentley. Hector tourna le dos à Mme Stanley, se glissa derrière le volant et s’éloigna sans un coup d’œil dans son rétroviseur.
*
Le matin suivant, Hector arriva à l’hôpital en compagnie de Bonnie Hepworth et des deux nurses. Dans le Range Rover, ils avaient embarqué la poussette, des biberons, des couches et tout le nécessaire pour s’occuper d’un nouveau-né.
Un petit comité de réception les attendait à la maternité. Toutes les infirmières étaient venues dire au revoir à Catherine et jeter un dernier coup d’œil à son père. Hector prit sa fille dans ses bras pour l’emporter à la voiture, suivi de tout ce petit monde.
*
A Brandon Hall, Agatha, Reynolds et l’ensemble du personnel les attendaient en rang d’oignons sous le portique pour leur souhaiter la bienvenue.
Catherine fut cérémonieusement présentée à tous, et elle vomit aussitôt la moitié de son biberon sur sa layette brodée et la veste de son père. Hector, alarmé, voulut retourner aussitôt à l’hôpital, mais Bonnie parvint à l’en dissuader :
— Tous les bébés font ça, monsieur Cross.
— Eh bien, dans ce cas, j’aurais préféré qu’elle ne me prenne pas pour cible.
Une fois Catherine installée dans ses nouveaux quartiers, la grande maison revint à la vie. Brandon Hall grouillait d’animation et résonnait de rires de femmes. Néanmoins, Hector se sentait comme un étranger.
Dans son testament, Hazel avait spécifié qu’elle tenait à ce que sa crémation ait lieu le plus tôt possible, mais le coroner ne voulait pas que l’on dispose du corps avant la fin des expertises médico-légales.
Les nuits suivantes, Hector ne dormit pas, ou très mal, torturé par les images des outrages et des mutilations que devait subir le corps de la femme qu’il aimerait jusqu’à la fin de ses jours. L’attente lui paraissait interminable. Finalement, les autorités lui remirent les restes de Hazel.
Hector aurait désiré que la crémation soit une cérémonie très privée, mais entre-temps la nouvelle de la mort de Hazel s’était répandue et plusieurs centaines de personnes étaient venues des quatre coins du monde lui présenter leurs respects. En outre, le personnel de Brandon Hall et celui de la maison à Belgravia avaient souhaité être là. La chapelle était presque comble. Néanmoins, comme Hector essayait de ne pas ébruiter la naissance de Catherine, il la laissa à Brandon Hall, sous la surveillance des nurses.
Le cercueil de Hazel était fermé car Hector n’avait pas voulu que le visage pâle et froid de sa femme soit exposé aux yeux de tous les curieux. Il s’assit au premier rang dans la chapelle décorée de lis blancs, tandis qu’un prêtre qu’il ne connaissait pas officiait. Lorsque ce dernier pressa le bouton qui fit rouler le cercueil vers les portes du four crématoire, le visage de Hector demeura impassible. Puis, quand celles-ci se refermèrent, il se leva et sortit en remontant l’allée, les yeux fixés droit devant lui, sans prêter attention à quiconque dans la foule.
Cette nuit-là, seul dans la grande salle à manger de Brandon Hall, il but deux bouteilles de rosé dans l’espoir d’oublier. Le vin n’eut d’autre effet sur lui que celui d’attiser sa colère, au point qu’elle menaçait de le consumer tout entier.
*
Le lendemain matin, il se réveilla sobre, sa rage à présent sous contrôle. Il prit trois aspirines et se brossa vigoureusement les dents – sa méthode personnelle pour soigner la gueule de bois –, puis il se doucha, s’habilla et descendit dans son bureau. La femme de chambre avait déposé le Times sur la table. Il vit la une dès qu’il pénétra dans la pièce. Un instant, il resta pétrifié, puis il saisit le journal et commença à lire.
LA VICTIME DE L’ASSASSINAT
ACCOUCHE SUR SON LIT DE MORT
Il apparaît que la milliardaire Hazel Bannock-Cross a donné naissance à une fille cinq heures avant de succomber sous les balles de ses assassins. L’enfant, en bonne santé, est sortie de l’hôpital du Royal Hampshire County à Winchester, et a été confiée à la garde de son père, M. Hector Cross, qui l’a emmenée chez lui, à Brandon Hall, près de Smallbridge dans le Hampshire…

Hector lu l’article d’une traite. Tout y était, et globalement les faits étaient corrects. Il roula le journal en boule et le balança contre le mur.
— Salauds ! Putains de salauds !
Il se rua à l’étage et déboula dans les appartements de Catherine, mais, en arrivant au seuil de sa chambre, parvint à se maîtriser quelque peu. Allongée sur une table à langer, les fesses à l’air, elle pédalait tandis que Bonnie lui mettait du talc sur le derrière.
— Monsieur Cross ! Mais que se passe-t-il ?
— Rien ! Je voulais juste vérifier que tout allait bien.
Bonnie lui sourit.
— Oh oui. Nous venons de finir notre biberon, et là, nous avons fait un gros popo…
L’usage du pluriel fit apparaître une image sinistre dans la tête de Hector.
— C’est bien. C’est très bien. Maintenant, écoutez-moi, Bonnie. Je veux que vous prépariez toutes les affaires. Nous partons pour Londres immédiatement.
La presse avait révélé la naissance de Catherine et, à présent, la Bête savait exactement où la trouver.
— Mais nous venons tout juste d’arriver ! Vous en êtes sûr ?
— Oui, j’en suis sûr. Soyez prête à partir à treize heures.
Hector redescendit dans son bureau et décrocha le téléphone interne pour parler au chef des gardes-chasse.
— Paul, je veux que tous les accès à la propriété soient fermés et verrouillés, et qu’un de vos hommes monte la garde devant chaque entrée. Ils devront être armés. Aucun étranger ne doit pénétrer dans la propriété. Vous m’avez compris ?
— Et les livraisons ? Nous attendons un van de Farnham avec du grain pour nourrir les faisans.
— Assurez-vous que le chauffeur ne vous est pas étranger. Aucun inconnu ne doit entrer.
Il raccrocha et regarda autour de lui, faisant mentalement la liste de tout ce qu’il voulait emporter à Londres. Pas grand-chose, en fait. Avec le souci du détail qui était le sien, Hazel avait dupliqué les affaires dans les deux domiciles, et la plupart du temps on pouvait déménager de l’un à l’autre les mains dans les poches. Même Catherine avait une nursery tout équipée qui l’attendait à Belgravia. Si seulement Hazel et lui étaient restés à Londres ce jour-là, sa femme serait peut-être encore en vie… Il se demanda avec amertume quel était le titre du livre qu’elle voulait récupérer à Brandon Hall.
Il composa le numéro de la maison de Belgravia. Le majordome décrocha.
— Résidence Cross. Que puis-je pour vous ?
— Bonjour, Stephen.
— Ah ! Monsieur Cross ! Comment allez-vous, monsieur ? Nous avons tous été tellement affectés par la mort de Mme Cross. Merci de nous avoir invités à la cérémonie.
— Merci, Stephen, répondit-il d’un ton bourru. J’arriverai cet après-midi avec le bébé et ses nurses. Nous allons demeurer là jusqu’à nouvel ordre. Veuillez tout préparer pour notre arrivée.
Lorsqu’ils quittèrent Brandon Hall, tous les accès à la propriété étaient fermés et Paul Stowe, le chef des gardes-chasse, attendait, son fusil sous le bras. Paul, qui avait servi dans les SAS, l’ancien régiment de Hector, avait été grièvement blessé au cours d’une fusillade avec les talibans. Après être sorti de l’hôpital, il avait été rendu à la vie civile. Hector n’avait pas hésité à l’embaucher comme garde-chasse et n’avait jamais eu de raisons de regretter sa décision.
Hector baissa sa vitre pour s’adresser à lui. Il réitéra ses instructions, puis prit la route, observant dans son rétroviseur comment Paul refermait les lourdes grilles d’acier du portail. Trois heures plus tard, il s’engageait dans le parking souterrain du 11, Conrad Road, à Belgravia.
Peu après, il entra dans la chambre de sa fille et la trouva dans son berceau, profondément endormie. Pour la première fois de la journée, il se détendit un peu.
*
L’un des objets que Hector avait rapportés de Brandon Hall était le portrait de sa femme. Il l’accrocha en face de son bureau avant même d’allumer son ordinateur.
Il consulta sa boîte mail, y trouva celui qu’il attendait depuis un bon moment.
Nastiya et moi arrivons par le vol EK 005 à 18 h 00 demain jeudi. Heathrow, Terminal 3. Tu peux envoyer quelqu’un nous chercher ? J’ai des infos.
Paddy

Vingt-quatre heures plus tard, les deux franchissaient les portes de l’aérogare, où Hector les attendait. Paddy avait le visage tanné, brun comme une noix de coco, tandis que celui de Nastiya arborait une teinte mi-cuivrée mi-dorée. Tous deux avaient l’air en pleine forme. Hector les embrassa. Leurs corps étaient fermes et souples, comme ceux d’athlètes au pic de leur forme, ce qu’ils étaient, en fait.
— Vous allez loger chez moi, au numéro 11.
— J’espérais que tu allais nous le proposer, répondit Nastiya. Ça fait du bien d’être traitée comme une duchesse, de temps à autre.
— Tu n’es pas une duchesse, Nastiya. Tu es une tsarine.
— Toujours prêt à raconter des conneries, Hector !
Elle tenta sans succès de prendre l’air hautain : Hector savait qu’elle adorait quand on l’appelait comme ça.
Ils empilèrent leurs bagages à l’arrière du Range Rover, puis Paddy s’installa sur le siège passager et sa femme à l’arrière. Hector réprima un sourire en songeant que lorsque Nastiya n’était pas en train de mettre une raclée à quelqu’un qui avait fait l’erreur de l’énerver elle était très convaincante dans le rôle de la femme soumise.
Dès qu’ils se furent mis en route, Paddy et Nastiya réitérèrent leurs condoléances et insistèrent sur leur détermination à vouloir venger Hazel. Hector répondit avec gêne, ayant la plus grande difficulté à rester stoïque. Lorsque la conversation dériva vers des sujets plus légers, tous trois se sentirent soulagés. Cela faisait un moment qu’ils ne s’étaient pas vus, aussi échangèrent-ils des nouvelles sur leurs amis communs, puis Paddy mit Hector au courant des derniers développements concernant Cross Bow Security Limited.
Une fois sur l’autoroute, le trafic, plus fluide, permit à Hector de se concentrer sur les problèmes importants.
— Tu disais avoir des nouvelles pour moi, Paddy… Bonnes ou mauvaises ?
— Les deux. Je vais commencer par les bonnes. Nastiya a trouvé la planque parfaite pour ta petite Catherine. Comme tu l’avais suggéré, c’est tout le dernier étage d’un complexe d’immeubles que le prince Mohamed a fait construire sur le front de mer. Il est desservi par un ascenseur privé et dispose également d’un héliport et d’une piscine sur le toit. Il y a toute la place nécessaire pour héberger une équipe de sécurité. On peut le rendre imprenable.
— Et les mauvaises ?
— Le prince en demande cent vingt millions de dollars, payables en cash à la signature du contrat.
— Bon Dieu ! s’exclama Hector.
— Dieu n’a rien à voir là-dedans. Le prince est tout sauf croyant.
— Il ne veut pas nous le louer ?
— Si, mais ce n’est pas beaucoup mieux. Il propose quinze millions par an. C’est ce qu’il appelle un prix d’ami.
Hector y réfléchit quelques instants.
— Il nous tient par les couilles…
— Non, pas moi ! lâcha Nastiya.
— Tu ne peux donc pas clore le bec à ta femme, Paddy ? déclara Hector en souriant.
Il s’absorba dans le silence pour étudier le problème. Ronald Bunter lui avait assuré que le trust couvrirait toutes les dépenses de Catherine. Or, ceci n’était pas un luxe mais une nécessité ; sa survie était en jeu. L’heure était venue de voir ce que Bunter avait dans le ventre. Si ce dernier refusait, Hector était décidé à payer l’addition lui-même. Après tout, Hazel lui avait laissé suffisamment de « menue monnaie » pour couvrir ces frais, et au-delà. Il fallait que Catherine soit déplacée dans une planque sûre, et le prix n’était pas un critère.
— Il faut qu’on le prenne. Un an devrait suffire. Quand peut-on s’y installer ?
— Dès qu’on veut. Les meubles et les aménagements intérieurs sont compris dans le prix. C’est habitable immédiatement. On pourra toujours s’occuper des finitions une fois que Catherine sera en sécurité là-bas. Dans combien de temps peux-tu l’emmener à Abou Zara ?
— Le plus tôt sera le mieux. Chaque jour augmente les risques de façon exponentielle… Excusez-moi quelques instants. Il faut que je parle à un ami…
Hector consulta sa montre. A Houston, il était midi vingt.
Il appela Ronald Bunter sur son portable.
— Bunter à l’appareil.
— Bonjour, monsieur Bunter. Hector Cross.
— Enchanté d’avoir de vos nouvelles, monsieur Cross. Que puis-je pour vous ?
Hector lui exposa le problème. Bunter l’écouta jusqu’au bout sans l’interrompre, puis il demanda calmement :
— De quelles autres options disposez-vous pour assurer la sécurité de Catherine, monsieur Cross ?
— Il n’y en a pas d’autres. Vous avez vu ce qu’ils ont fait à sa mère.
— Bien. Je dois m’entretenir avec les autres membres du conseil. Je vous rappelle d’ici ce soir, monsieur Cross.
— Merci.
Il raccrocha et jeta un coup d’œil à Paddy.
— Bon, qu’est-ce que tu as d’autre à m’annoncer ? Je connais cette tête. Tu as gardé un atout dans ta manche.
— Nous sommes presque arrivés. Je vais attendre que nous y soyons.
— Très bien, lâcha Hector avec réticence. Votre suite habituelle est prête, mais avant tout, je vais vous emmener dire bonjour à Catherine. Ensuite, je vous laisse une demi-heure pour vous pomponner. Hazel avait établi une règle : les gentlemen s’habillent pour dîner.
— Chouette règle… sauf que je ne vois aucun gentleman dans le coin, lâcha Nastiya.
— Ne t’avise même pas de lui répondre, déclara Paddy à Cross. Les blagues russes sont comme les snipers russes : bien camouflées et difficiles à repérer.
*
Dès qu’elle vit Catherine, Nastiya fut l’objet d’une étrange transformation. Elle fondit comme une barre d’aluminium dans la fournaise. Elle la prit dans ses bras, lui parla en russe. Les yeux bleu laiteux de Catherine roulaient dans leurs orbites en essayant de localiser l’origine de ces sons extraordinairement barbares. Puis Nastiya se tourna vers Paddy d’un air accusateur.
— Pourquoi tu ne m’en fais pas un comme ça ? !
— Sois juste ! répondit-il, faussement indigné. Je passe tout mon temps libre à essayer…
De fait, dès qu’il parvint à exfiltrer Nastiya de la nursery, Paddy l’entraîna dans leur suite.
Ils descendirent rejoindre Hector une heure plus tard. Paddy arborait une cravate noire et ses médailles militaires, Nastiya une coiffure relevée et un décolleté plongeant. Leur hôte avait préparé une vodka au citron vert pour elle et un whiskey Jameson pour lui.
— Bon ! s’exclama-t-il. Asseyons-nous. Buvons. Et ensuite, discutons.
Paddy but une petite gorgée et souffla bruyamment.
— On ne trouverait rien qui soit comparable à ça d’ici à Dublin ! s’écria-t-il en exagérant son accent irlandais.
— Tu n’as rien de plus intéressant à me dire ?
— Eh bien, Tariq a trouvé une piste qui nous avait échappé lorsqu’on a éclairci les rangs du clan de Tippoo Tip.
Hector se redressa et posa son verre.
— Je t’écoute, déclara-t-il calmement.
— Comme nous en étions convenus, j’ai envoyé Tariq au Puntland. Il est né là-bas, du coup il se fond dans le paysage. Il y a de la famille, des amis, il s’y déplace en car. Il a commencé par se rendre à l’ancienne base des pirates, à Gandaga Bay, mais elle était déserte.
— Ça ne me surprend pas, répondit Hector avec un sourire triste. On a tout fait pour ça.
— Une terre brûlée ! renchérit Paddy. Ensuite, Tariq s’est rendu dans la place forte de Tippoo Tip, à l’oasis du Miracle, l’endroit où tu as tiré Cayla des griffes de la Bête. Quelques survivants habitaient encore au milieu des ruines, dont une ancienne concubine du khan. D’après Tariq, c’est une vieille bique aveugle et mal nourrie. Tariq lui a donné à manger et l’a enjôlée un chouïa. Elle s’appelle Almas et bien qu’elle soit incapable de se souvenir de ce qu’elle a pris pour le petit déjeuner, elle se rappelle les événements d’il y a vingt ans avec la plus grande précision. Elle connaît l’arbre généalogique du clan par cœur, en remontant deux siècles en arrière, et affirme qu’elle a donné des jumeaux au khan : un garçon et une fille. Le garçon, Kamal, commandait la flotte pirate du khan. C’est vraisemblablement le Kamal que tu as abattu à bord de l’Oie-d’Or…
— Je ne risque pas de l’oublier, dit Hector en souriant. Il m’a fallu cinq balles calibre 9 pour le calmer…
— Un vrai dur, ce salaud !
— Pas si dur que ça, intervint Nastiya. Je me souviens comment il s’est mis à couiner quand je lui ai arraché son doigt d’un coup de dents…
Hector éclata de rire.
— Ce qui me rappelle qu’il ne faut jamais énerver ta femme, Paddy !
— En fait, c’est un cœur d’artichaut quand tu apprends à la connaître, dit Paddy en regardant Nastiya avec tendresse. Mais je digresse ! D’après la vieille, sa fille, la sœur jumelle de Kamal, a elle-même donné le jour à un fils quand elle avait seize ans, lequel serait donc le petit-fils de Tippoo Tip…
— Est-ce que Tarik a appris son nom ? Qu’est-il devenu ? Est-il encore en vie ?
— Il s’appelle Aazim Moktar Tippoo Tip. Il est venu à Londres étudier la loi islamique à la grande mosquée de Regent’s Park quand il avait vingt ans.
— Sa grand-mère sait s’il vit toujours à Londres ?
— Non, elle n’en sait rien. En fait, elle ne sait rien de tout ce qui se passe maintenant, elle n’a plus toute sa tête, et je doute même qu’elle sache où elle se trouve elle-même, alors son petit-fils… Néanmoins, j’ai téléphoné à la mosquée et discuté avec l’un des mollahs. Il connaissait bien Aazim Moktar, qui est devenu un religieux de haut rang, très écouté dans le Moyen-Orient : un homme qui a de l’influence et du pouvoir.
— Bon ! Et où peut-on le trouver ?
— Juste de l’autre côté du golfe d’Abou Zara. Il est l’un des grands mollahs de la mosquée Masjid Ibn Baaz, à La Mecque. J’ai envoyé Tariq faire une reconnaissance là-bas, c’est pourquoi il m’a fallu autant de temps pour te donner de mes nouvelles. Tariq a assisté plusieurs fois à la prière, il a vu Aazim Moktar de ses yeux et a entendu un de ses prêches. A ce qu’il dit, la mosquée était bondée. Les fidèles lui mangent dans la main. Ils viennent de tout le Moyen-Orient pour l’écouter. Tariq lui-même était impressionné. Il dit que Aazim Moktar est un très saint homme.
— Je suis content de l’apprendre. Comme ça, quand j’en aurai fini avec lui, Aazim Moktar sera accueilli comme il se doit par Allah. Il est difficile à approcher ?
Paddy réfléchit un instant et répondit par une question :
— J’imagine que tu ne parles pas d’un sniper qui le descendrait de loin à sa sortie de la mosquée, par exemple ?
— Tu imagines bien. Je veux le regarder dans les yeux et sonder son âme. Je veux qu’il sache qui je suis et ce pour quoi il doit payer. Je veux lui parler de Hazel. Ensuite, je veux le voir regarder la Faucheuse quand elle viendra le chercher. Je veux qu’il meure lentement, et je veux l’entendre crier.
Paddy lui-même fut secoué par la violence de la colère de Hector. Il prit son temps pour répondre :
— Je ne dis pas que c’est impossible, mais s’emparer de lui peut présenter quelques difficultés. Cela dit, nous n’aurons pas besoin de sauter en parachute au-dessus d’une forteresse au milieu du désert, comme nous avons dû le faire pour son grand-père. Tariq l’a suivi après un prêche. Il vit dans l’enceinte du temple, à moins d’un kilomètre de la mosquée. Tariq n’a pas pu le serrer de trop près, de peur d’attirer l’attention, mais il m’a dit qu’il s’agissait d’une grande bâtisse entourée de hauts murs. Difficile de s’en approcher discrètement, beaucoup de gens regardent. Elle est gardée par des hommes en armes. Parvenir à faire ce que tu désires ne sera pas aussi facile que je l’aurais voulu.
Hector fit tourner le whiskey dans son verre, plongeant le regard dans le liquide doré. Avant qu’il puisse répondre, son téléphone sonna.
— Désolé, je dois prendre ce coup de fil.
Il décrocha.
— Merci d’avoir rappelé si vite, monsieur Bunter. Qu’avez-vous décidé ?
— J’ai discuté avec mes collègues et nous sommes tous d’avis qu’un endroit sûr pour protéger Catherine constitue une dépense que le trust peut légitimement prendre en charge, de même que tous les frais liés à sa sécurité. En outre, au moment où je vous parle, le jet privé du trust se trouve à l’aéroport de Farnborough. L’équipage a reçu ordre d’être prêt à décoller afin de vous emmener, Catherine et vous, à Abou Zara. A l’évidence, le plus tôt sera le mieux.
— Je vous en suis très reconnaissant, monsieur Bunter, ainsi qu’aux autres membres du conseil.
— C’est le moins que nous puissions faire, monsieur Cross. Appelez-nous dès que Catherine aura besoin de quoi que ce soit. Bonsoir.
Hector remit le téléphone dans sa poche.
— C’est un gars bien, ce Bunter !
Puis se tournant vers Paddy, il ajouta :
— Je te remercie. Tu m’as donné matière à réflexion. Mais à présent, j’ai faim. Que diriez-vous d’aller voir ce que le chef nous a préparé pour dîner ?
*
En entrée, on leur apporta des fines de claire sauce hollandaise avec un chablis bien frappé. Hector venait à peine de s’attaquer à la première que son iPhone sonna de nouveau.
— Qui peut bien m’appeler à cette heure-ci ?
Il jeta un coup d’œil à l’écran.
— C’est le garde-chasse de Brandon Hall. Je n’ai pas envie de lui parler pendant qu’on dîne. Excusez-moi. Je vais éteindre cette machine infernale.
— Niet ! s’exclama Nastiya. Dans les circonstances actuelles, ce n’est pas très judicieux.
Hector hésita. Il avait appris à respecter l’opinion de Nastiya, qui possédait un sixième sens de guerrier. Il décrocha.
— Paul, soyez bref, nous sommes en train de dîner.
Paul était si agité que tous pouvaient entendre sa voix sortir de l’appareil :
— Monsieur, Brandon Hall est en feu. Au moins quatre des nôtres sont prisonniers des flammes…
— Nom de Dieu ! Comment le feu a-t-il démarré ?
— Grenades incendiaires, monsieur. Je reconnaîtrais l’odeur du phosphore entre toutes. Il y en a eu deux, en succession rapide. J’ai entendu les explosions et, la seconde d’après, le bâtiment s’est enflammé comme de l’étoupe…
— Elles ont été lancées où ?
— Dans l’aile où se trouvent les chambres. Il semble que la première a atteint votre bureau, et l’autre la bibliothèque sous la nursery.
Les assaillants devaient connaître la disposition des lieux. Le bureau se trouvait sous sa chambre, et Hector avait une image mentale très claire de ce qui se serait passé si Catherine et lui avaient dormi à Brandon Hall ce soir. Une grenade incendiaire brûle à deux mille deux cents degrés. A cette température, l’acier fond presque instantanément.
— Quelqu’un a vu les assaillants ? Vous avez une idée de leur identité ?
— Deux pourris, qui sont entrés dans la propriété à la tombée de la nuit.
— Comment le savez-vous, Paul ?
— J’ai trouvé leur voiture là où ils l’avaient cachée, au pied du mur d’enceinte, de l’autre côté de la propriété. J’étais en train de rentrer chez moi lorsque j’ai remarqué un tas de branches de bois vert qui n’était pas là la veille. Comme vous m’aviez dit de rester sur mes gardes, je suis allé jeter un coup d’œil et j’ai vu la voiture dissimulée dessous. Ensuite, j’ai suivi leurs traces jusqu’au mur d’enceinte. Il m’a fallu pas loin d’une demi-heure pour revenir jusqu’à Brandon Hall, parce que j’ai dû faire le tour par le pont. A ce moment-là, il faisait déjà nuit. J’étais dans la prairie en contrebas lorsque j’ai entendu les grenades et vu les flammes. Ça ne servait à rien d’essayer de pister ces deux salauds, parce qu’il faisait trop sombre, et ma priorité était de porter secours à ceux qui étaient coincés dans l’incendie. En plus, j’étais sûr qu’ils allaient revenir vers l’endroit où ils avaient planqué leur voiture. Mais ils vont avoir une petite surprise. Leur bagnole ne va pas démarrer.
— Vous l’avez sabotée ?
— Oui, j’ai enlevé les bougies et je les ai balancées dans la rivière. Ces salauds sont à pied.
— Et que faites-vous à présent ?
— J’essaie de secourir le personnel, mais il n’y a plus beaucoup d’espoir. L’incendie dégage tellement de chaleur que nous pouvons à peine approcher. Le toit commence à s’effondrer.
— Vous avez bien réagi, Paul. Je vais venir vous donner un coup de main. A cette heure-ci, il n’y a pas beaucoup de circulation, je devrais être là dans moins de deux heures.
Il raccrocha et se tourna vers Paddy.
— C’est la Bête ! dit ce dernier. C’est certain. Ils ont lu la presse, ils sont au courant pour Catherine et ils pensaient qu’elle se trouvait toujours à Brandon Hall. Ils veulent avoir sa peau… Et la tienne, Hector.
— Allons nous changer et partons ! dit Hector.
Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient dans l’entrée. Hector s’était muni d’une canne de combat irlandaise, un shillelagh, qu’il jeta sur le siège arrière du Range Rover.
*
L’autoroute était presque déserte, il ne leur fallut qu’une heure vingt pour atteindre Winchester. Hector rappela Paul Stowe.
— Je viens aux nouvelles !
— Les pompiers sont arrivés. Ils ont maîtrisé le feu, mais le bâtiment a presque entièrement brûlé à présent. Ils ont trouvé deux corps. Impossible de les reconnaître, ils sont carbonisés.
— Pauvres diables… Laissez les pompiers faire leur boulot. Il faut qu’on essaye d’attraper les salauds qui ont fait ça. Je suis à Winchester, là. Nous allons fouiller la route d’ici jusqu’à Brandon Hall, mais ils sont peut-être partis au sud, vers Southampton. Prenez un Land Rover et allez de ce côté-là. Emmenez deux hommes et assurez-vous qu’ils sont armés. Nous avons affaire à des tueurs.
Hector coupa la communication, puis s’adressa à Nastiya :
— Il y a un projecteur dans le casier derrière toi. Prends-le et branche-le sur l’allume-cigares à côté du cendrier entre les sièges. En te mettant debout sur le siège, tu devrais pouvoir passer la tête et les épaules à l’extérieur, par le toit ouvrant. Balaye le faisceau des deux côtés de la chaussée. D’ici à Brandon Hall, c’est assez plat et dégagé, mais ils tenteront peut-être de se planquer derrière des arbres s’ils nous entendent.
Ils fonçaient sur la route déserte. A la campagne, les gens se couchent tôt, aussi ne croisèrent-ils aucun véhicule pendant une dizaine de kilomètres. Au sortir d’une zone boisée, après un virage en épingle, la route descendait en ligne droite entre les champs. A deux cents mètres à peine, le faisceau de Nastiya captura deux silhouettes d’hommes encapuchonnés qui marchaient sur le bitume.
Les arbres ayant masqué les phares du Range Rover, ils s’étaient fait surprendre et, pendant quelques secondes fatidiques, ils se figèrent tandis que la voiture se ruait vers eux.
Subitement, ils tournèrent les talons et détalèrent. Ils étaient assez stupides pour s’être fait repérer, assez bêtes pour se mettre à courir et confirmer ainsi leur culpabilité, mais ils eurent tout de même la présence d’esprit de se séparer. Le premier partit sur la gauche, sauta par-dessus la clôture et fila à travers champs vers un bosquet qui se découpait sur le ciel étoilé, en haut de la pente légère.
L’autre prit la direction opposée, cavalant vers ce qui semblait être un petit ruisseau parallèle à la route.
Hector freina violemment à l’endroit où ils avaient quitté la chaussée.
— Prenez celui qui est de votre côté, je m’occupe de l’autre ! dit-il en saisissant le shillelagh.
Nastiya se glissa dehors par l’ouverture du toit et atterrit d’un bond sur la route. Avant même que Paddy soit sorti de la voiture, elle prenait de la vitesse dans la pente du talus et, posant la main sur un poteau, basculait de l’autre côté de la clôture. Le blé à peine germé ne gênait en rien sa course, et elle fondit sur l’homme comme un loup sur sa proie. Quand elle le rattrapa, bien avant qu’il n’atteigne le bosquet, Paddy se trouvait encore vingt mètres derrière elle.
En entendant son poursuivant, l’homme se retourna. Il vit une femme lui arriver droit dessus. Sûr de lui, il tira un cran d’arrêt de sa poche et se mit en garde.
— Viens, salope ! Je vais te faire bouffer tes tripes !
Nastiya ne ralentit pas. Juste avant de le percuter, elle plongea pieds en avant sous sa garde, puis, prenant appui sur le sol, détendit ses jambes vers le haut tels des ressorts d’arbalète.
Totalement pris de court, l’homme poussa un cri de douleur quand les pieds de Nastiya percutèrent son avant-bras avec un claquement sec. Ejecté de sa main, le cran d’arrêt effectua une jolie figure en l’air. Sur son élan, Nastiya balaya le tueur d’un nouveau ciseau au niveau des jambes, se releva en roulant sur elle-même et rattrapa l’arme par le manche.
Elle approcha la lame du visage de l’homme, qui s’était redressé et reculait en tenant par le poignet son avant-bras brisé.
— A genoux ! A genoux, fils du diable, ou je te coupe les couilles et je te les fais bouffer !
— Attendez ! C’est bon ! Je ferai tout ce que vous voudrez !
Il obéit. Sa position était idéale pour le coup de pied suivant, qui le cueillit juste sous le menton. Il s’effondra, la langue à moitié sectionnée sous la violence du choc, s’étouffant dans son sang.
Paddy surgit sur ces entrefaites, jeta un coup d’œil à la scène et se tourna vers Nastiya.
— Nom de Dieu, femme ! Dans quel état tu nous l’as mis !
*
De l’autre côté de la route, Hector gagnait du terrain sur l’homme qu’il traquait. Même si celui-ci semblait plus jeune que lui, Hector était bien plus affûté. Il voulait éviter un face-à-face avec ce type, certainement armé d’un couteau. Quand il se trouva à une douzaine de pas de lui, il projeta le shillelagh comme les bâtons de combat qu’il s’entraînait à jeter quand il était enfant avec ses camarades massaï. Il avait bien profité de leurs leçons. La canne percuta les jambes du fuyard et l’envoya au sol.
Hector récupéra son arme et la dressa au-dessus de sa victime, en réfléchissant rapidement. S’il lui cassait la jambe, il serait obligé de le porter jusqu’au Range Rover. En revanche, un bras inutilisable l’immobiliserait tout autant, mais il pourrait marcher, surtout avec les encouragements que Hector comptait lui prodiguer. Instinctivement, l’homme leva les mains pour se protéger. Hector abattit le shillelagh, lui réduisant en miettes l’articulation du coude. Le type poussa un hurlement.
Hector saisit le poignet de son bras cassé et le tordit. L’homme hurla de plus belle. Puis Hector le releva.
— Bon Dieu ! Vous me faites mal !
— Arrête, tu vas me briser le cœur ! répliqua Hector.
Il tordit à nouveau le bras dans le dos du type et le poussa en direction de la route. En l’atteignant, il vit Nastiya et Paddy, un homme sur l’épaule, qui arrivaient de leur côté.
Paddy balança son fardeau par-dessus la clôture en criant à Hector :
— Tu as senti l’odeur de notre jeune ami ?
— Tout à fait. Le mien sent l’ail. Et le tien ?
— A plein nez !
Hector fit mine de réfléchir.
— Voyons, qu’est-ce qui sent l’ail ? Tu n’as pas une idée ?
— Ça ne serait pas les grenades incendiaires au phosphore, par hasard ? demanda Paddy.
Hector claqua des doigts.
— C’est ça ! Tu as raison !
Il tordit à nouveau le bras de l’homme.
— Tu n’aurais pas mis le feu à un bâtiment, ces derniers temps ?
Sa victime poussa un cri aigu.
— Je prends ça pour un oui, dit Hector en le flanquant dans le coffre du Range Rover.
Paddy sauta par-dessus la clôture, prit son homme par les talons et le traîna jusqu’au coffre, où il le projeta sur son complice. Hector les enferma dedans.
Avant de démarrer, il appela Paul Stowe :
— OK, Paul, c’est bon, vous pouvez rentrer. On les a eus.
Ensuite, il repartit à une allure tranquille vers Brandon Hall. Une fois le pont au-dessus de la Test franchi, il ne se dirigea pas vers la demeure calcinée, mais prit à gauche, s’engageant sur le chemin de terre qui menait à une vieille grange cachée entre les arbres, à environ huit cents mètres. Hector se gara derrière le bâtiment pour qu’on ne puisse pas voir le Rover du chemin. Quant à la grange, personne ne pourrait être témoin de ce qui allait se passer à l’intérieur.
Pendant que Paddy et lui sortaient les deux captifs de l’arrière du véhicule, Nastiya alla ouvrir la grange et alluma.
— Ne les quitte pas des yeux, Paddy !
Hector se dirigea vers la rangée de placards dans le fond de la salle, revint avec un rouleau de câble électrique jaune et une pince, puis ligota les deux hommes, chacun sur une chaise, mais sans leur entraver le bras qui était cassé. Un travail d’orfèvre. Ils étaient à sa merci.
— Posez votre bras sur la table.
Voyant qu’ils hésitaient, Hector en attrapa un par le poignet, qu’il tordit. Le type poussa un hurlement, et sous sa capuche son visage prit un teint de craie. Son front se couvrit de sueur.
— Faites-le !
— Oui ! Ça va ! Ne vous énervez pas !
Sa langue avait gonflé au point de lui remplir la bouche, il avait du mal à parler. Il tendit timidement le bras vers Nastiya, qui se penchait vers lui au-dessus de la table. Elle enroula une boucle de câble électrique autour de son poignet et serra d’un coup sec.
— Putain, les gars ! Vous voulez me tuer ?
— Camarade, il faut que tu comprennes deux ou trois trucs. Un, je n’aime pas ta façon de parler. Deux, on n’est pas tes « gars ». Trois, effectivement, j’aimerais bien te tuer. J’espère que tu vas m’en donner l’occasion.
L’autre, voyant ce qui arrivait à son complice, tendit avec zèle son bras à Paddy, qui l’entrava de la même façon.
Hector, debout derrière les deux, leur ôta leur capuche, les laissant tête nue, puis alla rejoindre Paddy et Nastiya de l’autre côté de la table. Il dévisagea les prisonniers pendant quelques instants.
Deux Blancs, entre vingt et trente ans. Il s’était attendu à ce qu’ils soient aussi noirs que les assassins de Hazel.
Même si la couleur ne signifie rien, songea-t-il. Certains des pires salauds qu’il avait rencontrés étaient des Blancs, et certains des meilleurs hommes des Noirs.
Il s’attarda sur celui que Nastiya avait capturé. Trapu, cheveux bruns, il était peu soigné, avec des traits slaves et des cicatrices d’acné aux joues et au menton. Il suait abondamment, ne quittait pas Nastiya des yeux. Elle croisait froidement son regard.
L’autre, dégingandé, le teint cireux, les cheveux filasse et les dents gâtées, avait une haleine que Hector percevait d’où il se tenait.
— Très bien, messieurs. Je voudrais toute votre attention. Je m’appelle Hector Cross. Je suis celui que vous avez essayé de brûler vif. J’ai une fille qui s’appelle Catherine. Un nourrisson. Vous avez également essayé de la tuer. Vous comprendrez donc que je ne sois pas très bien disposé à votre égard.
Il leur laissa quelques secondes pour réfléchir à ça.
— Que vous le vouliez ou non, vous allez devoir répondre à quelques questions. Si vous répondez bien, vous gagnez un bon point. Si vous me dites des conneries, on va s’occuper de vos bras.
Il s’adressa à celui qui avait les dents pourries :
— C’est quoi, ce que j’appelle des conneries ?
— Des mensonges, murmura l’homme.
Un filet de sang coulait au coin de ses lèvres. Il le lécha. Sa langue commençait à devenir bleue.
— Bonne réponse. Bon, si on commençait à jouer…
Hector prit dans les mains les câbles que lui tendaient Paddy et Nastiya.
— La première question est pour toi, dit-il en s’adressant au même homme. Est-ce que tu sais que tu pues de la gueule ?
— C’est pas vrai…
— Mauvaise réponse !
Hector tira un grand coup sur le câble électrique. Les os cassés de l’articulation claquèrent comme du petit bois. L’homme hurla, se débattit en essayant de se libérer, puis finit par s’affaisser, essoufflé, des larmes plein les yeux.
— Je te repose la question. Elle pue, ou pas, ta gueule ?
— Oui ! C’est vrai ! Elle schlingue !
— Excellent ! Alors je t’appellerai Chacal, parce que c’est plus court qu’Haleine de Chacal.
Il se tourna vers l’autre.
— Tu sais que tu as des boutons ?
— Ouais. Quelques-uns.
— Beaucoup. Toi, je vais t’appeler Pustules. Alors, dis-moi, Pustules, où avez-vous trouvé vos grenades incendiaires ?
Ledit Pustules leva les yeux vers lui. Hector agita le câble dans sa main gauche.
— Dépêche-toi…
— C’est le Nègre qui me les a filées.
— Réponse intéressante, même si elle me dérange d’un point de vue éthique.
Hector sourit, ce qui ne le rendit pas moins effrayant.
— Nous appellerons donc… GAG ce Généreux Africain fournisseur de Grenades.
— Comme vous voudrez, répondit Pustules en haussant les épaules, ce qui le fit grimacer de douleur.
— Quel est son vrai nom, à ce GAG ?
— Je sais pas…
— Attention ! s’exclama Hector en lui montrant le bout du câble.
— Je le jure sur la tombe de ma mère ! Je sais pas comment il s’appelle. Je lui ai pas demandé et il me l’a pas dit…
— Et tu l’as rencontré comment ?
— Un type pour qui j’avais déjà travaillé une fois lui a donné mon nom.
— C’était quoi, le boulot qui t’a valu cette recommandation ?
— On a descendu un vieux qui devait du fric et qui ne payait pas. Pour faire un exemple.
— Comment s’appelait le vieux et où l’avez-vous tué ?
— Charley… Bean, je crois, mais je me souviens pas de son adresse… Quelque part à Croydon.
Il se tourna vers son complice.
— C’était où ?
— 16, Pulson Street, murmura Chacal.
— Vous vous en tirez très bien, tous les deux ! Et comment l’avez-vous tué, Charley Bean ? Au couteau, c’est ça ?
— Non. Avec un club de golf.
— Que vous avez trouvé où ?
— Dans un sac, derrière la porte de sa chambre.
— C’était un bois ou un fer ? Et vous avez fait le par ?
Pustules lui lança un regard d’incompréhension.
— Laisse tomber. J’essayais juste de détendre l’atmosphère… Maintenant, dis-moi ! Qui vous a engagés pour tuer Charley Bean et vous a recommandés à GAG ?
— Je m’en souviens pas…
Hector donna un coup sec au câble, ce qui arracha un cri d’agonie à Pustules.
— Tu peux mieux faire ! l’encouragea Hector.
— Un… bookmaker, Aaron Herbstein… répondit-il en reniflant. Il prend des paris sur les courses de lévriers, à Romford et à Sutherland…
— Merci, Pustules. Comment Herbstein a-t-il arrangé la rencontre entre GAG et vous ?
— On devait l’attendre devant la station de métro à Brixton Road à neuf heures, dimanche dernier. Il est passé nous prendre en voiture.
— Quelle voiture ?
— Une Ford noire.
— Vous avez le numéro de la plaque ?
— Pas la peine.
— Pardon ?
— Il l’avait chourée, non ?
— Bien sûr… Alors, vous êtes montés dans cette voiture et vous avez regardé le chauffeur. Décrivez-moi ce que vous avez vu.
— Un Noir avec un masque bizarre.
— Un masque de Richard Nixon ?
— Non. C’était Dolly Parton.
— Comment tu savais que c’était un Noir ?
— J’ai vu son cou, il était noir.
— Qu’est-ce que tu as remarqué d’autre ?
— Eh bien, c’était un barbu.
— Tu as vu une barbe sous son masque ?
— Non. C’était un muslim. Un musulman, quoi.
— Et t’as vu ça juste en regardant son cou ?
— Non. Il avait un mâlik tatoué.
— C’est quoi, un mâlik ?
— Un ange. Un ange pour les musulmans. Les mecs d’une bande se sont surnommés les Mâliks, parce qu’ils se prennent pour des guerriers d’Allah, et ce genre de merde. En fait, c’est juste un gang de rue qui essaye de se faire un peu de blé, comme tout le monde. En général, on se bat avec eux pour des histoires de territoire, mais ce coup-ci, on s’est vus pour affaires. Ce Mâlik nous a proposé cinq mille livres chacun pour foutre le feu à une vieille baraque énorme dans la cambrousse…
— C’est chez moi, en fait.
— Désolé, mec. Si j’avais su, je lui aurais dit de se les mettre bien profond, ses cinq mille livres. De toute façon, ils sous-traitaient le plan. C’est ce qu’ils font toujours, ces connards de Mâliks. Quelqu’un leur donne dix mille pour faire un job, et ils te le refourguent à cinq. Ces types-là sont vraiment des merdes.
— Alors, vous avez accepté ce boulot ?
— Je regrette vraiment, répondit Pustules. J’étais pas au courant, pour votre fille et vous. Mais après tout, cinq mille livres, ça fait quand même une somme. Ce Mâlik m’a dit que la baraque appartenait à un vieux sans défense…
— Et regarde-toi, maintenant !
Hector tira de toutes ses forces sur le câble. Pustules poussa un vagissement, sa voix se brisa, et il se mit à pleurer comme un môme.
— Arrêtez, s’il vous plaît ! Je vous ai tout dit ! S’il vous plaît, ne refaites plus ça !
Les larmes coulaient sur ses joues constellées de boutons et tombaient sur sa veste.
— Non, tu ne m’as pas encore tout dit. Parle-moi de ce tatouage. Comment était-il ?
— Il était sur le dos de sa main, la gauche, gros comme une pièce de dix pence. On dirait une sorte de ver qui rampe sur une bouse. Tout tordu. Je pense que c’était écrit en arabe. Ils ne sont pas tous autorisés à se tatouer ça, pour ce que j’en sais. Juste les grands manitous de chaque antenne.
— De quelle couleur ils sont ?
— Ça dépend des antennes.
— Et pour ton type ? Celui qui t’a donné les cinq mille livres ?
— C’est un Américain, non ?
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— L’accent. Et puis son tatouage est rouge. On a vérifié avant d’accepter le contrat. Rouge, c’est l’antenne californienne.
— Qu’est-ce qu’il fout de ce côté-ci de l’Atlantique ?
— J’en sais rien. Mais ça doit être un Capo de Capo, comme De Niro dans ses films, genre.
— Tu ne sais pas comment il s’appelle ?
— Non ! C’est tout ce que je sais ! hurla Pustules en secouant la tête avec véhémence.
— Où sont les cinq mille livres qu’il t’a données ?
— Pas ici. Je les ai pas avec moi.
— Je t’ai demandé où elles étaient, pas où elles n’étaient pas.
— Je les ai filées à ma copine, pour qu’elle me les garde.
— Tu as une copine ? ! On pourrait difficilement cautionner ses goûts en matière d’hommes… Cependant, aujourd’hui, c’est son jour de chance. Elle a tes cinq mille livres et elle ne sera plus jamais obligée de poser les yeux sur ton visage hideux. Pourquoi ? Parce que si on ne te tue pas, les flics vont t’envoyer derrière les barreaux pour vingt ou trente ans. Incendie volontaire et plusieurs homicides… Messieurs, vous êtes à présent entre la masse et l’enclume. Un endroit assez peu confortable.
Ils le fixèrent, l’air résignés.
Hector se tourna vers Nastiya.
— Ils n’ont plus grand-chose à nous apprendre. Que penses-tu que nous devrions en faire, Nastiya ?
— Les buter. Laisse-moi donc Pustules. Il m’a très mal parlé. Je suis très en colère.
— Ça serait marrant de te regarder faire. Et toi, Paddy, quel est ton avis ?
— On n’a pas de temps à perdre avec ces abrutis. Suivons l’avis de Nastiya et passons à autre chose.
Hector fit semblant de réfléchir à la question, tandis que les deux hommes le regardaient, terrifiés. Finalement, il soupira.
— C’est une proposition alléchante, c’est sûr, mais ça nous laisserait pas mal de nettoyage sur les bras. Des corps dont il faudrait se débarrasser, ce qui n’est jamais facile. Je crois que nous pouvons nous montrer charitables et leur donner un peu de temps pour réfléchir à tout ça et se repentir de leurs péchés. Vingt ou trente ans, logés et nourris par Sa Majesté. Ça devrait suffire.
Il prit son téléphone et composa le 999. Quarante minutes plus tard, deux voitures de patrouille de la police de Winchester arrivaient sur les lieux.
Les agents se montrèrent polis et emplis de déférence envers Hector. Après tout, c’était un notable et ils étaient au courant pour Hazel. Ils firent de leur mieux pour procéder aux arrestations le plus rapidement possible, de façon à ne pas alourdir le fardeau qui pesait sur les épaules de Hector. Malgré tout, ce fut une longue nuit. Hector insista pour rester à Brandon Hall jusqu’à ce qu’on ait retrouvé tous ses employés. Ce n’est qu’après minuit que les pompiers dénichèrent le quatrième et dernier corps dans les décombres.
Il s’agissait de Reynolds, le majordome, qui s’était fait piéger par les flammes dans son office. Dans ses derniers instants, juste avant que la fumée ne l’étouffe, il s’était recouvert la tête avec une couverture ignifugée qu’il avait trouvée dans la trousse de secours. Son visage n’avait que des brûlures superficielles, mais le reste de son corps n’était plus qu’un bout de charbon.
Une fois que les pompiers l’eurent mis dans un grand sac mortuaire vert, Hector, Paddy, Nastiya et Paul Stowe montèrent dans le Range Rover et suivirent les voitures de patrouille jusqu’à Winchester, pour que la police puisse enregistrer leurs dépositions.
Les deux incendiaires furent mis en examen et enfermés dans des cellules, puis les quatre firent leur déposition, chacun de leur côté. C’était une tâche ennuyeuse, mais ils avaient répété la version des faits qu’ils allaient présenter et tout se passa bien. Hector parvint même à glisser que les deux hommes avaient confessé le crime d’un certain Charles Bean, demeurant au 16, Pulson Street. Le sergent qui l’interrogeait s’excusa un instant pour aller consulter l’ordinateur dans son bureau. Il revint une dizaine de minutes plus tard.
— Ça correspond à un cas dans nos archives. Même nom et même adresse : le 5 mars, il y a deux ans. Une affaire non résolue.
En outre, Nastiya confia aux flics le cran d’arrêt qu’elle avait pris à l’un des agresseurs, et expliqua dans sa déposition que l’homme l’avait attaquée et qu’elle avait été obligée de le désarmer pour se défendre. L’agent qui enregistrait ses propos la regarda avec stupéfaction.
— Vous lui avez cassé le poignet d’un seul coup de pied ? !
— J’ai pris soin de ne pas faire usage d’une force disproportionnée dans ma réaction.
— Mais vous êtes si… féminine ! Et lui, il est quand même du genre costaud !
Peu d’hommes étaient capables de résister à la Russe quand elle battait des cils et prenait son air de jeune fille innocente.
*
Ils quittèrent le commissariat à deux heures du matin, sans qu’aucun d’eux ait mangé ou dormi depuis des heures. C’était l’adrénaline qui les faisait tenir. Hector s’arrêta devant le premier McDo qu’ils croisèrent et revint avec un sac de hamburgers et de gobelets de café. Requinqués par la nourriture, ils discutèrent avec animation sur le chemin du retour vers Londres, tentant de trouver un sens aux deux attaques dont Hector et sa famille avaient été victimes, ainsi qu’au rôle joué par le mystérieux Californien masqué dans ces deux tentatives d’assassinat.
— On dirait bien que c’était lui qui conduisait le van, dit Hector. A l’évidence, c’est leur supérieur hiérarchique immédiat. Les deux hommes sur la moto et nos deux zigotos de ce soir sont tout juste des pions. Ils n’avaient pas la moindre idée des raisons qui motivaient leurs actes. Ils ne connaissaient même pas l’identité de leur commanditaire, et se contentaient d’obéir aveuglément aux ordres. Ce qui, en soi, veut dire quelque chose.
— Tu peux préciser ? demanda Paddy.
— Eh bien, lors de la première attaque, ils avaient l’avantage sur moi, et ils auraient pu me liquider assez facilement, mais ils ont laissé passer leur chance. Ils se sont contentés de me tenir à l’écart, ou du moins d’essayer. A l’évidence, leurs ordres stipulaient simplement de s’en prendre à Hazel. Je ne les intéressais pas. Pourquoi ? Tu peux me le dire ? Ça me travaille.
— C’est une question difficile !
— S’ils avaient agi de façon logique, j’aurais dû être la cible prioritaire, et non Hazel. J’ai tué le chef de leur clan, le khan Tippoo Tip. J’ai aussi descendu au moins cinq de ses fils, dont Kamal et Adam, ses préférés. C’est moi qui ai conçu l’opération Cheval de Troie qui a détruit leur flottille de bateaux pirates. J’aurais dû être en tête de leur hit-parade…
— Mais Hazel était aussi responsable que toi, peut-être même plus. C’est elle qui détenait le chéquier. Tu n’étais que le flingue qu’elle avait embauché. En plus, c’est elle qui a physiquement pressé la détente lors de l’exécution d’Adam, lui rappela Paddy.
— C’est vrai, mais ça, ils ne l’ont jamais su. Et même dans le cas contraire, ils nous auraient tués tous les deux. Pourquoi simplement elle ?
— Hector a raison, muslaki.
Ça amusait toujours Hector d’entendre Nastiya appeler son mari « mon bébé en sucre ». Paddy n’était ni l’un ni l’autre.
— Et hier soir ? Après qui en avaient-ils, avec leurs bombes incendiaires ? A Hector, ou à notre petite Catherine ?
— Ta femme est intelligente, Paddy. Elle a parfaitement raison. Pourquoi la Bête a-t-elle subitement changé d’avis et décidé qu’elle voulait me tuer moi aussi ?
— Dès que les journaux ont révélé l’existence de Catherine, les agresseurs sont repassés à l’attaque.
Nastiya affichait une mine satisfaite.
— Tu veux dire qu’hier soir c’était à Catherine qu’ils en voulaient ?
Paddy semblait sceptique.
— Ça n’a pas de sens, poursuivit-il. Qu’est-ce qu’ils ont à gagner dans l’assassinat d’un nouveau-né ?
La discussion tourna en rond jusqu’à ce qu’ils arrivent à Londres. Chacun relevait les failles dans les théories des autres et, la seule chose sur laquelle ils tombèrent d’accord, c’était qu’aucune ne permettait d’expliquer l’ensemble des faits. La Bête avait agi de façon irrationnelle… mais même ça, ça ne collait pas : la Bête n’agissait jamais de façon irrationnelle.
Tandis qu’ils traversaient le West End, Hector entreprit de résumer la situation :
— La seule chose dont je suis certain, c’est qu’il faut sortir Catherine de Grande-Bretagne. Ce n’est que lorsqu’elle se trouvera dans la planque d’Abou Zara, protégée par un peloton comprenant les meilleurs hommes de Paddy, que je me sentirai en mesure de la quitter.
— La quitter pour aller où et pour faire quoi ? demanda Paddy. Quels sont tes plans ?
— Me rendre à La Mecque avec Tariq, trouver le dernier rejeton du clan de Tippoo Tip, le capturer et l’emmener quelque part où je pourrai l’interroger. Puis, s’il est coupable, je vais le condamner aux flammes de l’enfer duquel il n’aurait jamais dû sortir.
*
Il ne leur fallait guère plus de quelques jours pour préparer le déménagement à Abou Zara. Hector n’avait besoin que d’une brosse à dents et de sous-vêtements de rechange. Dans un hangar de la Bannock Oil en plein désert, à une centaine de kilomètres au sud d’Abou Zara City, la Cross Bow disposait de tout le matériel nécessaire pour la phase deux de l’opération.
La principale préoccupation de Hector portait sur le sujet qu’il maîtrisait le moins, la chaîne logistique nécessaire pour assurer le bien-être de Catherine. Il appela son expert en la matière : Bonnie Hepworth. Malgré l’heure, elle répondit tout de suite et se présenta à son bureau en robe de chambre, avec une expression qui rappelait assez celle d’un chien devant un os.
— Quels sont vos désirs, monsieur Cross ?
— Je souhaitais vous parler, répondit Hector en prenant soin de reformuler les propos de Bonnie. Vous savez où se trouve Abou Zara ?
— C’est un hôtel, monsieur Cross ?
— Pas du tout. Vous avez droit à un nouvel essai. Vous savez où se trouvent les Emirats arabes unis ?
— Eh bien… à peu près. J’en ai entendu parler, mais je n’y suis jamais allée.
Elle semblait dubitative.
— Quelque part entre l’Egypte et l’Inde, je dirais.
— C’est presque ça. Et c’est là que nous allons, ainsi que Catherine et vous.
— Jésus, Marie, Joseph ! C’est excitant de travailler pour vous. On ne peut pas dire qu’on se noie dans la routine !
— Vous allez préparer une liste de tout ce dont Catherine et vous-même pourriez avoir besoin au cours des six prochains mois. Gardez à l’esprit que les antibiotiques sont difficiles à obtenir dans les Emirats, alors si vous avez besoin d’une ordonnance, voici ma carte de santé.
Il la lui tendit.
— Prenez tout le nécessaire, faites vos valises et soyez prête à partir dans trois jours. Votre passeport est valide ?
— Oui, monsieur. A Pâques, je suis allée à Paris avec des filles de l’hôpital, j’ai dû en faire faire un pour l’occasion.
— Excellent. N’oubliez pas de le prendre.
Hector savait que les papiers des deux autres nurses étaient en règle, Hazel s’en était assurée au moment de les embaucher.
Il glissa sa carte de crédit vers Bonnie.
— Utilisez ceci pour régler vos dépenses, et faites tout livrer ici.
Alors qu’elle allait ressortir, Hector rajouta une dernière chose :
— J’ai décidé que jusqu’à notre départ Catherine demeurera dans ma chambre.
— Oh, mon Dieu !
Bonnie semblait bouleversée.
— Qui va lui donner le biberon… et changer ses couches ?
— Je m’en occuperai !
— Je pourrais venir aussi, pour vous donner un coup de main. Ça ne me dérange pas du tout !
— Merci, Bonnie, mais je suis sûr qu’on se débrouillera très bien tous les deux.
Hector s’était attendu à trouver pénible le fait de jouer les nounous, mais il fut surpris de constater qu’il adorait ça. Il avait réglé sa lampe de chevet de façon qu’elle éclaire d’une lumière douce le visage de Catherine quand il la prenait contre lui, et il la regardait téter son biberon, ravi par son odeur et le contact de son corps minuscule. Il retrouvait sur son petit visage des traits qui lui rappelaient Hazel, comme la forme de ses lèvres ou celle de son menton. Ces pensées atténuaient son sentiment de perte et de solitude.
*
Connais ton ennemi. Etudie-le en long et en large, puis frappe-le avec la vivacité et le venin du cobra royal : tels étaient les principes de Hector Cross en matière d’action.
Le troisième jour, il se leva avant l’aube, prit une douche, enfila une robe de chambre et appela Bonnie.
Il lui tendit Catherine.
— Mme O’Quinn va passer la journée avec Catherine et vous.
Nastiya avait accepté de jouer le rôle de garde du corps du bébé avec un sourire de satisfaction. De son côté, la sachant entre les mains de ces deux femmes, Hector avait l’esprit libre pour vaquer à ses occupations.
— Je vais m’absenter un moment, mais M. O’Quinn va rester ici pour s’assurer que tout va bien. Vous n’avez pas besoin de vous inquiéter.
Toujours en robe de chambre, il descendit dans son bureau et se dirigea vers la cheminée, dont la frise était ornée de cinq têtes de lion sculptées. Il appuya sur celle du milieu, puis attendit qu’un clic se fasse entendre avant de la tourner dans le sens des aiguilles d’une montre. Il y eut un second clic, une pause, puis le panneau de la bibliothèque à droite de la cheminée pivota sans bruit, dévoilant une porte en acier. Hector pianota son mot de passe sur le clavier du verrou électronique. La porte s’ouvrit ; il entra dans une petite pièce. Au mur du fond, des étagères remplies de boîtes en carton dûment étiquetées montaient du sol jusqu’au plafond. La plupart contenaient des armes ou d’autres objets dont la détention pouvait se révéler délicate : poignards, matraques, munitions, ainsi que son pistolet favori, le Beretta 9 mm. En effet, rien de tout cela n’était légal en Grande-Bretagne. Il y avait également une boîte étiquetée « Passeports » contenant une trentaine de documents arborant tous sa photo, mais déclinant différentes identités. Sur le rayonnage du haut, il attrapa la boîte « Costume arabe ».
Il referma la cache et retourna dans sa chambre, se mit en slip et, à l’aide d’un tube de maquillage, passa quelques minutes à faire prendre à sa peau un teint moyen-oriental. La barbe qu’il se laissait pousser depuis quelques jours finit de rendre sa métamorphose convaincante.
Il enfila ensuite une dishdasha blanche et noua un keffieh sur sa tête, de telle sorte que l’extrémité lui retombait sur l’épaule. Il remplaça sa Rolex par une Seiko, glissa ses pieds dans des mules en cuir et se regarda dans le miroir.
Ça ira, songea-t-il. Hector parlait arabe couramment et connaissait à fond les mœurs et les comportements du Moyen-Orient, au point de pouvoir passer pour un natif et un musulman aussi bien dans la vie courante qu’à la mosquée.
Il prit l’ascenseur jusqu’au garage, au sous-sol. Parmi les voitures, une petite berline à la carrosserie tout ce qu’il y a de plus banal dissimulait sous son capot un moteur surpuissant, et Hector, qui l’avait équipée de vitres fumées, s’en servait lorsqu’il ne souhaitait pas attirer l’attention.
Il la démarra, écoutant avec satisfaction le grondement grave du moteur, puis emprunta la rampe qui menait à l’extérieur. C’était un vendredi, aussi la circulation était-elle dense malgré l’heure matinale. Le vendredi est également le jour où les musulmans remplissent leurs devoirs religieux. Hector trouva une place non loin de la mosquée de Regent’s Park. Il parcourut à pied la dernière centaine de mètres, au milieu du flot régulier des croyants qui allaient dans la même direction, tous vêtus de l’habit traditionnel de leur foi. Quand il pénétra dans l’enceinte de la mosquée, Hector n’était qu’un homme parmi les autres. Ce n’était pas la première fois qu’il y venait. Il s’assit avec les autres sur le long banc de pierre en face de la rangée de robinets, pour pouvoir faire ses ablutions. Quand son tour vint, il se lava les mains, les pieds, le visage, puis se rinça la bouche.
Il était en avance, mais la zone où devait se dérouler la prière, le masjid, était déjà remplie de nombreux rangs de silhouettes à genoux, toutes vêtues de blanc. Il prit place au milieu, ses épaules touchant pratiquement celles de ses voisins.
La prière débuta. Il fut pris dans le cycle apaisant des prostrations et des répons. Hector n’était pas athée ; il avait côtoyé la mort de près à tellement de reprises qu’il savait que la vie est fugace et sans importance, mais il demeurait convaincu de l’existence d’une force derrière le merveilleux mécanisme de l’univers et ses espaces infinis. Dans ce sens, oui, il était croyant. Cependant, il ne sacrifiait à aucune religion. Il voulait être libre de choisir dans chacune les meilleurs préceptes pour les adapter à sa vision personnelle de Dieu et du monde. Pour lui, le christianisme et l’islam étaient deux religions recélant des diamants de beauté et de vérité, dont plusieurs en commun, et il les respectait pour cela. Aussi priait-il sincèrement, et il se surprit même à prier pour Hazel, quel que fût l’endroit où elle se trouvait maintenant. Quand la prière prit fin, il se sentit ragaillardi.
Il se dirigea vers les cloîtres adjacents à l’enceinte principale, passant devant les alcôves où les mollahs dispensaient leurs conseils spirituels aux membres de la congrégation, et trouva l’homme qu’il était venu chercher à l’extrémité de la deuxième colonnade. Des yeux vifs éclairaient son visage ridé et sa barbe blanche sous la teinture au henné. Tout en lui indiquait la pérennité, comme s’il se trouvait là depuis des âges. Hector entra et s’inclina.
— Salam Aleikoum !
— Et que la paix soit sur toi !
Ils échangèrent des salutations, puis le mollah désigna le tapis devant la table basse où s’étalaient un exemplaire fatigué du Coran et d’autres textes religieux. Hector s’assit en tailleur en face du vieil homme et ils discutèrent de manière informelle pendant quelques instants. Le mollah avait reconnu son accent presque immédiatement.
— Tu viens de l’est de l’Afrique, de Somalie, je suppose ?
Hector écarta les mains en signe d’assentiment. Il avait beaucoup pratiqué l’arabe avec Tariq Hakam, qui, venant du Puntland, lui en avait transmis l’accent.
— Est-ce si évident, cheik ? J’ai vécu ici pendant de nombreuses années.
Le mollah sourit d’un air entendu.
— Que puis-je pour toi, mon fils ?
— J’envisage de faire le hajj, mon père. Inch Allah !
— Mach Allah ! Ainsi soit-il. Si Dieu le veut, tu feras le pèlerinage à La Mecque.
— Je me suis laissé dire qu’un ancien mollah de la mosquée où nous sommes prêche maintenant là-bas, et que les gens qui l’ont entendu pensent que, malgré sa jeunesse, c’est un mollah d’une grande sagesse et un saint homme. Je voudrais savoir si vous le connaissez, et si vous pensez qu’il serait bon pour moi de prolonger mon séjour pour l’écouter, malgré le temps et les dépenses que cela entraîne. Je veux aussi savoir si ce qu’il prêche est en accord avec les enseignements du Prophète.
— Mon fils, comment s’appelle ce mollah ?
— Aazim Moktar…
Avant que Hector ait eu le temps de finir sa phrase, le visage du vieil homme s’était illuminé. Il frappa dans ses mains et s’exclama :
— Au nom d’Allah et de son Prophète béni, qu’il soit loué à jamais ! Tu parles d’Aazim Moktar Tippoo Tip.
La ferveur qu’il semblait montrer surprit Hector.
— Vous le connaissez ?
— Je le connais comme je connais mes propres fils, ce que j’aimerais vraiment qu’il soit.
— Vous l’admirez, alors, mon père ?
— C’est comme si Aazim Moktar avait été touché par la main de Gabriel, le plus grand des anges d’Allah.
Le mollah baissa la voix, le ton chargé de respect :
— Il a reçu le don de voir plus loin que la plupart des hommes, et la sagesse pour comprendre clairement ce qui est caché aux autres. Son cœur est plein d’amour pour Allah et pour ses semblables.
— Alors, vous pensez que je dois prendre la peine de rester pour l’écouter ?
— Si tu rates cette opportunité, tu le regretteras jusqu’à la fin de tes jours. Sa voix est un instrument de musique qui chante comme le vent dans les branches des cèdres du mont Horeb, la Montagne de Dieu.
— Décrivez-le-moi, mon père, que je puisse le reconnaître quand je le verrai.
Le mollah joignit les mains et plissa les lèvres, réfléchissant quelques instants, puis répondit :
— Il est grand, mais pas outre mesure. Il est mince, il se déplace avec la grâce d’un léopard, il a un large front, une barbe que l’âge n’a pas encore grisée, un beau nez, fort comme le bec d’un aigle. Son regard est bon et sans duplicité. En bref, il est beau, mais d’une beauté noble.
Soudain, à la surprise de Hector, le mollah se pencha vers lui avec des airs de conspirateur.
— Beaucoup pensent que cet homme est le Mhadi, murmura-t-il. Le Messie dont la prophétie annonce qu’il viendra pour la fin du monde, le Sauveur qui va rétablir un règne de paix et de justice. Peut-être que lorsque tu l’auras écouté tu penseras de même. Si c’est le cas, tu dois revenir me voir quand tu seras de retour.
Hector resta les yeux fixés sur le visage du vieil homme. Lentement, la vision du chemin qu’il devait prendre changeait du tout au tout.
Rien n’était aussi clair qu’il l’avait tout d’abord cru. Cette histoire recelait des abîmes insoupçonnés.
*
Ce soir-là, avant le dîner, Hector, Paddy et Nastiya se réunirent dans le salon. Comme d’habitude, les hommes arboraient leurs médailles sur le pan de leur veste, tandis que Nastiya, une étincelle dans l’œil et du rouge aux pommettes, portait en sautoir un collier de diamants.
— C’est merveilleux, les bébés ! s’exclama-t-elle tandis que Hector lui servait une grande flûte de Dom Pérignon.
— Tous ? Ou juste un en particulier ? se moqua Paddy.
— Ne sois pas bête. Je n’en connais qu’un, de toute façon, mais elle est merveilleuse. Aujourd’hui, je lui ai donné le biberon, et je lui ai même changé sa couche. Je ne pensais pas que j’en serais jamais capable, mais sa nurse m’a montré comment on fait. Et ça ne sent même pas mauvais !
— Je t’en prie, chérie. On va dîner, là ! On peut peut-être parler d’autre chose, non ? déclara Paddy avant d’enchaîner sur un terrain moins glissant : J’ai discuté avec le prince Mohamed cet après-midi, au sujet de la location de l’appartement sur le front de mer. Bien sûr, il s’est empressé de me dire qu’il avait une autre proposition à un meilleur prix. On a un peu joué aux marchands de tapis, et j’ai fini par lui faire baisser ses tarifs de dix pour cent avant qu’on tombe d’accord. L’appart est à toi, Hector ! L’autre bonne nouvelle, c’est qu’il n’y a qu’une douzaine de locataires dans tout l’immeuble, tous membres de la famille royale ou ministres, parfois les deux. D’après le prince, la sécurité est maximale, l’endroit est une place forte hermétique et étanche.
— On peut le croire sur parole ?
— Non. On ne croit personne sur parole. Dès que j’ai raccroché, j’ai appelé Dave Imbiss.
David Imbiss était le bras droit de Paddy et l’expert en électronique de Cross Bow Security Limited.
— Dave m’a promis d’aller faire un tour là-bas avec son équipe dès demain à la première heure. Ils vont balayer chaque centimètre carré de l’appartement à la recherche de micros ou de toute autre mauvaise surprise qu’un type mal intentionné aurait pu nous laisser. Ensuite, il compte installer des capteurs de mouvement et de pression reliés à des alarmes silencieuses, un circuit de surveillance vidéo, des scanners de pupilles et tout un tas de gadgets dernier cri. Rien de vivant ne pourra bouger à l’étage – ni dans le reste de l’immeuble, d’ailleurs – sans que Dave en soit informé. Quand nous arriverons à Abou Zara, cet appartement sera devenu une forteresse électronique.
Il accepta le verre de Jameson que Hector lui tendait et en but une gorgée.
— Et toi, est-ce que tu as trouvé de quoi réjouir nos cœurs à Regent’s Park ?
— Peu de chose, j’en ai bien peur. Il semblerait que notre cible soit un religieux démagogue doté de la faculté de galvaniser les émotions de ceux qui l’écoutent par des discours passionnés. Certains, ou la plupart, pensent qu’il est le Mahdi.
Tous deux dévisagèrent Hector avec une mine inquiète.
— Au nom de tout ce qui est sacré, tu ne crois quand même pas à ces conneries, Hector ?
— Il ne s’agit pas de savoir ce que je crois ou pas, mon cher Paddy. Ce qui compte, c’est qu’il y a une multitude de personnes qui le croient. La venue d’un messie est une croyance courante, commune au judaïsme, au christianisme et à l’islam. Le seul point de désaccord porte sur son identité et la date de sa venue, voire sur l’idée qu’il l’ait déjà fait. Dans le cas qui nous concerne, Aazim Moktar s’est retranché dans le site le plus sacré de la religion musulmane, rien de moins que l’endroit où Mahomet est né. La ville est gardée par une foule de croyants et de dévots. Seuls les vrais croyants sont autorisés à y pénétrer, les infidèles risquant la peine de mort. Or, il semble que la plupart des fidèles pensent que Aazim Moktar est le Mahdi. Ils le protégeront au péril de leur vie. Ils démembreront à mains nues quiconque lèvera un doigt sur lui.
Hector but une petite gorgée avant de poursuivre :
— Mon idée première, c’était de me rendre à La Mecque déguisé en pèlerin, au milieu des fidèles, pour voir et écouter Aazim. Puis, en fonction de ce que j’aurais vu, d’évaluer la possibilité qu’il soit la Bête à l’origine de la vendetta. S’il était innocent, je me serais mis en quête du véritable ennemi. D’un autre côté, si son innocence faisait le moindre doute dans mon esprit, je comptais me saisir de sa personne et l’amener à comparaître devant ses juges. A présent, je pense que cette option n’est pas réalisable. Trop de risques. Cette ville est un piège mortel pour les infidèles. Je dois le juger sur place, et si la balance penche en sa défaveur, l’exécuter et laisser son corps pourrir à La Mecque…
— Si j’étais toi, Hector, j’irais là-bas et je le descendrais sans tous ces ronds de jambe qui, je dois le dire, ne te ressemblent pas ! s’exclama Nastiya. Je te pose la question : pourquoi prendre le risque ? Si tu le tues, et qu’en fin de compte il était innocent, eh bien, la belle affaire ? On versera tous une larme et on allumera même une bougie à sa mémoire, mais au moins on sera sûrs qu’il ne reste plus aucun membre du clan Tippoo Tip en vie. Ce ne serait pas une si grosse perte, après tout, si ?
— Je suis tout à fait d’accord avec toi, ô ma fleur ! dit Paddy avec un grand sourire. Néanmoins, tu sais que Hector peut parfois se montrer têtu comme une bourrique…
— C’est un homme, répondit Nastiya en haussant les épaules. Tous les hommes peuvent se montrer têtus comme des bourriques.
— Nastiya, tu connais la profonde affection… non, la profonde vénération que j’ai pour toi, mais… commença Hector.
Elle lui coupa la parole en grommelant :
— Epargne-moi tes conneries, Hector Cross. Tu veux jouer les donzelles ? Très bien. Paddy et moi respecterons ta décision, comme toujours. Mais ne nous adresse aucun reproche si ce grand rédempteur fait volte-face et revient te mordre les couilles !
*
Quarante-huit heures plus tard, Hector estima que tout était prêt pour leur départ vers Abou Zara. Une fois la nuit tombée, deux camions vinrent emporter les bagages à l’aéroport de Farnborough, où le jet de la Bannock Oil les attendait.
Après dîner, les trois se changèrent. Hector retourna faire un tour dans sa cache derrière la bibliothèque, prit son Beretta, qu’il glissa avec satisfaction dans son holster, et des munitions. Le contact de l’arme était rassurant. Il se munit également de trois passeports, un saoudien, un irakien et un d’Abou Zara. Ensuite, il referma sa cache et descendit rejoindre les autres dans la Rolls.
Avant même que le chauffeur qui les emmenait à l’aéroport démarre, Nastiya et Hector commencèrent à se disputer pour savoir qui aurait le privilège de tenir Catherine dans ses bras. Nastiya fit sournoisement remarquer que les mamours n’étaient pas dignes d’un véritable Anglais, et s’installa à l’avant avec le bébé. Elle lui chanta des berceuses en russe tout au long du trajet. Catherine fut sage comme une image. Bonnie et les deux autres nurses suivaient dans une autre voiture.
Le convoi se gara sous l’aile du jet. Une jeune femme des douanes se trouvait là afin de leur faire remplir les formalités de sortie du territoire, et quelques minutes plus tard l’avion roulait sur le tarmac. Dès qu’il décolla, Nastiya déposa Catherine dans son berceau et rejoignit les hommes dans le salon, où elle se lova dans le siège à côté de Paddy.
— Tu sais à quel point je déteste faire la queue dans les aéroports, ô mon mari vénéré ? lui glissa-t-elle langoureusement à l’oreille. Alors, si tu m’aimes vraiment, tu dois m’acheter un avion comme celui-ci.
— Un jet privé Boeing, hein ? Ça doit coûter dans les deux cents millions de dollars. Tu es sûre d’en vouloir un ?
— J’ai changé d’avis. Tu peux m’emmener dans notre cabine et me prouver que tu m’aimes d’une autre façon.
*
Un peu plus de sept heures après, ils atterrissaient à Abou Zara, où un employé des pistes les attendait pour les conduire jusqu’au hangar des avions royaux. Ils se rangèrent à côté du nouveau 747 de l’émir. Les Boeing plus petits – réservés à ses épouses – étaient alignés derrière. La Bannock Oil et toute personne liée à cette société jouissaient d’un statut prestigieux à Abou Zara.
Au bas de l’escalier d’embarquement les attendait un petit comité de réception composé de membres de la Cross Bow, au premier rang desquels se trouvaient Dave Imbiss et Tariq Hakam, dans les magnifiques uniformes que Nastiya avait dessinés. Tariq avait du mal à dissimuler sa joie de revoir Hector.
Longtemps auparavant, quand Hector était encore major dans l’armée britannique, Tariq avait été affecté à son unité en tant qu’interprète et guide. Hector et lui s’étaient bien entendus dès le premier jour, au cours duquel ils avaient dû se battre côte à côte pour échapper à une embuscade. Il était également à ses côtés le jour où Hector avait ouvert le feu sur trois Arabes qui avaient posé une mine et s’apprêtaient à commettre un attentat-suicide, il avait appuyé son tir et descendu un des agresseurs. Plus tard, Hector avait démissionné, et Tariq l’avait suivi en déclarant : « Vous êtes mon père. Où vous allez je vais aussi. »
Il s’inclina profondément devant Hector, les mains jointes sur le cœur.
— Que l’amour d’Allah te protège de tous les dangers, mon père, dit-il doucement en arabe.
Au mépris de tout protocole, Hector le serra dans ses bras, et sa voix dérailla un peu lorsqu’il lui répondit :
— Tariq, vieille canaille ! Dieu seul sait combien tu m’as manqué !
Au cours des ans, à force d’avoir entendu « vieille canaille » dans la bouche de Hector, Tariq savait que c’était l’une des louanges les plus flatteuses de la langue anglaise. Rayonnant, il serra à son tour Hector dans ses bras, puis recula d’un pas pour laisser les autres membres de Cross Bow Security Limited venir saluer Hector. Ce dernier les connaissait tous, et avait même entraîné certains d’entre eux à sa suite jusqu’au fin fond du Puntland pour secourir la fille aînée de Hazel. Au cœur des combats, des liens puissants s’étaient créés.
Dave Imbiss était le bras droit de Paddy. Malgré son apparence jeune et innocente, il avait effectué deux tours de service dans les marines, et tout un rang de médailles épinglées à son torse pouvait en témoigner. Dans les premiers temps de la Cross Bow, Hector, qui avait l’œil, l’avait repéré. Dave était intelligent, coriace, et dissimulait une âme de guerrier sous ses airs de jeune chiot. Il avait vu des hommes mourir et en avait lui-même envoyé un certain nombre accomplir leur dernier voyage. Hector et lui se devaient l’un l’autre quelques-unes de leurs neuf vies. Ils se serrèrent la main.
— Alors, cette planque sûre, Dave, l’est-elle vraiment ?
— En béton armé.
— Une visite vaut mieux qu’un long discours.
Ils prirent pace dans le Hummer de Dave et s’enfoncèrent dans le désert, suivis des deux camions transportant leurs affaires. La route était une quatre-voies, rectiligne et lisse comme du verre. Tout comme la ville éthérée qui se dressait à l’horizon, elle avait été construite avec les fonds tirés du pétrole, ce même pétrole sur lequel Hazel avait parié sa fortune et sa réputation quand elle s’était retrouvée à la tête de la Bannock Oil.
Dave conduisait vite. La quatre-voies longeait le rivage, une plage de sable blanc comme un os séché au soleil et des eaux vert-bleu dont la couleur changeait avec le relief sous-marin, tandis qu’au-dessus d’eux le ciel sans nuages était d’un azur si brillant qu’il faisait mal aux yeux.
Plus ils approchaient d’Abou Zara, plus les immeubles de verre et de béton couleur crème semblaient grimper au ciel. Dave en désigna un relativement isolé.
— C’est là. Seascape Mansions, le nouveau château de conte de fées de la petite Catherine.
Il s’engagea sur la bretelle suivante.
— Gare-toi une minute, s’il te plaît, Dave, dit Hector.
Il y avait une paire de jumelles posée devant le pare-brise.
— Puis-je te les emprunter ?
— Je t’en prie !
Hector étudia les abords de la haute tour, des grands jardins paysagers aux pelouses impeccables parsemées de fontaines, de palmiers et de plantes exotiques. Le périmètre était délimité par une double clôture de fil de fer barbelé. Derrière, un second complexe abritait les quartiers du personnel dans leur propre enceinte fortifiée.
— Ça m’a l’air correct, admit-il.
Il remonta à bord du Hummer. Une fois devant l’entrée de Seascape Mansions, les gardes se montrèrent courtois mais minutieux, prenant même le temps d’étudier attentivement le passeport de Catherine avant de les laisser passer. Dave s’arrêta un peu plus loin et tous sortirent la tête par la portière pour regarder le gratte-ciel. Dave signala à Hector les discrets écrans en acier que ses hommes avaient installés devant les fenêtres du dernier étage, afin de prévenir un éventuel tir de grenade en provenance du sol ou de la plage en contrebas (Hector l’avait informé de ce qui s’était passé à Brandon Hall, et Dave voulait empêcher que ce type d’attaque puisse se reproduire).
Le vigile qui surveillait l’accès au parking en sous-sol vérifia que les numéros des plaques du Hummer correspondaient bien à ceux que ses collègues à l’entrée lui avaient communiqués. Une fois garés, ils empruntèrent l’ascenseur privé qui menait directement au dernier étage. Quand Hector en sortit, il se rendit compte que le prix de location extravagant demandé par le prince Mohamed n’était pas totalement injustifié.
Une douzaine de domestiques en dishdasha blanche et fez rouge l’attendaient, sagement alignés. Ils l’accueillirent avec déférence puis disparurent en silence dans les profondeurs du vaste appartement.
— Je sais ce que tu vas me demander ! s’exclama Dave. Ils ont tous été soigneusement contrôlés, et je réponds personnellement de chacun d’eux.
La décoration de l’appartement avait été confiée à un studio de design italien. Il y avait douze suites, deux salles à manger dotées de leur propre cuisine, trois salons, une salle de sport somptueusement équipée, deux salles de jeu et une salle de projection. En outre, on pouvait loger un effectif de vingt-cinq personnes dans les communs.
Catherine disposait d’une nursery, et une nurse dormait dans la chambre attenante à la sienne, prête à intervenir au moindre pleur. Sur le toit, un héliport, une piscine et une terrasse avec bar et barbecue complétaient le tableau. D’un côté, on voyait la baie devant Abou Zara City, de l’autre, les eaux du golfe, où les voiles triangulaires des boutres fleurissaient comme des pâquerettes sur la vaste étendue bleue.
— Quitte à squatter, autant que ce soit dans ce bouge ! déclara Hector.
Puis il convoqua immédiatement un conseil de guerre dans la salle de cinéma.
*
Hector exposa ses plans à Paddy, Nastiya, Dave et Tariq. Chacun ne devait savoir que ce qui le concernait personnellement, et même les autres membres de confiance de la Cross Bow ne furent pas mis au courant des détails.
La première partie de l’opération mettait en scène Hector et Tariq. Déguisés en pèlerins, ils allaient se rendre à La Mecque par un vol commercial. Tariq avait déjà effectué les réservations, sans passer par la Bannock Oil. Il avait réglé avec des rials saoudiens, pour ne pas laisser de traces. Hector et lui devaient prendre un vol de Dubaï à Djeddah, puis poursuivre en car jusqu’à la ville sainte. On approchait du mois de dhou al-hijja, la haute saison des pèlerinages. Pendant cette période, des centaines de milliers de croyants convergeaient vers La Mecque, et les deux hommes seraient engloutis par la foule : cachés en pleine lumière.
Tariq avait aussi pris la précaution de réserver un hôtel dans l’un des caravansérails les moins chers de la ville, où pour vingt dollars la nuit ils partageraient un dortoir avec d’autres pèlerins. La Bête ne pourrait jamais soupçonner que Hector irait se terrer dans un tel nid à punaises.
Ce plan ne laissait à Hector qu’un peu moins de trois mois pour se préparer avant son départ pour La Mecque. Il savait que son arabe était un peu rouillé et ne suffirait pas à convaincre un interrogateur pointilleux. Le hâle de son visage et de ses bras s’était éclairci, et le maquillage non plus ne résisterait pas à un œil scrutateur.
Plus important encore, sa condition physique s’était détériorée : il n’était plus prêt au combat. Il était essentiel qu’il s’endurcisse avant de passer à l’action, et Dave aussi bien que Tariq avaient veillé à cela.
Hector passa une nuit dans l’atmosphère luxueuse et éthérée de Seascape Mansions, puis dès le lendemain il embrassa Catherine et s’en fut rejoindre avec Tariq les ouvriers d’un promoteur saoudien dont la société construisait un autre gratte-ciel en bord de mer à Abou Zara.
Le gouvernement local – et en particulier l’émir, qui n’avait nullement l’intention de laisser ses employés lui dicter leur loi – voyait d’un mauvais œil la constitution de syndicats. Suivant cet exemple venu d’en haut, les contremaîtres de Khidash Construction ne se souciaient guère des droits de leurs ouvriers.
Les dortoirs étaient primitifs et le travail brutal : seize à dix-huit heures par jour, sept jours par semaine, à hisser en haut des échafaudages des sacs de béton ou de remblai sous un soleil de plomb, ou bien à manier la pelle et la pioche dans les fondations jusqu’à ce que les muscles soient comme tétanisés. Le visage et les bras de Hector prirent une teinte cuivrée. Ses compagnons de travail, la lie de l’humanité, étaient totalement dépourvus du moindre vernis social. Ils parlaient un arabe fleuri, populaire, et Hector eut bientôt retrouvé sa fluidité dans cette langue. Il endura stoïquement trois semaines de ce régime avant de rejoindre, toujours en compagnie de Tariq, le complexe principal de la Bannock Oil, une centaine de kilomètres plus au sud, dans le désert, où ils passèrent trois ou quatre jours au stand de tir à pratiquer le maniement des armes à feu.
Dave Imbiss, qui avait gardé des contacts avec l’armée américaine, leur avait dégoté un M110 semi-automatique Sniper System, et Hector avait joué de ses prérogatives de membre du conseil d’administration de la Bannock Oil pour qu’un jet de la compagnie aille chercher l’arme dans une base des marines en Afghanistan. Après quelques heures d’entraînement, Hector parvenait à dégommer une demi-douzaine de balles de tennis placées au sommet d’une dune – et une balle de tennis, tout le monde vous le dira, c’est beaucoup plus petit qu’une tête. A trois cent cinquante mètres, il touchait les six en autant de tirs successifs.
Le M110 SASS, équipé de sa lunette d’une précision miraculeuse, ne pesait que douze kilos et demi. Une fois démonté, il était facile à dissimuler et deux hommes pouvaient le transporter sans problème. Au cours de sa reconnaissance à La Mecque, Tariq avait repéré un petit parc en face de la mosquée, de l’autre côté de la route qu’Aazim Moktar empruntait chaque jour. Tariq avait mesuré la distance : deux cent dix mètres. Même sur une cible mouvante, c’était un coup immanquable pour Hector.
A l’évidence, la principale difficulté consisterait à faire entrer le SASS dans La Mecque. Tariq avait établi des relations avec une compagnie de transport qui, pendant la période du pèlerinage, charriait chaque jour des tonnes de marchandises de l’aéroport de Djeddah jusqu’à La Mecque. C’étaient pour la plupart des denrées périssables, mais Tariq était sûr de pouvoir glisser les pièces du fusil – une fois démonté – parmi les marchandises, en les faisant passer pour des éléments d’appareils plus importants, comme des climatiseurs ou des ascenseurs. Dave Imbiss avait travaillé à mettre en place tout cela avec Tariq. Lui aussi disposait de nombreux contacts en Arabie saoudite, que l’on pouvait acheter ou cajoler pour qu’ils fournissent de l’aide. Le plan courait sur le long terme, et ils avaient tout le temps nécessaire pour mettre au point une stratégie sans faille. Les ultimes détails ne seraient examinés que lorsque Hector aurait pris la décision d’exécuter le mollah.
Les derniers trente jours avant le départ programmé pour La Mecque furent consacrés au processus d’endurcissement physique que Hector et Tariq s’imposaient. Dave Imbiss leur envoya un de ses experts en karaté, qui tenait plus de la machine que de l’être humain. Il poussa Hector jusqu’à ses limites, puis encore plus loin, sans la moindre considération pour son rang ou son statut, ni pour le fait que Hector avait presque le double de son âge. En fin de compte, Hector gagna son respect à la dure, en apprenant au jeune loup à se méfier et à rester au large.
Chaque soir, un hélicoptère emmenait les trois hommes dans le désert, tenues de combat et paquetages inclus. Ils sautaient en parachute à basse altitude puis couvraient en courant les trente kilomètres jusqu’à la base avec tout leur barda.
Au début, ce fut plus dur pour Hector que pour les deux autres, mais il retrouva rapidement son meilleur niveau de forme et commença à prendre goût à la brutalité de cet effort physique. Il dormait profondément, d’un sommeil sans rêves. Le gouffre de douleur laissé par la mort de Hazel commençait à se refermer. Au moins parvenait-il à se la rappeler avec joie plutôt qu’avec un désespoir total. Il savait qu’il allait la venger et qu’ensuite elle reposerait peut-être en paix.
A l’instar de son corps, sa relation avec Tariq regagnait de la force. Ils étaient redevenus aussi proches que quelques années auparavant, une époque où ils avaient partagé tant d’épreuves, enduré tant de combats en se serrant les coudes sur les champs de bataille. Tous deux avaient perdu une femme aimée à cause de la cruauté insensée de la Bête. La femme de Tariq, Daliyah, avait été brûlée vive chez elle, alors qu’elle attendait un enfant. Cette tragédie commune créait encore entre eux un lien supplémentaire.
Hector se rendit compte qu’il ne pouvait parler de Hazel à personne comme à Tariq, pas même à Paddy ou Nastiya. Hazel les avait accompagnés, Tariq et lui, au cours de leur opération dans le Puntland pour délivrer Cayla des griffes de Tippoo Tip. Tariq avait été témoin de sa vaillance, qui n’avait rien à envier à celle des meilleurs hommes de la Cross Bow. Il avait développé un profond respect, voire de l’admiration pour elle. Lorsque Hector lui raconta comment l’embuscade s’était déroulée, il l’écouta avec la plus grande attention, soucieux d’en capter chaque détail. A la fin, il inclina gravement la tête et demeura un moment silencieux, les yeux perdus sur le paysage désertique qui s’étalait devant la dune au sommet de laquelle ils étaient assis. Puis il toussa et cracha une glaire qui roula dans la pente, formant une petite boule de sable. Ils la regardèrent dévaler jusqu’au pied de la dune en silence. Ce n’est qu’alors que Tarik demanda :
— Comment savaient-ils que vous alliez venir ?
La question prit Hector de court.
— Eh bien… Les deux salauds sur la moto ont dû nous suivre depuis Harley Street, et ils ont probablement prévenu le type dans le van de notre arrivée.
— Oui, je comprends cela. Mais comment savaient-ils que vous aviez rendez-vous chez le médecin, ce matin-là ? Qui d’autre était au courant de ce rendez-vous ?
Hector le dévisagea un instant puis jura à voix basse.
— Merde ! C’est vrai. Personne n’était au courant, à part Hazel, sa secrétaire et moi.
— Tu as confiance en cette secrétaire ?
— Cela fait des années qu’elle travaille pour Hazel. Ça ne peut pas être elle. Je suis prêt à parier ma vie là-dessus !
— Quelqu’un savait, affirma Tariq. C’est la seule explication possible.
— J’ai réfléchi de travers ! s’écria Hector, l’air sombre. Tu as raison, c’est évident. Quelqu’un devait être au courant. J’aurais dû penser à ça tout de suite. Je suis en train de devenir vieux, mon ami.
— Pas toi, Hector. Tu as été durement touché par la mort de Hazel. Quand ils ont tué ma Daliyah et mon enfant, je suis devenu aussi fou qu’un chien enragé, et ça a presque duré un an. Je comprends ce qui t’est arrivé. Je suis passé par là.
— Quand je vais rentrer à Londres, quelqu’un va connaître une sale mort.
— Avant, toi et moi devons aller à La Mecque, là où nous mène la piste du sang, dit Tariq en posant la main sur l’épaule de Hector. Une chose à la fois. Tu finiras par trouver celui qui a commis cet acte horrible. Je le sais dans mon cœur. J’aimerais être à tes côtés quand cela arrivera.
Ils restèrent assis en silence pendant un moment. Hector songeait au lien qui existait entre Tariq et lui, solide comme un filin de soie, en se disant que l’amour platonique entre deux êtres est l’une des expériences les plus nobles qu’un homme puisse vivre.
Voici encore quelqu’un à qui je peux confier ma propre vie !
De cela Hector était certain, et cette pensée l’aidait à tenir.
*
Six jours plus tard, Hector et Tariq embarquèrent à Dubaï dans un avion bondé en partance pour Djeddah. Ils étaient en parfaite condition physique, Hector avait la peau tannée par le soleil et une barbe noire et frisée. Ils voyageaient léger : pas d’armes, pas de gadgets électroniques, pas même de portables. Ils n’emportaient que leur billet de retour, leur passeport, une poignée de coupures sales et froissées dissimulées dans une ceinture qu’ils portaient sous leur dishdasha, ainsi que des vêtements et leurs affaires de toilette dans un petit sac en toile.
L’avion était un charter spécial pèlerins : un ancien Fokker à hélices doté d’une climatisation archaïque, qui décollait d’un aéroport secondaire. L’odeur de transpiration dans la cabine était tellement forte qu’elle piquait les yeux. Les sièges, étroits et sans rembourrage, laissaient si peu de place aux jambes que les adultes avaient les genoux coincés sous le menton. Un enfant urina pendant le décollage et un filet de liquide coula sous le siège entre les pieds de Hector. Le vol, qui dura trois heures, sembla en durer trente.
Une fois qu’ils eurent passé l’immigration et rempli les formalités à l’aéroport de Djeddah, ils durent patienter pendant sept heures pour prendre place dans un car à destination de La Mecque. Ils firent le voyage debout et, pendant le trajet, le véhicule tomba deux fois en panne. Ils n’arrivèrent dans la ville sainte que bien après minuit. L’hôtel déniché par Tariq se trouvait à bonne distance du marbre et des splendeurs du cœur de la ville, dans les méandres d’un quartier aux rues tortueuses. Ils partagèrent un dortoir avec une douzaine d’autres pèlerins, dont les ronflements et autres pets n’empêchèrent pas longtemps Hector de s’endormir. La chambrée se réveilla avant le lever du soleil.
Hector fit la queue devant les toilettes à la turque, puis se lava à l’eau froide dans une bassine métallique placée sous l’unique robinet. Dès qu’ils eurent enfilé une dishdasha propre, ils sortirent dans les rues bruyantes, leurs maigres possessions à l’épaule.
Ils prirent leur petit déjeuner dans une gargote, puis se dirigèrent vers le centre.
La famille royale saoudienne avait investi des milliards de pétrodollars dans la glorification du lieu le plus saint de l’islam pour en faire une cité de marbre et de feuilles d’or, de dômes, de minarets, d’immeubles et de parcs, au centre de laquelle se trouvent la mosquée la plus vénérée du monde musulman, le Masjid al Haram, et la pierre de Kaaba, érigées quatorze siècles plus tôt par le Prophète en personne. Cinq fois par jour, les vrais croyants se tournent vers ces monuments pour faire leur prière.
Néanmoins, rien qu’à La Mecque, il y a des centaines de mosquées moins vénérées, dont beaucoup remontent à l’époque païenne, et c’est dans l’une d’elles, le Masjid Ibn Baaz, à l’ouest du quartier d’Azeezia, qu’Aazim Moktar prêchait. Vue de l’extérieur, elle avait l’air très moderne, mais Tariq assura à Hector qu’elle datait de plus d’un millénaire et qu’un grand nombre de saints hommes célèbres avaient prié et prêché dans son enceinte.
Ils entrèrent dans le parc en face de la mosquée, quelques demi-hectares d’un terrain nu brûlé par le soleil, où plusieurs centaines de pèlerins étaient déjà regroupés en attendant la prière de midi.
Tariq conduisit Hector vers le petit promontoire en son centre, où poussait un épais buisson d’euphorbe. Ils s’accroupirent à côté, parmi les pèlerins, pour partager du houmous et des fallafels avec du pain sans levain, puis burent à la même bouteille le thé au lait froid que Tariq avait acheté en venant.
— J’ai pensé qu’on pouvait se positionner dans ces buissons, dit Tariq en désignant l’euphorbe. Ils sont assez denses pour nous dissimuler. Tôt le matin, ce parc est très peu fréquenté. Vers six heures, Aazim Moktar quitte son domicile, situé à quatre cents mètres d’ici. Il arrive par cette route, entouré de nombreux disciples.
— Est-ce que je pourrai le repérer au milieu d’eux ? Je ne tiens pas à gâcher mon premier tir sur une mauvaise cible.
— Tu le verras aujourd’hui. Une fois que tu l’auras vu, tu ne l’oublieras plus jamais. C’est un homme qui se détache dans n’importe quelle foule.
— Ce sera une cible mouvante.
— Pas si tu es patient. Il y a toujours plein de solliciteurs qui l’attendent, prostrés le long de la route, pour réclamer une bénédiction ou lui faire toucher un enfant atteint d’une maladie. Il n’en écarte aucun, s’arrête systématiquement. Ce sera une cible fixe, immanquable pour un tireur comme toi.
Tariq jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Lorsqu’il tombera, cela provoquera une confusion générale. Tu te contenteras de poser le fusil et de sortir par la grille arrière du parc. Il y a un arrêt de bus, juste devant, et beaucoup de mototaxis qui attendent des clients. L’un d’eux te permettra de t’éloigner très rapidement.
— Je suis d’accord. La détonation va se répercuter sur les grands bâtiments de l’autre côté de la route. Personne ne pourra dire d’où le coup est parti. Ça me donnera une longueur d’avance.
— Chaque chose en son temps. Tout cela n’aura lieu qu’une fois que tu auras écouté Aazim Moktar, si tu décides alors qu’il est la Bête qui a donné l’ordre de tuer Hazel.
Tariq parlait tout bas, car de nombreux pèlerins les entouraient, à portée d’oreille.
— Où est-il susceptible de se trouver en ce moment ? demanda Hector. Tu dis qu’il vient tous les matins à la mosquée ?
— Tous les matins à six heures, sans exception. Il y reste toute la journée, et conduit la prière cinq fois par jour, en conformité avec le second pilier de l’islam. Il prêche deux fois par jour, après la prière de midi et après celle du soir. Puis, vers neuf heures, il rejoint sa famille, chez lui. Beaucoup de ses disciples le suivent.
— Alors, il doit être à la mosquée en ce moment ?
— Certainement. Il est midi moins vingt, dit Tarik après un coup d’œil sa montre. Nous pouvons nous reposer ici en attendant son premier prêche.
Il faisait chaud et le murmure des conversations de la foule avait une vertu apaisante. Hector s’assoupit à moitié. Soudain, il se réveilla en sursaut. Il ne savait pas combien de temps il avait somnolé, mais Tariq avait disparu. Il sentit une pointe d’anxiété, juste avant de le voir revenir vers lui, se frayant un passage entre les groupes de pèlerins éparpillés dans le parc.
— Tu étais où ? demanda-t-il tandis que Tariq s’accroupissait à côté de lui.
— Là, répondit ce dernier en montrant du doigt les toilettes. Je suis allé remplir les gourdes.
— Tu aurais dû me prévenir.
Hector était furieux. Ils se trouvaient dans l’antre de la Bête. Ils couraient des risques. Il fallait qu’ils se couvrent l’un l’autre en permanence, c’était un principe de base.
— Je suis désolé. Tu t’étais endormi.
La réprimande avait blessé Tariq, mais elle était méritée. Hector réfréna son irritation. Il était peut-être un peu trop tatillon. En outre, lui aussi était à blâmer, il n’aurait pas dû s’endormir. Il toucha légèrement l’épaule de son compagnon en signe de réconciliation.
Enfin, du haut du minaret, la voix aiguë du muezzin s’éleva, appelant à la prière. Tariq se leva aussitôt.
— Il est temps d’aller prier, dit-il sans pouvoir cacher son impatience.
Hector se leva également et ils rejoignirent la foule qui se dirigeait vers la mosquée. Ils laissèrent leurs sandales dans la cour, à l’extérieur des portes du masjid, puis firent leurs ablutions. Ensuite, ils entrèrent, pieds nus et purifiés, et s’agenouillèrent sur un tapis de prière orienté vers la Kaaba.
La sensation d’attente était palpable, comme si les gens retenaient leur souffle. Lorsque le mollah Aazim Moktar Tippoo Tip entra dans le masjid, Hector se surprit à pousser un soupir de soulagement à l’unisson de la foule.
Tariq avait dit vrai. Hector n’avait aucun doute, il savait qu’il s’agissait d’Aazim Moktar. L’homme avait une présence qui semblait se répercuter sur les murs de la mosquée. Il dégageait une réelle force intérieure. Hector ne savait pas si elle était bénigne ou maligne, mais elle était puissante.
Comme on le lui avait dit, l’homme était grand, mince et beau, des traits marqués, presque féroces. Un homme qui pouvait tuer, songea Hector, même si d’autres détails jetaient le doute sur cette affirmation. Sa bouche généreuse, mais sans faiblesse, son regard scrutateur et direct, mais dénué de cruauté. Hector comprit immédiatement que cet homme était une énigme.
Aazim Moktar monta sur le minbar, face à la congrégation. Il se mouvait avec grâce, comme un magnifique prédateur. Lorsque, de sa chaire, il appela les fidèles à prier, sa voix atteignit les moindres recoins de la vaste salle et résonna sous le dôme. Hector, qui le regardait diriger les dévotions avec fascination, se trouva ébranlé dans ses certitudes. Un instant, il savait que c’était l’homme qu’il devait tuer, l’instant d’après, les doutes l’assaillaient et érodaient sa détermination. Les vagues de profond respect qui émanaient de la foule coloraient son jugement et ballottaient Hector comme la bourrasque fait tanguer le roseau.
Il savait que c’était impossible, mais il ne pouvait s’empêcher de souhaiter une confrontation en tête à tête, afin d’être à même de percer les différentes couches qui masquaient sa véritable identité et de savoir s’il avait affaire à un saint ou à un démon. Il se rendait compte que le tuer sans l’approcher les rabaisserait tous les deux. Il voulait une preuve, une raison probante pour classer cet homme parmi ses ennemis ou bien considérer qu’il était honnête et méritait son respect.
La prière se termina. Les fidèles relevèrent le torse, posant les fesses sur leurs talons. A nouveau, la sensation d’attente se lisait sur tous les visages.
Aazim Moktar s’assit, leva la main droite et se mit à parler. Les accents sonores de sa voix captivèrent tout le monde, y compris les sceptiques comme Hector Cross.
— Je souhaite vous parler d’al Qisas, la loi du Talion, telle qu’elle a été énoncée pour la première fois dans la Torah, au vingt-cinquième chapitre de l’Exode, puis reprise par le prophète Mahomet dans la cinquième sourate du Coran. Al Qisas pose le droit pour un parti à qui l’on a fait tort de réclamer une vie pour une vie, un œil pour un œil, une dent pour une dent, une main pour une main, un pied pour un pied, une brûlure pour une brûlure, une blessure pour une blessure et un bleu pour un bleu.
Hector sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Le texte choisi par Aazim recoupait ses propres intentions, peut-être trop pour n’être que le fruit d’une coïncidence. D’où il se trouvait, vers le fond, il n’avait qu’une vue partielle du visage du mollah, et ne pouvait déchiffrer ni son expression ni son regard.
— Nous savons que cette sourate a été reçue par le Prophète directement d’en haut. Nous savons que dans les Hadiths il y a des témoignages du fait que Mahomet lui-même a mis ces préceptes de la Charia en pratique, par exemple lorsque la tante d’Anas, un de ses compagnons, avait cassé la dent d’une servante et que la famille de cette dernière avait demandé réparation. Anas était allé voir le Prophète pour lui demander d’intervenir. « Cher maître ! s’était-il écrié. Elle ne va quand même pas perdre une dent ? ! – C’est la loi d’Allah », avait répondu le Prophète.
— Inch Allah ! lancèrent en chœur tous les fidèles qui écoutaient le prêche.
— Cependant, la volonté d’Allah et du Prophète nous permet-elle de dissimuler notre désir personnel de vengeance sous le manteau de la loi divine ? demanda-t-il d’une voix implacable. Est-ce pour cela qu’Allah qui voit tout, qui est tout-puissant, nous a proposé un autre choix ? La dette de sang. La victime peut décider d’accepter de l’argent en compensation de l’offense. Le sang n’a pas besoin d’être versé. Il n’est pas nécessaire de payer la mort avec la mort, et le courroux d’Allah est apaisé.
— Mash Allah ! reprit la congrégation.
— Mais la cupidité est-elle un mobile plus noble que la vengeance ? Certains de nous répondraient que ce n’est pas le cas. A nouveau, Allah nous laisse le choix d’une troisième voie. Celui du pardon.
— Allah Akbar ! crièrent-ils à l’unisson.
— Néanmoins, si nous pardonnons au meurtrier, est-il juste qu’il reparte libre, et commette peut-être ensuite un autre meurtre ? Quelle noblesse d’âme faut-il à un homme pour laisser la vie à l’assassin de sa chère épouse ?
— Non ! Il doit mourir ! protestèrent plusieurs voix.
Aazim Moktar employait avec eux la technique de rhétorique socratique, qui consistait à réfuter un argument en démontrant qu’il conduisait à des conclusions illogiques. Hector ne pouvait qu’admirer sa subtilité.
— Mais si le meurtrier est tué, son frère a-t-il le droit de le venger ? Doit-il revenir et tuer le fils de la femme qui avait été tuée ? Cela ne plonge-t-il pas l’humanité tout entière dans un cercle vicieux où la mort engendre la mort ?
Les fidèles se mirent à murmurer entre eux, pris de doute. Aazim Moktar les laissa lutter avec leur conscience pendant un moment, avant de les prendre en pitié :
— Est-il possible que chaque époque développe sa propre morale ? Ce qui était juste il y a mille cinq cents ans ne l’est peut-être plus, aujourd’hui ?
Il mit les deux paumes en avant et adopta un ton plus joyeux :
— L’un des préceptes qu’on trouve non seulement dans le Coran mais aussi dans la Torah juive et la Bible chrétienne, c’est que dans les jours précédant la fin du monde tel que nous le connaissons, Dieu va nous envoyer le Rédempteur. Le Coran nous dit qu’il régnera sur nous pendant neuf années, dans la paix, l’amour et la justice : le mal et la cruauté disparaîtront, et nul méfait ne sera plus commis sur terre.
— Inch Allah !
— Beaucoup croient que ce temps béni du pardon et de la justice est venu, et que le Rédempteur est déjà parmi nous.
— Allah Akbar !
Aazim se leva et fit un signe de bénédiction au-dessus de la tête des fidèles, puis il descendit de sa chaire et disparut par une petite porte située derrière.
Les gens se levèrent et commencèrent à se diriger vers la sortie dans une ambiance joyeuse. A l’évidence, ils étaient à la fois excités et émus par ce qu’ils venaient d’entendre. La foule était si dense que Hector était emporté par le flot des corps tassés les uns contre les autres, et plus ils approchaient de la porte, plus il se sentait prisonnier. Tous les hommes qui l’entouraient étaient grands, et la plupart autant que lui. Comme si on les avait choisis exprès…
Il chercha Tariq des yeux, sans parvenir à le trouver. Il avait dû être emporté dans la bousculade. A présent, Hector pouvait à peine respirer, les corps autour de lui formaient un mur rigide, le visage de l’homme sur sa droite n’était qu’à quelques centimètres du sien et ses lèvres touchaient presque l’oreille de Hector.
— Effendi, dit-il doucement.
Hector sursauta en entendant ce terme arabe exprimant le respect.
— Ne vous inquiétez pas. Nous ne vous voulons aucun mal et vous ne courez aucun danger. Cependant, je dois insister pour que vous nous suiviez, s’il vous plaît.
Ce « nous » rendit tout de suite les choses plus claires pour Hector. Les hommes autour de lui œuvraient ensemble. Il estima leur nombre à une vingtaine au moins, et il était leur prisonnier tout autant que s’ils lui avaient passé les menottes. Il tenta d’évaluer ses chances. Il pouvait se débarrasser de deux, trois, voire dix adversaires, mais au bout du compte leur nombre l’emporterait. Même s’il parvenait à se libérer de la meute, il ne saurait pas quel chemin emprunter dans le labyrinthe autour de la mosquée. Il était sans armes, dans une ville et dans un pays qui n’étaient pas les siens. Chacun était susceptible de se retourner contre lui. Il savait qu’il ne pourrait pas aller très loin. Ce n’était pas le moment de fuir, il fallait attendre que les probabilités de succès lui soient plus favorables.
— Où m’emmenez-vous ?
C’était une question stupide, mais Hector gagnait du temps. Il pensait à toute vitesse. Et où donc était Tariq ? Tariq restait sa meilleure chance. Il était brave et plein de ressources. Il connaissait le terrain et, plus important que tout, il était loyal et dévoué.
— Le mollah Aazim Moktar Tippoo Tip tient à ce que vous sachiez qu’il est de la plus haute importance que vous soyez son hôte. Il souhaite vous parler. Il nous a ordonné de vous ramener chez lui.
— Vous devez me prendre pour quelqu’un d’autre…
— Nous ne faisons pas erreur. Nous savons qui vous êtes.
Hector se tut. C’était une méthode de défense futile. Il espérait que Tariq avait compris le côté délicat de la situation et qu’il pourrait trouver une solution.
Puis il entendit l’un des hommes derrière lui avertir son compagnon :
— Fais attention. Ils sont peut-être armés…
— Non. Aucun des deux ne l’est.
L’autre avait répondu d’une voix pleine de confiance, sans la moindre ombre de doute.
Lorsque la signification de ce qu’il venait d’entendre lui apparut, Hector fut stupéfait. Seul Tariq savait qu’ils n’étaient pas armés. C’était donc lui qui le leur avait dit.
Tariq ! Un cri de désespoir silencieux traversa l’âme de Hector. Tariq leur avait parlé. Il les avait aidés à lui tendre un piège. Tariq était un traître. Hector s’arrêta net. Aussitôt, les hommes le poussèrent vers l’avant, sans brutalité mais fermement, et se pressèrent encore plus près de lui.
Quand Tariq avait-il pu faire cela ? Il n’avait pas quitté Hector d’une semelle. Mais si ! Tariq était parti pendant qu’il dormait. Traître ! Il l’avait livré à la Bête.
Hector savait avec la plus grande certitude qu’il tuerait celui qu’il avait autrefois aimé comme un frère. Tariq allait mourir, et cette pensée donnait du courage à Hector. A présent, il était pris d’une détermination froide. Il allait les tuer, lui et Aazim Moktar Tippoo Tip. S’il mourait ce faisant, eh bien, tant mieux, car il ne restait plus rien en ce monde en quoi il puisse vraiment avoir confiance.
*
Ils quittèrent la mosquée par la grande porte et remontèrent la route vers l’enceinte que Tariq lui avait désignée plus tôt : la maison d’Aazim Moktar. Ils se mouvaient rapidement, avec une précision quasi militaire, formant un bloc compact avec Hector en son centre. Ils atteignirent les grilles, on leur ouvrit et ils pénétrèrent dans une cour pavée au centre de laquelle poussait un figuier banian. A l’ombre de ses branches, un petit groupe de femmes voilées et de jeunes enfants les regardèrent passer avec intérêt, tandis que les hommes emmenaient Hector vers une véranda qui donnait sur le perron de la maison au toit plat.
Le bâtiment, modeste et sans prétentions, ne ressemblait pas à ce que l’on aurait été en droit d’attendre de la part d’un fonctionnaire gouvernemental important ou d’un membre de haut rang du clergé. La plupart des hommes composant l’escorte de Hector s’étaient arrêtés au bas des marches. Deux d’entre eux le saisirent par les bras, mais Hector les repoussa avec irritation. Ils n’insistèrent pas. Hector gravit rapidement les degrés. La porte était ouverte. Il entra d’un pas décidé, puis marqua une pause, le temps que ses yeux s’accoutument à la pénombre.
La pièce était grande mais chichement meublée, à l’orientale. Des sofas s’alignaient le long des murs, le centre restait dégagé. Aazim Moktar s’y trouvait, seul, assis sur des coussins de velours vert devant une table basse. Il se leva d’un mouvement fluide et s’inclina en se touchant le front, les lèvres et le cœur. Puis il se redressa et parla d’une voix basse :
— Vous êtes le bienvenu dans ma maison, monsieur Cross.
— Très aimable à vous de m’y inviter, cheik Tippoo Tip.
Hector s’inclina à son tour, et Aazim Moktar fit une légère grimace en percevant l’ironie de son ton.
— Je pense qu’il vaudrait mieux que nous parlions franchement et ouvertement, monsieur Cross. Je ne souhaite pas vous retenir plus que nécessaire.
Son anglais était parfait, avec la même pointe d’accent cultivé que chez n’importe quel Britannique bien né.
— De vous, je n’attends rien de moins que ça, mollah Aazim Moktar.
— Si vous voulez bien vous asseoir, dit l’autre en désignant un fauteuil à haut dossier qu’on avait à l’évidence mis là pour Hector.
Ce dernier obtempéra sans hésiter. Il était essentiel qu’il affiche une expression sereine et résolue.
Aazim Moktar prit place en face de lui, en tailleur sur ses coussins. Ils se dévisagèrent un moment sans ciller, puis le mollah reprit la parole :
— Savez-vous que j’ai rencontré votre épouse, il y a quelques années, à une réception dans la résidence londonienne de l’ambassadeur des Etats-Unis ? Hazel Bannock-Cross était une femme très belle et très remarquable. Une lady. Je l’appréciais et j’avais pour elle une admiration immense.
Hector inspira profondément. Il ne voulait pas que la rage qui animait chaque cellule de son corps se perçoive dans sa voix. Lorsqu’il répondit, ce fut d’un ton calme et posé :
— Alors, pourquoi avez-vous ordonné son assassinat ?
Aazim Moktar avait des yeux sombres, expressifs, des cils très longs, presque féminins, incongrus dans ce visage aux traits si masculins. Ils se remplirent de chagrin. Aazim se pencha vers Hector comme s’il voulait le toucher, mais s’en abstint au dernier moment. Il se redressa et croisa le regard plein de colère de son interlocuteur.
— Devant Allah et son Prophète, je vous affirme que ce n’est pas vrai. Je ne suis pas impliqué dans le meurtre de votre femme, de quelque manière que ce soit.
— Et moi, je vous réponds que les mots sortent aisément de la bouche de celui qui a l’habitude de s’en servir.
— Comment pourrai-je vous en convaincre ? demanda Moktar doucement. Ma peine devant sa disparition est presque aussi grande que la vôtre.
— Je ne vois pas ce qui pourrait me persuader de cela. Personne n’avait de raisons de la faire tuer, excepté vous. L’idée de vengeance et de vendetta est profondément enracinée dans votre religion, votre culture et votre esprit.
— Ce n’est pas vrai, monsieur Cross. La lumière du pardon guide également nos pas. Vous n’avez pas entendu le prêche que j’ai fait aujourd’hui, à la mosquée, spécialement à votre intention ? J’ai prêché pour mettre un terme au cercle vicieux qui enchaîne les meurtres aux meurtres.
— J’ai entendu votre prêche. Mais je n’en ai pas cru un mot.
— Il semble donc que je n’aie plus qu’un seul recours.
— Lequel ? Vous allez me tuer aussi ?
— Non, monsieur. Je n’ai pas tué votre adorable épouse et je ne vais pas vous tuer non plus. Vous êtes sous ma protection. Veuillez m’attendre ici quelques instants, monsieur Cross.
Moktar se leva et quitta la pièce. Dès qu’il se retrouva seul, Hector se mit à inspecter les lieux, en quête d’un moyen de s’enfuir ou d’une arme pour se défendre, mais il ne vit que des livres et des parchemins. Par la fenêtre, il constata que les hommes d’Aazim Moktar montaient toujours la garde dans la cour. Il était pris au piège et sans défense.
Quelques minutes plus tard, le mollah reparut.
— Veuillez m’excuser, monsieur Cross, mais j’ai dû prendre quelques dispositions pour vous faire sortir de la ville. Vous ne le savez peut-être pas, mais c’est un grand sacrilège pour un non-croyant que d’entrer dans les lieux saints de Médine et de La Mecque. La peine encourue est la décapitation. J’ai fait venir une voiture et un chauffeur devant les portes de l’enceinte, pour vous emmener à l’aéroport de Djeddah. Je vous ai pris une réservation en première classe, sur le vol de vingt-deux heures à destination d’Abou Zara. Une fois que vous aurez décollé, nous préviendrons Cross Bow Security Limited de votre arrivée. Mais il faut que vous partiez de La Mecque immédiatement.
Hector le dévisagea, abasourdi, ne croyant pas ce qu’il entendait. Ils n’allaient pas le libérer. C’était encore une ruse, il le savait bien. Il tenta de percer le regard franc et l’expression sincère du mollah.
— S’il vous plaît, monsieur Cross. C’est une question de vie ou de mort. Vous devez partir immédiatement. Je vous suivrai dans un autre véhicule, et nous aurons l’occasion de nous entretenir de nouveau à l’aéroport, dans un salon VIP que j’ai réservé.
Hector hocha la tête, feignant d’accepter sa proposition. Il savait que le chauffeur allait l’emmener dans le désert où l’attendrait un peloton d’exécution composé de fanatiques religieux. Ils avaient déjà probablement creusé sa tombe.
Néanmoins, même si elles étaient minces, il avait plus de chances de s’en sortir dans le désert que chez Aazim Moktar.
— Vous êtes très généreux…
Moktar l’interrompit :
— Voici votre billet, dit-il en lui tendant une enveloppe tamponnée aux couleurs des Emirats.
Hector l’ouvrit, constatant que le billet avait été pris au nom d’emprunt qui figurait sur le passeport abou-zarian dont il s’était servi pour venir. A l’évidence, Tariq le traître leur avait fourni également cette information.
Il releva les yeux.
— Tout me paraît en ordre.
— Bien ! Maintenant, partez ! Je vous retrouverai à Djeddah.
Aazim lui tint la porte. Hector ressortit dans la cour et, aussitôt, une Mercedes noire vint se garer devant lui. Le chauffeur, un barbu avec un turban noir, bondit pour lui ouvrir la portière à l’arrière, puis, dès que Hector fut monté, se glissa à nouveau derrière le volant. Les disciples du mollah s’écartèrent pour laisser passer la voiture. Hector jeta un coup d’œil par la vitre arrière. Aazim Moktar se trouvait sur le seuil de la véranda. Il le regardait.
Pendant toute la durée du trajet jusqu’à Djeddah, Hector demeura plongé dans un maelström de doute. Il aurait été tellement facile de briser le cou du chauffeur, de prendre le volant et de foncer vers la frontière avec Abou Zara. Néanmoins, elle était à presque deux mille kilomètres, et la jauge d’essence indiquait que le réservoir était à moitié vide. Hector n’avait que quelques dollars en poche, certainement pas de quoi refaire le plein. Le chauffeur avait peut-être de l’argent liquide sur lui, mais Hector en doutait. Il était plus probable qu’il ait une carte de crédit. Et sans argent liquide, atteindre la frontière était tout bonnement impossible. Dès que l’alarme serait donnée, la police saoudienne dresserait des barrages sur toutes les routes, et il ne parcourrait guère plus de deux cents kilomètres avant d’être capturé. Hector abandonna l’idée.
Il repensa à Aazim Moktar Tippoo Tip, évaluant les possibilités que ce dernier fût innocent. Pouvait-il lui faire confiance ? Lorsqu’il l’avait écouté, à la mosquée, le mollah l’avait presque convaincu. D’un autre côté, il était sûr que cette remise en liberté apparente dissimulait quelque chose, une surprise qu’il avait du mal à imaginer bonne.
Il décrocha le téléphone qui se trouvait dans l’accoudoir du siège. Il y avait une tonalité. Hector ouvrit alors l’enveloppe contenant le billet et trouva le numéro de téléphone du bureau d’enregistrement de la compagnie aérienne à l’aéroport de Djeddah. Il le composa, une femme décrocha à la troisième sonnerie ; il lui communiqua les coordonnées de son vol.
— Pouvez-vous me confirmer la réservation ? demanda-t-il.
— Patientez un instant, s’il vous plaît.
Elle revint en ligne au bout de quelques secondes.
— Oui, monsieur. Nous vous attendons. Vous avez déjà été enregistré en ligne. Votre vol est à l’heure. Le départ est à vingt-deux heures.
Hector reposa le combiné. Tout semblait coller parfaitement. Trop parfaitement, peut-être. Finalement, ce fut en songeant à Hazel qu’il prit sa décision. Il devait à la mémoire de sa femme d’affronter Aazim Moktar jusqu’au bout, quels que soient les risques. Il pouvait presque l’entendre : « Tu dois le faire, mon chéri. Tu dois le faire ou tu ne pourras plus jamais dormir tranquille. »
Alors, il laissa le chauffeur l’emmener à Djeddah.
*
A l’aéroport, un homme en dishdasha vint lui ouvrir la portière et le conduisit avec déférence vers le salon privé qui avait été réservé en son nom. Dès qu’il s’y trouva seul, Hector vérifia si l’on avait verrouillé la porte, mais ce n’était pas le cas. Il l’entrouvrit et jeta un œil à l’extérieur. Aucun garde. A présent, il commençait à être plus intrigué qu’inquiet. Il referma et contempla la pièce, luxueusement meublée. Dans sa bouche, il sentait le goût rance du danger.
Je me damnerais volontiers pour un verre de scotch, pensa-t-il. Bien sûr, rien de tel n’était à sa disposition dans le bastion de l’islamisme, aussi se servit-il un verre de Perrier qu’il éclusa cul sec, avant de s’en verser un deuxième. Il s’installa dans un fauteuil en cuir. Peu après, on toquait à la porte.
— Entrez !
Aazim Moktar se présenta. Il avait dû suivre de près la Mercedes. Néanmoins, Hector fut surpris de constater qu’une femme lourdement voilée l’accompagnait. Elle semblait pleurer sous son voile, et elle donnait la main à un petit garçon de six ou sept ans, la peau brune, très mignon avec ses cheveux noirs bouclés et ses grands yeux sombres. Il suçait son pouce, l’air mécontent et perplexe. Aazim Moktar fit un geste à l’intention de la femme, qui alla s’asseoir par terre dans un coin en serrant contre elle l’enfant. Hector aperçut l’éclat de son regard à travers la burqa, puis elle se remit à sangloter. Aazim Moktar lui enjoignit sèchement de se taire, puis s’assit à son tour dans le fauteuil face à Hector.
— Ils vont appeler votre vol dans quarante-cinq minutes. C’est le temps qu’il me reste pour vous convaincre que je ne suis responsable en aucune façon de l’assassinat de votre épouse. Néanmoins, laissez-moi d’abord vous dire que je connais pratiquement dans les moindres détails l’histoire tragique entre ma famille et la vôtre. Il y a eu de nombreuses morts des deux côtés. J’accepte le fait que vous étiez un militaire et qu’à l’occasion vous avez tué parce qu’il était de votre devoir de le faire. Cependant, cela n’a pas toujours été le cas. Parfois, vous avez choisi de vous faire justice vous-même.
Moktar marqua une pause et regarda Hector avec insistance.
— Poursuivez ! s’exclama ce dernier, le visage inexpressif.
— J’accepte le fait que mon père et la plupart de mes frères étaient des pirates dont les actes enfreignaient directement le droit international. Ils capturaient des navires marchands en haute mer et rançonnaient les équipages. Très jeune, je me suis désolidarisé des crimes commis par ma famille, je suis allé en Angleterre pour m’éloigner d’elle le plus possible, et n’ai jamais pensé que j’avais le moindre droit à la vengeance vis-à-vis de vous ou des vôtres. Je vous ai déjà dit que j’avais rencontré votre femme et que je l’admirais. J’ai été profondément ébranlé par la nouvelle de son assassinat, qui va à l’encontre de toutes les lois humaines et divines. Pourtant, je savais que vous alliez vous mettre à me traquer pour venger les péchés de mon clan.
— Je vous écoute avec la plus grande attention.
— J’ai appréhendé le jour où nous nous rencontrerions, mais j’ai fait en sorte qu’il advienne.
— Je vois ça, oui, répondit Hector.
— Pas à votre manière, cependant, car vous êtes un guerrier, monsieur Cross, et vous avez choisi la voie du glaive.
— Et vous, mollah Tippoo Tip, quelle voie avez-vous donc choisie ?
— Ma voie est celle d’Allah, celle du pardon mutuel. Ma voie est al Qisas. Je vous offre une vie pour une vie.
Il se leva et se dirigea vers le petit tas d’humanité recroquevillé dans le coin de la pièce, puis, prenant l’enfant par la main, l’amena devant Hector.
— Voici mon fils. Il a six ans. Il s’appelle Kurrum, ce qui veut dire « joie ».
Le petit garçon recommença à se sucer le pouce en regardant Hector droit dans les yeux.
— Il est beau, concéda Hector.
— Il est à vous, déclara Aazim Moktar en arabe.
Il poussa l’enfant vers Hector.
Celui-ci se leva d’un bond, dans le plus grand désarroi.
— Au nom de Dieu, que voulez-vous que je fasse de lui ?
— Au nom d’Allah, vous devez le prendre en otage, en garantie de ma bonne foi. Si vous trouvez une preuve irréfutable de ma culpabilité dans le meurtre de votre femme, vous devrez le tuer, ainsi que vous y autorise la loi d’al Qisas, et je vous pardonnerai.
La femme poussa un hurlement et se jeta aux pieds de Hector.
— C’est mon fils ! Mon fils unique ! Tuez-moi si vous voulez, effendi, mais ne tuez pas mon fils !
Elle arracha son voile et se griffa le visage, labourant ses joues de ses ongles. Le sang coula des griffures, goutta sur son menton. Elle rampa aux pieds de Hector.
— Tuez-moi, mais laissez vivre mon fils, je vous en implore !
— Tais-toi, femme.
Le mollah avait parlé d’une voix douce. Il posa la main sur l’épaule de son épouse et la reconduisit à l’angle de la pièce. Puis, revenant vers Hector, il tira des replis de sa robe une pochette de cuir et la lui tendit.
— Voici tous les documents dont vous aurez besoin pour emmener Kurrum : son billet d’avion, son acte de naissance, son passeport et la procuration qui fait de vous son tuteur légal. Que décidez-vous, monsieur Cross ?
Hector était abasourdi. C’était la dernière chose à laquelle il s’attendait. Il posa les yeux sur l’enfant, secouant la tête, comme pour nier ce qui était en train de se passer, puis tendit la main vers ses cheveux bouclés. Kurrum ne se déroba pas. Il leva la tête vers lui. Ses yeux sombres recelaient une grande sagesse pour son âge. Il parla doucement :
— Mon père m’a dit de partir avec vous, effendi. Mon père m’a dit qu’à présent je suis un homme et que je dois me comporter en homme. C’est la volonté d’Allah.
Hector ne parvenait toujours pas à dire un mot. Il avait la gorge sèche, le sang battait à ses tempes, il lui semblait qu’un tambour résonnait sous son crâne. Il se pencha et souleva l’enfant, le calant sur sa hanche. Kurrum ne se débattit pas. Hector lui caressa la joue, puis se tourna vers son père.
Enfin, il était en mesure de voir le cœur de cet homme, et ce qu’il vit était bon. Il avait désormais la certitude qu’Aazim Moktar n’était pas la Bête qu’il traquait.
Il s’adressa à Kurrum :
— Tu es mon otage, à présent.
Sa mère l’entendit et se mit à gémir. Hector n’y prêta pas attention, continuant à parler à l’enfant :
— Tu comprends ce que ça veut dire ?
Kurrum acquiesça.
— Ça veut dire que tu es courageux et bon, comme ton père est courageux et bon.
Il reposa l’enfant par terre et d’une petite tape le renvoya vers sa mère.
— Prends bien soin de ta maman, car à présent tu es un homme, comme ton père avant toi.
La femme ouvrit les bras et son fils courut s’y réfugier. Elle le saisit et se dirigea vers la porte. En arrivant devant, elle se retourna, le visage couvert de sang et de larmes.
— Maître… commença-t-elle.
Sa voix se brisa.
— Partez ! lança Hector. Prenez votre fils et qu’Allah chemine avec vous.
Elle obéit, refermant derrière elle. Les deux hommes se retrouvèrent en tête à tête.
— Vous êtes sûr ? demanda Aazim.
— Plus que je ne l’ai jamais été.
— Il n’y a pas de mots pour exprimer l’étendue de ma gratitude, dit le mollah en s’inclinant. Vous m’avez fait un cadeau dont la valeur excède tout ce que je peux imaginer. Je ne pourrai jamais rembourser cette dette.
— Je suis amplement remboursé. Le simple fait de rencontrer un homme aussi saint que vous a enrichi ma vie.
— Je reste votre débiteur. La vie de mon fils vaut plus que tout autre chose, répondit Aazim avec sincérité. J’ai cru comprendre que vous avez vu l’homme qui a assassiné votre femme, et qu’il était tatoué.
— C’est Tariq Hakam qui vous l’a dit !
La rage reprenait à nouveau Hector.
— Cet homme est un traître. Il a trahi mon amitié. Un jour, je le tuerai.
— Non, monsieur Cross, il n’est pas votre ennemi.
Hector secoua la tête, hors de lui, mais Aazim leva la main pour l’apaiser.
— Un jour, vous comprendrez cela. Il m’a demandé de vous délivrer un message. J’ai promis de le faire. Puis-je vous le transmettre ?
— Si vous voulez.
— Il m’a dit que c’était la seule façon de vous convaincre que vous cherchiez votre ennemi dans la mauvaise direction. Il a dit que vous et moi devions nous rencontrer afin de nous comprendre.
— Il ne fera plus jamais partie de mon équipe, quoi qu’il dise. Je n’aurai plus jamais confiance en lui.
— Tariq le sait.
— Que va-t-il faire, à présent ?
— Il a choisi de quitter la voie du guerrier. A partir de maintenant, il va suivre la route qui mène aux pieds d’Allah.
— Ainsi, il a découvert Dieu et est devenu l’un de vos disciples ? Tant mieux pour cette vieille canaille.
— « Vieille canaille »… Il m’avait annoncé que vous diriez cela. Cependant…
La voix dans le système de haut-parleurs de l’aérogare l’interrompit :
« Dernier appel pour le vol EK 805 à destination d’Abou Zara, embarquement porte A26. Tous les passagers doivent impérativement s’enregistrer porte A26, pour embarquement immédiat… »
— Le temps que nous devions passer ensemble touche à sa fin, monsieur Cross. Quand je vivais à Londres, j’ai travaillé avec un homme qui consacre sa vie à la réhabilitation de jeunes musulmans tombés dans le giron des gangs de rue des principales villes de Grande-Bretagne. Je lui enverrai un message, afin qu’il vous contacte. Il sera peut-être en mesure de vous aider à retrouver ce tueur au tatouage mâlik. Ainsi, vous parviendrez peut-être à identifier votre ennemi caché.
— Comment votre homme va-t-il me trouver ? Vous ne savez pas où j’habite.
— Depuis l’incendie de Brandon Hall, votre résidence principale se trouve au numéro 11, Conrad Road, à Belgravia. Votre adresse mail est cross@crossbow.com, mais vous en avez beaucoup d’autres. Tout cela est-il correct, monsieur Cross ?
Hector hocha la tête.
— Tariq vous a révélé tellement de choses à mon sujet. Je ne serais même pas surpris si vous connaissiez ma pointure…
— Onze et demi, en taille américaine, répondit Aazim très sérieusement.
Hector éclata de rire.
— Au revoir, Aazim Tippoo Tip. Je ne vous oublierai jamais.
— Moi non plus, monsieur Cross. Puis-je vous serrer la main ?
Hector prit la main qu’il lui tendait en croisant son regard.
— Qu’Allah soit avec vous, monsieur Cross.
— Priez pour moi, cheik Tippoo Tip.
Hector tourna les talons et partit vers la porte A26 sans un regard en arrière.
*
Il était minuit passé lorsque Hector franchit le seuil de l’appartement à Abou Zara, mais il n’en convoqua pas moins un conseil de guerre immédiat dans la salle de projection privée.
L’équipe l’accueillit avec enthousiasme, tout en se demandant où donc était passé Tariq. Hector ne fit aucun effort pour satisfaire leur curiosité avant que tous soient assis en face de lui.
— Alors, où est Tariq ? demanda Nastiya, se faisant leur porte-parole.
— C’est une longue histoire.
— OK. Résume-la-nous, suggéra-t-elle.
— Il est resté à La Mecque.
Personne ne bougea. Personne ne dit mot. Hector était obligé de poursuivre. Il le fit, brièvement, sans entrer dans les détails ni ajouter de commentaires. Au fur et à mesure qu’il parlait, la tension montait dans la pièce. Il leur raconta tout, excepté ce qui s’était passé à l’aéroport de Djeddah et la proposition d’Aazim de prendre son fils en otage. Nastiya rompit le silence horrifié qui s’était installé. Elle était la seule dans la pièce à n’avoir pas peur de Hector.
— Alors, c’était Tariq Hakam, le traître ! Il t’a trahi et il nous a tous trahis. Pourquoi ne l’as-tu pas tué ?
Pendant le vol de retour, Hector s’était préparé à affronter cet interrogatoire. Il passa la demi-heure suivante à répondre aux questions dont ils le pressaient, décrivant par le menu le prêche d’Aazim Moktar à la mosquée, le répétant pratiquement mot pour mot.
— Et tu l’as cru ? !
— Il était très convaincant, mais au plus profond de moi-même je ne le croyais pas. Pas encore. Pas jusqu’à ce qu’il me propose de prendre son fils de six ans en otage. C’est à ce moment-là que je l’ai cru. Il a mis son âme à nu devant moi et m’a donné son fils. Alors, j’ai su qu’il était du côté des anges. J’ai su qu’il n’était pas le cerveau derrière le meurtre de Hazel.
— Et ce fils qu’il t’a donné en otage, où est-il donc à présent ?
— J’ai accepté sa proposition, puis j’ai rendu le fils à sa mère.
— Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans ta tête, Hector ? demanda Nastiya.
— Certains le prétendent, répondit-il en souriant. Mais Aazim Moktar Tippoo Tip m’a donné la preuve ultime de son innocence.
— Et c’était quoi, crédule individu ?
— J’étais totalement à sa merci et il m’a laissé repartir, prendre l’avion et rentrer ici sans une égratignure.
Paddy O’Quinn éclata de rire en donnant une grande claque sur le genou de sa femme.
— Hector a raison, ma chérie. Il n’y a pas de meilleure preuve. Maintenant, même moi je crois Aazim Tippoo Tip.
La tension retomba dans la pièce, tandis que tous échangeaient des hochements de tête et quelques sourires. Nastiya, repoussant la main de Paddy, fut la seule à tenir tête à Hector une dernière fois :
— Je suis sûre qu’en bon Anglais tu es allé jusqu’à serrer la main de cet assassin et que tu ne vas même pas tuer Tariq Hakam ?
— Je ne peux rien te cacher, tsarine. Je lui ai serré la main, et il n’y avait pas de sang dessus. Et j’ai permis à Tariq Hakam d’aller vers son dieu, concéda Hector en se levant. Pour parler franchement, je me sens mieux depuis que je l’ai fait. A présent, j’ai besoin de quelques heures de sommeil. Nous nous retrouverons ici même, demain matin après le petit déjeuner, pour voir où nous en sommes…
— Je peux te dire très précisément où tu en es, Hector Cross ! Et pour pas un rond ! Tu es revenu à la case départ, et encore bien content d’y être !
Nastiya essayait de prendre une mine sévère, mais une petite étincelle bleue scintillait dans son regard.
*
Hector avait installé Catherine sur ses genoux pour lui donner le biberon. Elle émettait des petits grognements de satisfaction en s’attaquant à la tétine avec enthousiasme, ignorant totalement l’intérêt que lui portaient les personnes installées dans la salle de projection.
— C’est le seul homme que je connaisse qui puisse planifier la mort et la désolation tout en donnant le biberon à un bébé ! remarqua Paddy.
— Tu ne connais rien aux bébés, répondit Nastiya avec une bourrade. Regarde Hector et ferme-la !
— Ça suffit, les enfants ! Arrêtez de vous disputer et calmez-vous, dit Hector. Nous avons du travail. Hier soir, je n’ai pas discuté avec Nastiya quand elle a affirmé que nous étions revenus à la case départ. Néanmoins, ce n’est pas totalement vrai. Nous avons quand même une piste, qui m’a d’ailleurs été suggérée par Tariq Hakam. Nous discutions de la façon dont la Bête avait procédé pour mettre au point l’embuscade, et Tariq a posé une question très simple : « Comment étaient-ils au courant ? »
Hector marqua une pause et laissa ses propos pénétrer l’auditoire. Puis il répéta :
— Comment la Bête savait-elle que Hazel devait venir voir son gynécologue à Londres, ce jour-là ?
Les autres s’agitèrent, un murmure d’assentiment parcourut leurs rangs.
— De notre côté, les seules personnes au courant étaient Hazel, moi et Agatha, l’assistante personnelle de Hazel qui avait pris le rendez-vous. Hier, je l’ai appelée et elle est catégorique : elle n’en a parlé à absolument personne. Le simple fait que je puisse le suggérer l’a profondément bouleversée. Elle a été au service de Hazel pendant quinze ans et elle est totalement fiable.
— Le gynéco de Hazel était au courant, lança Nastiya.
— Oui, tu as raison, bien sûr. M. Donnovan savait. Je rentre à Londres cet après-midi pour lui parler, mais ça va être un peu embarrassant de sous-entendre qu’il a rompu le secret médical. Je veux que Paddy et Nastiya viennent avec moi… et, d’accord, Dave. J’ai vu que tu avais l’air inquiet. Tu peux venir aussi. Il y a de fortes chances qu’on ait besoin de toi.
Dave Imbiss sourit avec soulagement. Hector poursuivit :
— Pour l’instant, Catherine est à l’abri ici, et Bonnie va prendre soin d’elle avec l’aide de son équipe.
Il consulta sa montre.
— Il est neuf heures treize. Il y a un vol à onze heures trente pour Heathrow. Si vous vous bougez tous le cul, on peut le prendre.
*
Le soir même, les quatre dînaient dans la maison de Belgravia. En bout de table, Hector leva son verre.
— Je viens de me rendre compte qu’il s’est passé exactement quatre mois depuis que Hazel m’a quitté. Ça m’a paru bien plus court. Il m’arrive encore d’entrer dans une pièce en m’attendant à la trouver là. Je voudrais que vous leviez vos verres avec moi pour lui souhaiter bon voyage.
Quelques heures plus tard, Paddy et Nastiya montèrent dans leur chambre, et celle-ci s’installa devant le miroir de la commode pour se brosser les cheveux. Les yeux posés sur le reflet de Paddy, qui lisait le journal allongé sur le lit, elle déclara :
— Tu sais ce qu’il lui faudrait, à Hector ?
— Dis-moi, grommela-t-il en tournant sa page.
— Il a besoin d’une femme dans son lit, pour l’aider à oublier.
Paddy bondit comme mû par un ressort et roula le journal en boule.
— Ne t’avise pas de lui suggérer ça ! Il te tuerait, espèce de tarte au cœur de pierre !
— « Cœur de pierre », je ne sais pas. Mais « tarte », je connais. C’est bon et c’est doux. Comme autre chose que je peux te faire goûter, si tu veux.
*
Le lendemain matin, Hector se gara dans Harley Street, puis remonta à pied le pâté de maisons jusqu’à la clinique du docteur Donnovan. Il prit l’escalier plutôt que l’ascenseur et quand il entra l’accueil était désert. Il attendit quelques instants devant le bureau de la réceptionniste avant que celle-ci ne revienne du bureau d’Alan, une pile de dossiers dans les mains.
— Désolée de vous avoir fait attendre, monsieur Cross.
— Pas de problème, Victoria.
Elle semblait un peu nerveuse de le voir, mais Hector mit cela sur le compte du stress lié à son travail avec Alan.
— Le docteur Donnovan a du retard dans son planning, ce matin. Vous avez peut-être quelque chose à faire en attendant qu’il vous reçoive ?
— Ça va, je ne suis pas pressé. Je peux patienter.
Elle posait les dossiers et son iPhone S4 sur son bureau quand l’interphone sonna.
— Excusez-moi, monsieur Cross. Tout arrive en même temps, ce matin…
Elle décrocha.
— Oui, docteur. Oui, tout de suite, dit-elle avant de raccrocher. Veuillez m’excuser à nouveau, monsieur Cross.
Elle repartit vers les pièces du fond, laissant son iPhone sur son bureau. Hector remarqua qu’il avait le même modèle. Soudain, il sut. Tout collait. La réponse à l’énigme était sous ses yeux depuis le début. Il avait négligé de s’intéresser à Victoria, comme si elle n’était qu’un meuble, et s’en voulut de ne pas avoir compris plus tôt.
— Ecoutez, Victoria ! s’exclama-t-il. Je viens juste de me rappeler que j’ai quelque chose à faire… De toute façon, mon rendez-vous avec le docteur Donnovan n’est pas tellement urgent. Annulez-le, s’il vous plaît. Je vous rappellerai la semaine prochaine pour en prendre un autre.
— Vous êtes sûr ? Très bien. Mais je suis vraiment désolée, monsieur Cross.
Elle se dirigea vers la porte d’Alan.
Quand elle fut sortie, Hector se pencha, prit le téléphone de Victoria et le remplaça par le sien. Il espérait qu’elle ne s’en apercevrait pas trop rapidement, mais ne s’inquiétait pas de lui laisser des informations vitales entre les mains. Dave Imbiss lui avait appris à préserver l’invulnérabilité de son portable et, quoi qu’il en soit, à ne rien laisser de compromettant dedans. Il retourna à sa voiture, puis regagna le 11, Conrad Road, où les trois membres de son équipe l’attendaient dans la bibliothèque.
— Ça ne t’a pas pris trop de temps. On ne pensait pas te revoir si vite, dit Dave Imbiss.
— Je suis allé te chercher un petit cadeau… Tiens, voilà pour toi ! répondit-il en lui lançant le mobile de Victoria.
— Mille mercis ! dit Dave en le rattrapant d’un geste sûr. Mais j’en ai déjà un…
— Pas un comme ça. Je voudrais que tu l’emportes dans ton atelier et que tu en extraies la moindre parcelle d’information disponible. Je veux la liste complète de ses contacts, tous les messages envoyés et reçus, qu’ils soient vocaux ou par SMS, et des copies de toutes les vidéos en mémoire. Je veux que tu te concentres particulièrement sur la période entre la semaine où Hazel a été tuée et aujourd’hui.
— Tu l’as eu où ?
Dave examinait le téléphone avec une attention subitement accrue, le tournant dans ses mains, sans même regarder Hector.
— A qui appartient-il ? Comment as-tu mis la main dessus ?
— Je l’ai volé à la réceptionniste de la clinique de Donnovan, le gynécologue de Hazel. Elle s’appelle Victoria Vusamazulu. C’est une jolie petite Africaine, et en langue zoulou, son nom est un cri de ralliement politique qui veut dire : « le réveil de la nation zoulou ». Pour la nation, je ne sais pas, mais physiquement je suis certain qu’elle a suffisamment d’atouts pour réveiller un mort. Elle s’est sûrement déjà rendu compte de l’échange que j’ai effectué, mais je peux la faire poireauter jusqu’à demain… C’est le temps dont tu disposes pour presser tout le jus de cet iPhone. A part son patron, elle est la seule qui savait que Hazel devait venir à Londres le jour de l’embuscade.
Dave sourit, enchanté par le défi.
— Ça ne va pas me prendre aussi longtemps. Bientôt, cette petite Zoulou n’aura plus de secrets pour moi. Excusez-moi, les gars.
Hector résista à l’envie de suivre Dave dans son atelier. Dave était un des meilleurs dans son domaine, mais il travaillerait probablement mieux sans qu’on le houspille ou qu’on lui donne des conseils qu’il n’avait pas demandés. Hector le laissa donc aller et de son côté regagna son bureau.
Agatha, qui avait numérisé l’ensemble des informations concernant Hazel depuis qu’elle était devenue son assistante personnelle, avait déposé sur son bureau le disque dur où elles étaient stockées – plusieurs centaines de gigas.
A présent que la piste du tueur avait refroidi du côté de La Mecque, Hector était déterminé à remonter aux débuts de la vertigineuse carrière de Hazel, afin de trouver les rivaux qu’elle avait dû semer sur son chemin. Certes, lui-même la chérissait, mais il ne doutait pas de la capacité de sa femme à se faire des ennemis. Elle avait lutté bec et ongles pour atteindre le sommet, sans jamais refuser un combat.
Lorsque, comme elle, vous passez toute votre vie à secouer les montagnes, remuer les océans et défricher les jungles, vous réveillez nécessairement toutes sortes de créatures effrayantes. Hector se disait qu’il était temps de s’intéresser à elles, à l’une d’elles au moins, la plus cruelle et vindicative de toutes, l’ennemi devant qui un grand requin blanc aurait des airs de chihuahua édenté.
Il travaillait depuis environ deux heures quand l’interphone sonna. Agatha.
— Bonjour, monsieur Cross. La réceptionniste de la clinique du docteur Donnovan est en ligne. J’ai tenté de l’éconduire, mais elle insiste. Vous désirez prendre l’appel ?
— Merci. Je vais le prendre.
Il se fit la réflexion qu’il faudrait qu’il discute sérieusement avec Agatha. Il avait désespérément besoin d’une assistante personnelle, et elle serait parfaite pour le poste. Hazel était toute la vie d’Agatha, mais peut-être qu’aujourd’hui celle-ci accepterait de transférer cette loyauté vers lui. Un bénéfice collatéral serait l’absence de risque d’implications d’ordre émotionnel entre eux. Il remit cette idée à plus tard et répondit au téléphone :
— Cross.
— Je suis désolée de vous embêter, monsieur Cross. Vicky Vusamazulu à l’appareil. Il a dû y avoir une confusion… Lors de votre première visite à la clinique, j’ai remarqué que vous aviez le même téléphone que moi, un iPhone S4…
— Oui, j’en ai un… Oh ! Bon sang ! Je comprends ce qui a dû se passer. Depuis ce matin, mon téléphone refuse mon mot de passe et je n’ai pas réussi à l’allumer. Tout à l’heure, j’étais devant votre bureau, sur le point de passer un coup de fil, mais j’ai eu envie d’aller aux toilettes. En revenant, j’ai récupéré le téléphone sur votre table en croyant qu’il s’agissait du mien. Je vous prie de m’excuser, Vicky. C’était stupide de ma part. J’imagine que vous avez le mien, du coup ?
— C’est pour ça que je vous appelle. Je l’ai, effectivement. Je sais que c’est le vôtre parce que vous avez inscrit votre numéro à l’intérieur de la coque. Le mien contient beaucoup d’informations personnelles. Puis-je passer ce soir après mon travail pour procéder à l’échange ?
— Veuillez m’excuser, Victoria, mais je sors dans quelques minutes et je ne serai de retour que tard dans la soirée. Ne vous inquiétez pas pour les informations confidentielles, je prendrai votre mobile avec moi. On ne peut faire confiance à personne, de nos jours. Je passerai à la clinique demain matin dès la première heure pour faire l’échange…
— Oh, mon Dieu ! Vous ne pourriez pas trouver une minute pour passer aujourd’hui ? C’est vraiment un souci pour moi.
— Désolé, Victoria. Demain matin avant dix heures, promis !
Il raccrocha avant qu’elle ait le temps de protester davantage.
Dave Imbiss l’appela sur l’interphone quelques minutes après cinq heures.
— Désolé, patron. Ça m’a pris plus longtemps que prévu. Mlle Vusamazulu est rusée comme un renard. Elle a disposé toute une série de chausse-trappes dans son appareil, mais j’ai enfin ce que tu voulais.
— Bien joué ! Raconte-moi ça.
— Tu ferais mieux de descendre voir et d’entendre ça de tes propres oreilles. On aura besoin de la salle de projection. J’ai environ une heure de vidéo à te montrer. Avant de venir, tu devrais prendre un calmant, peut-être même deux. Ce que tu vas voir va te mettre sur le cul, patron.
— Je suis là dans cinq minutes. Demande à Paddy et à Nastiya de nous rejoindre.
Quand Hector arriva, Paddy et Nastiya étaient déjà assis, et Dave bidouillait son appareillage électronique. Il leva les yeux vers eux quand Hector, enjambant le premier rang, prit place à côté de Nastiya.
— Désolé de vous décevoir, les gars, mais il n’y aura pas de pubs, on attaque directement le plat de résistance. Tout d’abord, quelques extraits choisis de conversations. La plupart des utilisateurs d’iPhone ignorent que rien ne se perd jamais. Vous avez beau effacer plusieurs fois quelque chose, on peut toujours le récupérer. Mlle Vusamazulu a effacé deux fois cette conversation-ci, mais elle est toujours là ; l’enregistrement date du jour où Hazel a eu son dernier rendez-vous avec le docteur Donnovan.
Dave enclencha la machine. On entendit tout d’abord une sonnerie, puis, juste après, le clic accompagnant la réception de l’appel. Une pause, puis une voix féminine :
« Salut. C’est toi, Aleutian ? »
La réponse fut instantanée :
« Je t’ai déjà dit de ne pas prononcer de noms, salope ! »
La voix avait le balancement d’un rappeur américain, le ton était arrogant, le soupir de contrition de la femme à peine audible. Puis elle répondit d’une voix rauque, le ton soumis, presque suppliant :
« Désolée. J’avais oublié.
— Eh bien, n’oublie pas d’effacer cet appel de ton journal dès que t’auras raccroché. Et maintenant, dis-moi ! Elle est arrivée ?
— Oui, elle est là. Mais son mari est parti. Il a dit à Donnovan qu’il reviendrait la prendre à treize heures trente.
— Bien ! »
Fin de la communication. Dave éteignit l’appareil. Ils restèrent tous silencieux pendant quelques instants, puis Hector prit la parole :
— Aleutian. C’est ça, le nom qu’elle a employé ?
— On dirait. De toute façon, c’est probablement un surnom de gang, un nom de guerre, pas celui qui figure sur son passeport, si vous voyez ce que je veux dire.
— Repasse-nous ça.
Dave s’exécuta. Ils se penchèrent pour écouter avec attention. A la fin de l’enregistrement, Paddy acquiesça.
— Aleutian. C’est bien Aleutian. Alors, on a au moins une espèce de nom sur lequel travailler.
— La date et l’heure sont correctes. J’avais déposé Hazel à la clinique, puis j’étais allé faire quelques courses en ville. Qu’y a-t-il d’autre, Dave ?
— L’appel suivant a eu lieu à vingt et une heures quarante-cinq le même jour. Cette fois-ci, c’était Aleutian l’appelant.
Il redémarra l’enregistrement. Quatre sonneries, puis la voix caractéristique de la réceptionniste.
« Salut, c’est Victoria.
— Je vais passer te chercher dans dix minutes. Attends-moi en bas, devant le tabac. Je serai au volant d’une Volkswagen bleue de location.
— Tu es en retard, tu avais dit sept heures…
— OK. Laisse tomber ! Je vais me trouver une autre salope pour ce soir. Il y a de la chatte partout, dans le coin…
— Non ! Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis désolée. S’il te plaît, excuse-moi. Je vais me racheter ! Je te le promets !
— Il vaudrait mieux. J’ai une gaule qui va souffler les vitres de toutes les fenêtres du quartier quand elle va exploser. »
Victoria, gloussant :
« Tu es marrant ! Viens vite souffler mes vitres, chéri. »
Hector intervint d’une voix posée :
— Au moment où cette conversation d’une haute tenue culturelle avait lieu, Hazel était dans le coma avec une balle dans la tête, et il ne lui restait que quelques heures à vivre.
Paddy baissa les yeux. Nastiya prit la main de Hector dans la sienne et la serra très fort, sans un mot. Il n’y avait rien qu’ils puissent dire pour le réconforter.
Dave toussota, pour briser le silence.
— Il y a quatre autres conversations entre ces deux-là, mais qui sont toutes du même acabit : menaces, fanfaronnades à propos de prouesses sexuelles et quelques récriminations de la part de la fille. Néanmoins, depuis quelques semaines, Aleutian n’a plus appelé. J’ai essayé de contacter le numéro, mais il est injoignable.
— Soit il l’a larguée, soit il a quitté le pays, suggéra Hector.
— Il l’a larguée, c’est sûr ! dit Nastiya. Des types comme lui ne restent jamais plus de quelques semaines. Dès qu’ils ont bien fait le tour de la question, ils vont voir ailleurs.
Elle accompagna ses propos d’une mimique à l’intention de Paddy.
— Pas de private joke, s’il vous plaît ! lui lança Dave. Restons concentrés. C’est tout pour les coups de fil, mais ça nous a quand même appris quelque chose.
Il se tourna vers Hector.
— Si tu es prêt, je peux te montrer les vidéos…
— Vas-y, Dave. Je t’en prie.
Dave éteignit les lumières et lança la première des vidéos qu’il avait récupérées dans l’iPhone. On entendit immédiatement une cacophonie dans les haut-parleurs, des voix d’hommes et de femmes, des éclats de rire, de la musique et le tintement de verres et de bouteilles. A l’écran, les images sautaient et donnaient le tournis, passant d’un coup de panoramique brutal du plafond jusqu’au sol au-dessus d’une table recouverte de bouteilles et de verres à moitié vides pour finalement se stabiliser sur des jambes et des pieds en gros plan. A l’évidence, la scène était filmée dans un night-club sordide. Les tables s’agglutinaient autour d’une minuscule piste de danse. La voix de Victoria s’éleva au-dessus du tumulte :
« Du calme, tout le monde ! Souvenez-vous, c’est votre audition pour X Factor… »
La caméra se focalisa sur un groupe de jeunes assis autour d’une table couverte de boissons et de cendriers débordant de mégots. Certains levèrent leur verre en lorgnant vers l’objectif, tandis que d’autres, un joint au bec, enfumaient joyeusement leur entourage. L’un d’eux mit ses doigts dans sa gorge et fit semblant de vomir.
La caméra zooma vers une jolie blonde assise sur les genoux d’un type à l’autre extrémité de la table. Victoria s’adressa à elle :
« Vas-y, Angie ! Fais-nous quelque chose de magique ! »
Angie passa les pouces en haut de sa robe et la descendit jusqu’à la ceinture, dévoilant d’un seul coup ses gros seins blancs. Elle en prit un dans chaque main et les pointa vers l’objectif.
« Bang ! Bang ! T’es morte ! » cria-t-elle.
L’image tressauta tandis qu’on entendait un rire, puis passa au convive suivant.
— C’est là ! s’exclama Dave Imbiss en mettant sur « pause ».
A l’écran, on voyait un homme à la peau sombre. Hector lui donna trente ans, peut-être un peu plus. Il portait une banane, avait roulé les manches de sa veste à capuche au-dessus des coudes. Ses avant-bras étaient musclés comme ceux d’un adepte des salles de sport. Il était beau, mais d’une beauté brutale, avec une bouche cruelle et cynique. La nonchalance de son expression était soigneusement étudiée.
Dave les laissa observer l’image un peu plus longtemps.
— Je pense que nous avons trouvé le chaînon manquant, l’homme qui a mis au point l’embuscade. Mesdames et messieurs, je vous présente Aleutian.
Hector se pencha en avant comme un chien d’arrêt qui vient de flairer une piste.
— On a d’autres images de ce beau gosse ? demanda-t-il calmement.
— Plein, patron ! On en a plein. A l’évidence, Victoria en pince à fond pour le gars. Elle ne s’en lasse pas.
— Moi non plus, Dave, murmura Hector. J’ai une vraie passion pour lui. Regardons la suite.
La vidéo redémarra et Victoria reprit son commentaire :
« Mesdames et messieurs, on ne fait pas plus cool, car voici Mister Cool en personne ! Saluez vos fans, Mister Cool. »
Ledit Mister Cool fit le V de la victoire, puis plaça son majeur droit entre les doigts de son autre main refermés sur sa paume. Sans changer d’expression, il le fit coulisser vers l’objectif dans un geste nettement lubrique. Victoria éclata de rire et se mit à chanter : « Do that to me one more time ! » Refais-moi ça encore une fois !
L’homme à l’écran s’enfonça dans son siège, passa les mains derrière sa tête et fit un clin d’œil à la caméra. Dave appuya de nouveau sur « pause ».
— OK, les gars. Regardez sa main gauche, dit-il en zoomant dessus. Est-ce que c’est ça, le tatouage rouge, patron ?
— C’est bien celui-là. Le tatouage mâlik. Mais est-ce qu’on est sûrs que ce type-là est Aleutian ? Elle ne l’a pas appelée par son nom dans le film. Fais-nous voir la fin.
Dave relança la vidéo, mais la caméra changea de plan et il expliqua :
— Il n’y a plus rien sur celle-ci, mais ne vous inquiétez pas, il y a beaucoup de matériel sur les trois autres, assez pour faire vomir un homme au cœur bien accroché.
— Montre-les-nous, s’il te plaît.
La suivante présentait un plan large de la piste de danse, dans le même night-club.
Etant donné l’angle de la prise de vue, celui qui filmait devait être debout sur une table. Victoria Vusamazulu se déhanchait avec l’homme au tatouage mâlik dans un coin de la piste de danse, au premier plan. Elle ondulait en rythme, balançant la tête de part et d’autre de telle sorte que ses tresses postiches lui fouettaient le visage. Son partenaire la dominait de toute sa hauteur. Il avait ôté sa veste et les manches de son sweat-shirt, coupées, révélaient entièrement la musculature puissante de ses bras. Hector pouvait estimer sa taille en la comparant à celle de Victoria, qu’il dépassait d’une bonne tête.
L’homme bougeait avec grâce. Des gestes équilibrés, une bonne coordination, des déplacements rapides : redoutable dans un corps à corps, songea Hector. Soudain, il saisit les tresses de Victoria et, passant derrière elle, se mit à lui fouetter le dos et les fesses comme un maître ceux de son esclave. Elle se contorsionna, feignant la douleur. Il descendit jusqu’aux fesses la fermeture à glissière au dos de la robe. Elle retint le haut contre ses seins, mais son dos apparut, noir, nu, brillant de sueur.
Les autres danseurs firent le cercle autour d’eux, claquant des mains au rythme de la musique et de leur danse lascive, les encourageant avec des cris aigus et des couinements d’excitation.
L’homme s’approcha, saisit les hanches de Victoria et se colla contre elle, lui pilonnant l’arrière-train dans une parodie de sexe anal. Elle se frottait à lui avec tout autant de vigueur, répondait à chaque coup de boutoir et bravait son assaut.
Subitement, l’écran devint noir et le silence se fit. Dave ralluma les lumières de la salle.
— Désolé, dit-il gaiement. Fin de la vidéo. Nous ne saurons jamais comment tout ça se termine…
— Ce qui n’est pas plus mal ! s’exclama Nastiya en donnant une bourrade à Paddy. Aucune jeune fille honnête ne serait en sécurité dans le lit conjugal si son mari visionnait ce genre de film !
— Si tu as trouvé que ça dépassait un peu les bornes, tu ferais mieux de t’en aller avant que je vous montre la suivante, Nastiya, dit Dave.
Elle secoua la tête, se rapprocha de Paddy et lui serra fermement le bras.
— Je peux faire confiance à cet homme pour qu’il me protège, répondit-elle. Il est de mon devoir de rester. Un jour, l’occasion me sera peut-être offerte de tuer Aleutian, cette bête nuisible.
— Comment être sûr qu’il s’agit bien d’Aleutian ? intervint Hector. Vas-y, Dave, donne-nous des certitudes !
— Vos désirs sont des ordres, patron. Le nom, c’est pour bientôt !
Il éteignit et lança la dernière vidéo.
A nouveau, elle débutait par une série de prises de vue floues du sol et du plafond d’une pièce, une chambre de jeune fille, apparemment, avec une garniture de lit rose et une coiffeuse encombrée par une multitude de produits de maquillage et de flacons de parfum. Sur une chaise à côté du grand lit double on distinguait toute une ménagerie d’animaux en peluche. Puis l’image se stabilisa, comme si l’on avait placé la caméra sur un trépied. Le point se fit sur le lit, où l’homme de la vidéo précédente se trouvait à présent, allongé sur le dos. Nu, il fixait l’objectif, l’air toujours aussi énigmatique, une main derrière la tête – on voyait distinctement son tatouage –, tandis que de l’autre il se caressait.
« Grouille-toi, dit-il à la personne derrière la caméra. Qu’est-ce que t’attends ? C’est mon colosse qui te fait peur ? »
Vicky Vusamazulu entra dans le cadre en roulant des fesses. Elle aussi était nue. Elle se dirigea vers l’homme, balança la jambe par-dessus son corps et l’enfourcha.
Dans la salle de projection, personne ne pipait mot. A l’écran, Victoria se leva par deux fois pour aller changer l’angle de la prise de vue et régler la mise au point, passant du plan large au gros plan, puis elle retourna en courant vers le lit pour se remettre en action.
— N’est-ce pas étrange ? demanda finalement Hector.
— Qu’est-ce qui est étrange ? répliqua Paddy sans quitter l’écran des yeux.
— Qu’il soit à ce point ennuyeux de regarder d’autres faire un truc aussi marrant quand on le fait soi-même.
Nastiya éclata de rire, ravie.
— Je t’aime, Hector Cross ! Tu es si sage et si drôle !
— Passe en avance rapide, Dave, ordonna Hector.
Dave s’exécuta en haussant les épaules.
— D’accord, mais je vous préviens que vous allez rater tout un tas de trucs sympas.
A l’écran, les mouvements du couple s’accélérèrent pour devenir aussi saccadés que dans les films de Charlie Chaplin des années 1920. Le son était aigu, les voix inintelligibles.
Nastiya s’esclaffa de nouveau, communiquant aux autres son hilarité. Au bout d’un moment, Dave parvint à contrôler son fou rire.
— Bon, calmez-vous un peu, les gars ! Voici le moment que nous attendions tous…
Le film repassa en vitesse normale et on entendit distinctement Aleutian parler :
« Prépare-toi, ma petite beauté ! Voici le serpent noir et mortel tout droit venu d’Afrique !
— Oh oui, Aleutian ! Envoie la purée, Aleutian, mon salaud ! »
Dave arrêta la projection.
— Et voilà ! s’exclama-t-il d’un air suffisant. Vous voulez un nom, et Imbiss vous le donne, non pas une mais deux fois ! C’est ce que j’appelle du service personnalisé…
Hector fut le premier à briser le silence :
— Cette fille n’est pas très bien élevée, dit-il avec un grand sérieux. Vous avez remarqué qu’elle ne dit même pas « s’il te plaît » ?
Il se leva pour gagner l’estrade et s’adressa aux autres, les mains dans les poches :
— Bon boulot, Dave. On en a toujours pour son argent, avec toi ! Et tu viens de faire de Victoria Vusamazulu l’attraction la plus courue de la capitale. Elle constitue la seule piste qui nous mène à Aleutian, et on va la surveiller comme le lait sur le feu. Un boulot pour toi, Nastiya, j’en ai peur.
— Moi ? répondit-elle, surprise. J’ai peut-être mal regardé, mais je n’ai pas eu l’impression qu’elle avait le moindre penchant pour les lesbiennes…
— Tu sais aussi bien que moi qu’une femme est bien plus accessible à une approche amicale lorsqu’elle est le fait d’une autre femme plutôt que d’un homme. Il ne s’agit pas de lui faire des avances ! Je veux que vous deveniez des copines inséparables. Ainsi, nous serons au plus près d’Aleutian.
— OK. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?
Hector se tourna vers Dave.
— Donne-moi son téléphone, s’il te plaît.
Dave obtempéra et Hector composa son propre numéro, puis, dès qu’il entendit la sonnerie, passa sur haut-parleur en enjoignant aux autres de se taire.
— Allô ! Vous êtes bien sur le numéro de Hector Cross. Victoria Vusamazulu à l’appareil.
— Vicky, c’est Hector Cross. Vous avez toujours besoin de récupérer votre iPhone au plus vite ? Je crois que je peux arranger ça.
— Oh ! Certainement, monsieur Cross ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme. Ce serait génial ! Je suis complètement perdue quand je ne l’ai pas !
— Bien. Ma secrétaire a terminé sa journée. Je vais la mettre dans un taxi et l’envoyer vers vous. Elle vous restituera l’appareil.
— Merci ! Merci infiniment, monsieur.
— J’imagine que vous êtes rentrée, à présent. Quelle est votre adresse ?
— Effectivement, je suis chez moi, à Richmond, au 47 Gardens Lane. Dites au taxi que c’est à l’angle de Kew Gardens Road, à environ trois cents mètres de la station de métro.
— Très bien. Ma secrétaire s’appelle Natasha Voronov. C’est une jeune femme blonde, d’origine russe. Elle devrait arriver d’ici trente ou quarante minutes.
Il coupa la communication et tendit l’iPhone à Nastiya.
— En route, tsarine. Victoria t’attend. Une fois là-bas, prends ton temps, on garde ton dîner au chaud.
Il se tut un instant, avant de reprendre :
— Ecoute, arrête-toi en chemin dans un magasin de vins et spiritueux et achète-lui une bouteille de bon vin. Dis-lui que c’est un cadeau de ma part, un geste pour m’excuser d’avoir pris son téléphone. Elle va peut-être t’inviter à boire un coup avec elle. Elle doit se sentir seule maintenant qu’Aleutian s’est évaporé. Sois sympa avec elle, amène-la à partager ses petits secrets avec toi, entre filles. Elle aura probablement à se plaindre d’Aleutian, et te racontera à quel point c’est un salaud. Tu peux te plaindre de Paddy, et lui raconter que c’en est un aussi. Vous devriez passer une excellente soirée, toutes les deux.
— C’est une suggestion qui me plaît.
*
Lorsque Nastiya revint de l’appartement de Victoria, les trois hommes se trouvaient au salon, et en étaient déjà à leur deuxième whisky. Ils se levèrent quand elle entra.
— Alors, comment ça s’est passé, ma belle ? demanda Paddy.
— Laissez-moi d’abord me changer. J’en ai pour une minute, puis je reviens vous raconter toute l’histoire.
Quand elle redescendit les marches, ils songèrent que ça valait le coup d’attendre : des diamants en sautoir, elle était magnifique. Jouant son rôle d’amphitryon, Hector lui donna le bras et la conduisit jusqu’à la salle à manger. Le premier plat, un filet de sole grillé aux girolles de Provence sauce safran, plongea les convives dans un silence respectueux. Puis, quelques minutes plus tard, Nastiya soupira de plaisir, se tapota les lèvres avec sa serviette et prit la parole :
— C’est une gentille fille, cette Victoria. Bien sûr, elle est très naïve, et raffole des hommes, comme n’importe quelle nana de son âge. Mais elle n’a pas un mauvais fond. Deux verres de vin ont suffi à la convaincre que je suis sa nouvelle meilleure amie. Hector avait raison : elle se sent seule et elle a besoin de parler à quelqu’un. En fin de compte, j’ai eu du mal à me séparer d’elle. Elle croit dur comme fer qu’Aleutian va rentrer des Etats-Unis pour l’épouser.
— Alors, c’est là qu’il est parti… Ça colle avec son accent et son tatouage. Est-ce qu’elle sait qu’il est impliqué dans le meurtre de Hazel ?
Nastiya répondit d’un ton assuré :
— Je suis sûre que non. A l’évidence, je ne pouvais pas en parler, mais comme elle pensait que j’étais ta secrétaire, Hector, elle a d’elle-même abordé le sujet. Elle avait appris la nouvelle du meurtre par la télé et les journaux, mais sans faire le rapport avec Aleutian. Il lui a raconté qu’il était un ponte dans l’industrie pétrolière en Californie et lui a demandé de l’aider à organiser une rencontre avec Hazel en prétextant qu’il souhaitait intéresser la Bannock Oil et sa présidente à une affaire qu’il était en train de monter. Il avait demandé à Victoria de lui dire à quel moment Hazel allait quitter la clinique ce jour-là pour pouvoir faire semblant de lui tomber dessus par hasard. Comme je vous l’ai dit, Vicky est naïve et un peu stupide, mais je l’aime bien.
— Alors, je suppose qu’on ne va pas lui mettre le grappin dessus et la faire causer ? demanda Paddy. Je suis déçu. Ç’aurait pu être marrant.
— Je suis convaincu que Nastiya est dans le vrai, répondit Hector en souriant. Cette fille est une cruche, une vraie, et elle n’est au courant de rien. Mais il y a quand même une chance qu’Aleutian revienne goûter les gâteries qu’elle distribue si généreusement. Pour l’instant, c’est à peu près la seule utilité qu’elle ait pour lui – ou pour nous. Dispose-t-elle d’un numéro de téléphone valide ou de tout autre moyen de le contacter ?
— Je lui ai posé la question, mais le seul numéro qu’elle ait, c’est celui que nous avons trouvé dans son iPhone et, d’après elle, Aleutian ne répond jamais à ses appels. Elle pense que c’est parce que sa puce n’est pas active sur le continent américain. Il a promis de revenir et de lui refaire l’amour. C’est tout ce qu’elle sait, et elle croit qu’il tiendra parole.
— Reste en contact avec elle, Nastiya. Ce n’est pas exclu !
— Et en attendant, qu’est-ce qu’on fait, patron ? On est encore dans l’impasse, non ?
Ils se tournèrent vers Hector, lequel, sirotant son vin blanc, prit son temps pour répondre :
— Ce chablis se marie particulièrement bien avec la sole.
— On sait que tu es un fin connaisseur, mais ça ne répond pas à la question de Dave, remarqua Nastiya.
L’apparition de Stephen, le majordome de Hector, lui sauva la mise. Il se tourna vers lui, légèrement soulagé.
— Qu’y a-t-il, Stephen ?
— Je suis désolé de vous importuner, monsieur, mais un gentleman vous demande à l’entrée. A dire vrai, je pense qu’en fait de gentleman on pourrait plutôt parler d’un ado dépenaillé. J’ai essayé de l’éconduire, mais il a beaucoup insisté. Il prétend qu’un certain Sam Mucker l’envoie vers vous. Il a dit que vous sauriez de qui il s’agit. « Une affaire de vie ou de mort » : ce sont ses propres mots.
Hector réfléchit un instant.
— Sam Mucker ? Je ne vois pas du tout qui c’est. Il est dix heures passées et nous sommes en train de dîner. Stephen, veuillez dire à cet individu de foutre le camp poliment.
— Avec plaisir, monsieur.
Stephen réprima un sourire et se dirigea vers la porte d’un pas ferme et déterminé. Il la refermait derrière lui, quand Hector bondit subitement de sa chaise.
— Merde ! Il vient de la part d’Aazim Moktar ! Stephen, attendez !
Stephen ouvrit de nouveau et resta sur le seuil.
— Monsieur m’a rappelé ?
— Tout à fait ! Changement de plan ! Veuillez emmener ce gentleman dans la bibliothèque et lui proposer une boisson. Traitez-le en parfait homme du monde et soyez aimable avec lui. Dites-lui que j’arrive dans quelques instants.
Hector se tourna vers Dave.
— Non, David, mon jeune ami, je ne crois pas que nous soyons dans une impasse. En fait, je pense même que le vrai spectacle va bientôt commencer…
Il sonna le valet de pied.
— Demandez au chef de garder au chaud la suite du repas pour moi.
Puis il se leva et, s’adressant aux autres, ajouta :
— Ne m’attendez pas, j’en ai peut-être pour un moment.
Il partit vers la bibliothèque.
Moins ils seraient nombreux à connaître le visage de l’envoyé d’Aazim Moktar, mieux ce serait pour tout le monde.
*
Le visiteur se réchauffait le dos devant la cheminée, une canette de Coca à la main. Hector vit immédiatement pourquoi Stephen avait tiqué : le jeune homme n’était pas rasé, il avait les cheveux sales, graisseux, et son jean en lambeaux n’avait probablement jamais vu le tambour d’une machine à laver. Il affichait une expression renfrognée et une attitude de chien battu. Tout en lui proclamait qu’il était un de ceux que la vie rejette, un loser.
Hector se dirigea vers lui.
— Bonjour, je suis Hector Cross, dit-il en lui tendant la main.
Le jeune homme la prit sans hésiter. Ses yeux, marron clair, amicaux et intelligents, tranchaient résolument avec son apparence.
— Je sais qui vous êtes. Je vous ai cherché sur Google, monsieur Cross. Vous êtes très impressionnant ! Je m’appelle Yaf Said, mais mon nom était Rupert Marsh avant que je rencontre Allah.
Sa voix était ferme et agréable.
— Comment dois-je vous appeler, alors ?
— C’est comme vous voulez, monsieur.
— Yaf veut dire « ami ». Je vous appellerai ainsi, d’accord ?
— OK. Ça me plaît bien, monsieur.
— Prenez donc un siège, Yaf, proposa Hector en s’enfonçant lui-même dans un des fauteuils en cuir.
— Le feu, ça fait du bien, monsieur ! s’exclama Yaf en déclinant la proposition. J’avais froid sur ma moto. En plus, je préfère rester debout en présence de mes aînés et de mes supérieurs.
Hector cilla sous l’effet de la surprise. Ce petit jeune avait du style ! Et il semblait même lire dans ses pensées :
— Excusez ma barbe et mes cheveux, ainsi que ma dégaine. C’est ma tenue de travail.
— Aazim Moktar m’a dit que vous aidez d’autres gamins à réintégrer le droit chemin.
A la mention du nom de Moktar, le visage de Yaf s’éclaira.
— Aazim Moktar a fait la même chose pour moi. Quand j’ai échoué dans sa mosquée, j’étais une épave, une véritable épave. J’en avais marre de la vie et de moi-même. J’étais dans la drogue jusqu’au cou. Il m’a montré le chemin, il m’a fait repartir dans le bon sens. C’est vraiment un grand homme. Un saint.
Il eut un sourire penaud.
— Désolé, monsieur Cross ! Je ressemble à une pub à la télé, non ?
— Je sais ce que vous ressentez. Je suis également un de ses fans.
— Aazim Moktar m’a dit que vous êtes à la recherche de quelqu’un. Il ne m’a pas confié pourquoi, et je ne vous poserai pas la question.
— Je ne crois pas qu’on puisse vraiment se fier à cette information, mais l’homme que je cherche se fait appeler Aleutian.
— Dans la zone, les noms ne signifient pas grand-chose, rien du tout, même. Vous savez à quoi il ressemble ?
— J’ai des photos de lui.
— Ça, c’est parfait. Avec des photos, ce boulot sera une rigolade. Puis-je les voir, s’il vous plaît ?
— Je vais vous les apporter. Ça prendra peut-être un peu de temps.
Hector se leva.
— Ça remonte à quand, votre dernier repas ? Vous n’avez plus que la peau sur les os, Yaf.
— Je n’ai pas vraiment le temps de manger, dans la rue.
— Eh bien, là, vous en avez ! Je vais demander au cuisinier de vous faire monter des sandwichs et une assiette de frites avec du ketchup.
— Merci, monsieur. C’est alléchant. Cependant, ne demandez pas de viande. Je suis végétarien.
— Des œufs et du fromage ?
— C’est parfait.
Il ne fallut pas bien longtemps à Dave pour imprimer une dizaine de clichés à partir des vidéos de Vicky. Hector retourna dans la bibliothèque pour les remettre à Yaf, qui venait juste d’engloutir quelques sandwichs fromage/tomate/pâte à tartiner et s’attaquait aux frites et aux œufs durs.
— Ce sont les meilleurs sandwichs que j’aie mangés au cours des quinze dernières années, depuis que ma mère est morte et que je me suis retrouvé à la rue.
Hector ne lui donnait guère plus de vingt-cinq ans, Yaf menait donc une existence difficile depuis l’âge de dix ans.
— Et votre père ? demanda-t-il.
Yaf sourit tristement.
— Je ne l’ai jamais connu. Je ne pense pas que maman le connaissait beaucoup, elle non plus. Peut-être suis-je un de ces chanceux qui ont une mère et vingt-cinq pères potentiels ? Je ne sais pas.
Hector sourit en entendant sa courageuse petite boutade, et lui tendit les photos.
— Jetez un coup d’œil là-dessus, et voyez si son visage vous dit quelque chose. Mais faites-moi plaisir, asseyez-vous. Ça me met mal à l’aise que vous restiez debout, Yaf.
Le jeune homme posa une fesse sur le bord du fauteuil qui faisait face à Hector et examina les photos une par une, attentivement.
— Vous avez remarqué son tatouage ? demanda Hector.
— Oui, c’est le tatouage du gang des Mâliks. C’est probablement un affranchi.
Il finit par relever la tête.
— Je suis désolé, monsieur. Je ne connais pas ce type, mais sa tête n’augure rien de bon.
Quand il vit la déception sur le visage de Hector, il s’empressa d’ajouter :
— Ne vous inquiétez pas, monsieur. Si ce type se trouve à moins de quatre-vingts kilomètres du centre de Londres, je le trouverai. Je vais mettre un paquet de gens sur le coup. Pouvez-vous me donner un numéro pour vous joindre en urgence ? Ce genre d’individu se déplace aussi vite qu’un requin-tigre en maraude.
— Quand vous aurez un contact, appelez-moi à ce numéro, dit Hector en griffonnant celui de son portable sur un bristol. Vous pouvez me joindre où que je sois dans le monde. Appelez en PCV, ajouta-t-il en le lui tendant.
Puis il le raccompagna jusqu’à l’entrée et le regarda enfourcher son scooter Yamaha et reprendre son petit bonhomme de chemin.
— Je ne le reverrai probablement pas, mais on ne sait jamais.
*
Hector tenta d’oublier le jeune homme. Cependant, au cours des jours qui suivirent, Yaf revenait souvent hanter ses pensées, même lorsqu’il essayait de se concentrer sur la lecture des papiers personnels de Hazel.
— Il y a quelque chose qui a vraiment foiré dans cette société ! affirma-t-il un jour à Paddy. On voit les banquiers engranger des bonus de plusieurs millions de livres et à côté de ça, de braves garçons qui ne trouvent pas de boulot vont pourrir dans la rue et tournent mal…
Cela le fit réfléchir à Catherine Cayla et à ce que le monde contemporain lui réservait. Il se rendit compte que sa fille lui avait terriblement manqué et qu’il avait vraiment besoin de la revoir. C’est pourquoi, quelques jours plus tard, il embarqua Paddy, Nastiya et Dave avec lui dans un vol pour Abou Zara.
*
— Nous avons été une gentille petite fille. Nous avons pris près de cinq cents grammes depuis que papa est parti.
Bonnie déposa Catherine dans les bras de Hector dès qu’il entra dans l’appartement.
— Mais papa nous a tellement manqué, n’est-ce pas ?
Hector avait un peu perdu l’habitude d’entendre ce genre de babil de nursery et n’était pas certain de bien comprendre qui avait manqué à qui, mais il espérait que l’ambiguïté des propos de Bonnie était accidentelle.
Il était arrivé juste à temps pour donner le biberon à Catherine et la mettre dans son berceau. Le lendemain matin, il la glissa dans un porte-bébé dernier cri que Dave Imbiss avait déniché : un cocon de nylon monté sur une armature en aluminium à l’ergonomie étudiée pour protéger au mieux l’enfant. Quand il le fixait sur sa poitrine, Hector pouvait voir le visage de Catherine en faisant son jogging, et quand il l’attachait dans son dos, elle pouvait regarder par-dessus son épaule.
Il l’emmena pour une sortie d’une quinzaine de kilomètres sur le front de mer, et Catherine sembla apprécier le mouvement, qui la berçait – du moins n’émit-elle aucune plainte. Elle dormit tout du long et ne se réveilla qu’au moment de rentrer, avec un appétit digne d’un lionceau. Elle avait sauté un repas, comme Bonnie le fit remarquer d’une voix de stentor, non sans un accent de reproche.
Au cours des jours suivants, une routine s’installa, paisible et plutôt agréable. Bien sûr, Paddy et Nastiya disposaient de leur propre appartement à Abou Zara City. Ils travaillaient tous deux à l’extérieur du QG de la Cross Bow, et il pouvait se passer plusieurs jours sans qu’ils voient Hector, mais Paddy l’appelait chaque soir pour discuter des récents développements, qui, il faut bien le dire, étaient rares et de peu d’importance.
Deux fois par semaine au moins, Nastiya invitait Hector à dîner, chez eux ou dans l’un des nombreux restaurants étoilés de la ville. Elle conviait systématiquement une jeune femme désirable et célibataire à ces agapes. A se demander où elle les dénichait ! Elle devait probablement passer au peigne fin les équipages des compagnies aériennes et le personnel des ambassades américaine et britannique, ou encore celui des multinationales présentes à Abou Zara. Hector avait beau éviter adroitement ces chausse-trappes sentimentales, Nastiya n’en démordait pas. Cela devint même un jeu entre eux, auquel Paddy assistait en spectateur amusé.
Dave Imbiss passait plusieurs heures par jour à vérifier et optimiser la sécurité de l’appartement, s’assurant que ses hommes maintenaient leur vigilance et restaient au meilleur de leur forme. Pas un instant Catherine n’était seule. Les trois nurses se relayaient à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un homme armé montait en permanence la garde devant la porte de la nursery, tandis que d’autres membres de la Cross Bow surveillaient les écrans du réseau de vidéosurveillance dans une pièce à l’autre extrémité du couloir, contrôlant les entrées de l’appartement et de la nursery.
Tous les matins, à six heures, Hector prenait son petit déjeuner avec Catherine – œufs au bacon pour lui, biberon pour elle –, puis il l’embarquait pour leur petite virée le long du front de mer. Une fois rentré, il confiait Catherine aux nurses et passait le reste de la matinée à parcourir les archives poignantes de la vie de Hazel.
Pour Hector, la partie principale et la plus fascinante était le journal de sa femme, le seul document qu’Agatha n’avait pas numérisé. Hazel le tenait depuis le jour de son quatorzième anniversaire et avait rempli vingt carnets noirs identiques, un par an, depuis sa puberté.
Les carnets, rédigés de son écriture minuscule, étaient parsemés de passages en code. Il fallut à Hector toute son ingéniosité et son imagination pour casser certains d’entre eux. Elle avait consigné chaque détail de son existence, qu’il soit trivial ou apocalyptique. Hector était fasciné. Il avait déjà appris autant de choses sur elle qu’il croyait possible, mais dans ces carnets il retrouvait ses fanfaronnades et ses confessions, couchées de sa propre main. Elle y décrivait même avec délectation la perte de sa virginité, le jour de ses quinze ans, avec son prof de tennis sur la banquette arrière de sa Ford. Hector ressentit une pointe de jalousie.
— Ce salaud libidineux avait trente ans de plus que mon innocente petite chérie… murmura-t-il. On aurait dû l’enfermer. Putain de pédophile !
Hector se consola en songeant qu’à l’heure actuelle le pédophile était probablement devenu gros, chauve et impuissant. En outre, Hazel avait manifestement apprécié l’expérience. Il continua à feuilleter les carnets, passant sur les années qui avaient précédé leur première rencontre.
Ce jour-là avait été l’un des tournants de sa propre existence. Il ne pourrait jamais en oublier le moindre détail. Cela s’était passé dans le complexe de la Bannock Oil, ici même, au milieu du désert d’Abou Zara. Alors qu’une tempête de sable faisait rage, il attendait son arrivée en compagnie des autres pontes de la compagnie. L’hélicoptère de Hazel avait surgi au milieu des nuages de sable gris-brun qui approchaient. Il se souvenait de l’atterrissage. Lorsqu’elle était apparue à la portière, Hector ne s’attendait vraiment pas à la décharge électrique qui lui avait parcouru l’échine. Hazel était magnifique !
De prime abord, elle l’avait traité avec désinvolture, ce qui l’avait rendu furieux. Il n’avait pas l’habitude d’être dédaigné. Détesté ? Ça, oui ! Mais pas considéré comme une quantité négligeable.
A présent, il pouvait enfin lire quelles avaient été ses pensées à l’époque.
Elle l’avait décrit comme un poseur, tout en testostérone et muscles, ajoutant : J’implore le Seigneur qu’il me pardonne de trouver ce pénible balourd mignon et très sexy.
*
Six semaines après son arrivée à Abou Zara, Hector fut réveillé par la sonnerie de son iPhone. Il roula sur son lit et regarda l’heure : quatre heures moins dix. Il décrocha.
— Cross à l’appareil.
— C’est moi, Yaf.
Hector se redressa vivement.
— Je vous écoute !
— Il est ici. Mais vous feriez mieux de venir rapidement. Il se déplace beaucoup. Impossible de dire quand il disparaîtra de nouveau.
— Quelle heure est-il à Londres ?
— Presque minuit.
Hector fit un rapide calcul.
— OK ! Je serai là demain matin vers onze heures. Venez m’attendre chez moi. Je vais prévenir mon majordome de votre arrivée, et mon cuisinier va vous préparer un bon petit gueuleton.
Il raccrocha et appela immédiatement chez Paddy. Ce fut Nastiya qui répondit :
— Ça ne peut être que Hector Cross ! s’exclama-t-elle.
— Bien vu ! Aleutian est à Londres. Dis à ton amoureux d’enfiler son pantalon et de réquisitionner le G5 de la Bannock Oil pour un décollage immédiat vers Farnborough. Qu’il tire les pilotes de leur lit si nécessaire. On va choper ce salaud.
Hector laissa Catherine sous la garde de Dave et de ses hommes. Paddy, Nastiya et lui décollèrent à neuf heures moins le quart et se posèrent à Farnborough cinq heures plus tard. Le chauffeur de Hector les attendait sur le tarmac. Une heure plus tard, ils se garaient dans le parking au sous-sol du 11, Conrad Road. Yaf les attendait dans la cuisine, où il avait commencé à se lier d’amitié avec Cynthia, le chef, qui avait manifestement décidé de l’engraisser avec son célèbre pudding au chocolat glace vanille. En entendant la voix de Hector, Yaf laissa tomber sa cuillère et se précipita dans l’escalier.
Hector le présenta à Paddy et Nastiya, puis convoqua tout le monde en conseil de guerre dans la bibliothèque. A l’invitation de Hector, Yaf résuma ce qui s’était passé pendant leur absence :
— Au cours des dernières semaines, j’ai entendu des rumeurs à propos de la présence d’Aleutian, principalement dans des night-clubs du centre de Londres. Chaque fois que j’ai suivi ces pistes, ce n’était pas lui, ou alors il était déjà parti. Mais j’ai fini par le retrouver dans une boîte : le Fusion Fire. C’est un endroit sordide et tape-à-l’œil, du genre boules à facettes et miroirs, fréquenté par des dealers et des putes, mais la musique est géniale. Je me suis approché tout près d’Aleutian, au bar. Il buvait un coup avec trois autres Noirs, et j’ai pu voir son tatouage. C’est le type que vous cherchez, ça ne fait aucun doute. Mais ses potes l’appelaient Oscar, pas Aleutian.
— C’était quand ? demanda Hector.
— Vendredi, il y a deux semaines. Je ne voulais pas vous prévenir tout de suite, car c’était peut-être une visite unique. Les quatre soirs suivants, je suis allé l’attendre dans cette boîte, mais il n’est pas revenu. Du coup, j’ai envoyé mes gars dans tous les clubs du coin. La semaine suivante, nous l’avons repéré dans deux autres boîtes, puis il est retourné au Fusion Fire, deux soirs d’affilée. C’est alors que je vous ai contacté. D’après moi, il se déplace et change de crémerie tous les jours, sans schéma précis. Vous devriez faire surveiller toutes les boîtes où il a été vu récemment. Il semble quand même respecter une petite routine. Je pense que c’est votre meilleure chance de lui mettre la main dessus.
— Ça me paraît sensé, concéda Hector. Et vous, Yaf, que comptez-vous faire ?
Le jeune homme parut un peu gêné, et il lui fallut un peu de temps pour rassembler son courage et répondre :
— J’ai été content de vous aider à trouver ce type, mais je ne veux pas être présent lorsque vous agirez. J’ai abandonné toute violence quand Allah m’a pris sous son aile, n’y voyez pas d’offense, monsieur Cross. C’était un grand plaisir de rencontrer un homme tel que vous, mais à présent je pense qu’il vaudrait mieux que je vous laisse à vos affaires et que je retourne aux miennes.
— Encore merci, Yaf. La décision que vous prenez est probablement la plus sage. Moi aussi, j’ai eu grand plaisir à vous connaître. Vous renforcez ma foi en la nouvelle génération. Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, vous savez où me trouver. D’ici là, comment puis-je vous dédommager pour votre temps et la peine que vous vous êtes donnée ?
Yaf leva les deux mains, l’air subitement anxieux.
— Non, s’il vous plaît ! Je n’ai pas fait ça pour de l’argent. Je l’ai fait pour un saint homme.
— Très bien, Yaf. Mais dans votre mosquée, il y a bien une œuvre de bienfaisance à laquelle je pourrais faire un don ?
— A dire vrai, une grande partie de notre financement provient de la Muslim Youthwork Foundation, répondit Yaf d’une voix mal assurée. Vous pouvez faire un don en ligne. Il n’est pas nécessaire de préciser votre nom.
— Je le ferai en votre nom ! assura Hector.
— Merci, monsieur. Vous n’êtes pas obligé, mais je vous garantis que cet argent sera dépensé à bon escient.
Yaf tira un bout de papier de sa poche.
— Voici la liste de tous les clubs où on a vu Aleutian. En général, quand il vient, il se pointe vers minuit, et dans ce cas il y reste jusqu’à l’aube. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez, monsieur.
Hector le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée.
— J’espère que notre amitié ne va pas prendre fin ici, Yaf. Si vous passez par là, n’importe quand, n’hésitez pas à venir. Si je ne suis pas là, Cynthia aura toujours une tasse de café et de quoi manger pour vous. Je vais lui dire que vous êtes toujours le bienvenu.
— C’est très aimable à vous, monsieur. Au revoir et ma’a salama.
Ils se serrèrent la main et Hector le regarda enfourcher son scooter et s’éloigner. Il savait qu’il ne le reverrait plus jamais. Yaf était indépendant, et trop fier pour venir mendier.
*
— Bon, les trois clubs sur la liste de Yaf Said sont le Fusion Fire, le Rabid Dog et le Portals of Paradise, qui se trouvent tous dans le centre de Londres, entre Soho et Elephant and Castle. Je n’en connais aucun, et vous ?
— Non. Pas vraiment mon genre, répondit Nastiya d’un ton sage.
— Et toi, Paddy ?
— Non plus, mais ça m’a l’air d’être des endroits marrants.
— Voici comment nous allons procéder. J’ai recherché l’adresse de ces trois clubs sur Internet. Ils sont dispersés sur une grande zone, à plusieurs kilomètres l’un de l’autre. Nous allons être obligés de nous séparer pour les surveiller tous les trois. D’après ce que nous a dit Yaf, il est inutile de commencer avant minuit. On va travailler de nuit. Si l’un de nous identifie Aleutian, il appelle les deux autres. On le surveille et on le suit quand il quitte le club. L’un de nous conduira la voiture banalisée. A cette heure-là, les rues seront pratiquement vides. Dès que nous serons dans un endroit discret, on lui administre l’Hypnos.
L’Hypnos était une seringue hypodermique minuscule qu’on pouvait dissimuler dans le creux de sa main ou dans la couture d’une veste. Elle était fabriquée dans un plastique indétectable aux rayons X ou par n’importe quel autre appareil de dépistage. Le réservoir était de couleur verte, et l’aiguille, non métallique, pouvait être dégagée d’un simple coup de pouce. Longue de deux centimètres, elle avait juste besoin de percer la peau pour injecter deux centimètres cubes d’un anesthésique puissant qui paralysait instantanément le sujet. Le nom Hypnos faisait référence au dieu grec du sommeil.
Il était impossible de se procurer ce genre d’arme, sauf si, comme Dave Imbiss, vous disposiez de contacts au sein du département des armes chimiques de l’armée des Etats-Unis.
— Dès qu’Aleutian est dans les vapes, on le fourre dans la voiture banalisée et on le ramène ici, poursuivit Hector. Soit dit en passant, la cave est insonorisée et la pièce où je nettoie mon matériel de pêche fera une salle d’interrogatoire tout à fait acceptable. Nous aurons tout l’équipement nécessaire sous la main, et le carrelage au sol et au plafond est facile à nettoyer, un simple jet d’eau suffit. On aura peut-être besoin de techniques un poil salissantes avant qu’il se décide à nous livrer le nom de son employeur. Quand on en aura fini avec lui, on emballera ce qui restera dans un bac à poissons étanche et hermétique qu’on enverra à Abou Zara dans le G5. Si on choisit le bon créneau horaire pour décoller, on ne devrait pas rencontrer de problèmes particuliers avec la douane. Une fois là-bas, Dave Imbiss emmènera Aleutian jusqu’à la nouvelle concession de forage et le balancera dans un puits – je crois qu’ils viennent d’atteindre les quatre mille huit cents mètres. Il ressortira de là sous forme de pâte, une fois que le trépan l’aura haché menu.
Hector eut un sourire de loup.
— Je sais que ce plan de bataille est un peu sommaire, mais je sais également que vous êtes tous les deux assez doués pour l’improvisation quand les circonstances l’exigent.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il nous reste une heure pour nous changer avant le dîner. Le chef nous a préparé quelque chose de spécial, mais malheureusement il n’y aura pas de vin à table. Je veux que nous soyons tous affûtés comme des rasoirs, ce soir. Après dîner, un petit somme, puis nous nous retrouverons vers vingt-trois heures. Il nous faudra une heure environ pour rejoindre nos postes. Je pense que Nastiya devrait aller au Portals of Paradise, Paddy au Rabid Dog et moi au Fusion Fire.
Hector se rendit ensuite dans sa cache secrète. Sur une étagère, il récupéra la boîte qui contenait son pistolet, déjà dans son holster d’épaule. Il enfila une paire de gants de chirurgien, nettoya soigneusement l’arme pour effacer ses empreintes et la rechargea avec les munitions spéciales que Dave lui avait fournies. Pour finir, il essuya une nouvelle fois le pistolet, par mesure de précaution. Il avait évalué le pour et le contre : si les autorités britanniques trouvaient une arme sur lui, cela constituerait un crime grave, mais affronter à mains nues un homme du calibre d’Aleutian représentait un risque encore plus important.
*
Ils déposèrent Nastiya au Portals of Paradise quelques minutes avant minuit. L’entrée, plutôt discrète, était située dans une ruelle où une petite foule de jeunes gens excités, groupés devant la porte gardée par deux videurs aussi massifs qu’agressifs, attendait qu’un saint Pierre en veste et cravate noire sélectionne ceux qu’il jugerait dignes de franchir le seuil de ce « Portail du paradis ».
Hector gara la voiture banalisée à l’entrée de la ruelle, et les deux hommes regardèrent Nastiya se diriger vers le club. Elle était vêtue d’une robe fourreau pourpre qui moulait ses courbes, et ses hauts talons mettaient en valeur la fine musculature de ses mollets. Son apparition calma instantanément le groupe agglutiné devant la porte, qui s’ouvrit pour la laisser passer dans un silence médusé. Le manager se précipita vers elle et, lui donnant le bras avec un sourire de bienvenue onctueux, l’escorta jusqu’à l’intérieur.
— Madame est invitée par la maison, dit-il à la fille de la caisse. Assurez-vous qu’elle ait la meilleure table.
Paddy, de la banquette arrière où il était assis, fit part de ses inquiétudes :
— J’espère qu’elle n’aura pas d’ennuis. Il y a quelques individus écœurants là-dedans !
Hector éclata de rire.
— Tu plaisantes, ou quoi ? S’il y a bien quelqu’un pour qui je m’inquiète, c’est le pauvre type qui essaiera de déconner avec ta douce donzelle.
Puis il démarra et emmena Paddy jusqu’au Rabid Dog, à presque quatre kilomètres de là.
— OK, Paddy, c’est là que tu niches. Fais gaffe à tes fesses et ne te laisse pas embrouiller.
Paddy glissa un billet de dix livres au videur et disparut derrière le rideau à l’entrée.
Le Fusion Fire, à mi-chemin entre les deux autres clubs, occupait deux étages d’un immeuble à la façade en verre. Par les fenêtres, Hector voyait l’intérieur brillamment éclairé par des colonnes de projecteurs de toutes les couleurs, tandis que les plafonds, recouverts d’une mosaïque de miroirs, reflétaient les lumières et les silhouettes des danseurs qui évoluaient en dessous. Ces derniers, serrés comme dans un banc de poissons tropicaux, répondaient avec une frénésie sauvage aux pulsations tonitruantes de la musique.
Il passa lentement devant le club, puis se gara à l’angle et revint à pied. Il portait des Ray-Ban Aviator et une kurta sans manches brodée de fil doré que Nastiya avait choisie pour lui. Tous trois avaient délibérément opté pour des accoutrements voyants, de façon à paraître excentriques et décadents. Du coup, personne ne reconnaîtrait en eux des soldats dont il faut se méfier. Hector lâcha cent livres pour une table VIP.
Il s’assit et parcourut du regard la vaste salle, reconnaissant immédiatement le décor d’une des vidéos que Vicky avait filmées avec son iPhone. Cela lui remonta le moral. Si Aleutian avait déjà traîné dans le coin, il était d’autant plus probable qu’il y revienne.
Au cours des vingt minutes qui suivirent, cinq jeunes femmes vinrent l’aborder, l’une après l’autre, pour lui proposer toutes sortes de services, de la pipe sous la table pour cinquante livres à la nuit complète pour cinq cents. Il déclina poliment chaque fois.
Vers cinq heures vingt, la foule sur la piste de danse commença à se disperser, et il n’y avait toujours pas le moindre signe d’Aleutian ni même de quelqu’un qui lui ressemblerait même vaguement. Hector décida de rentrer. Il passa prendre Paddy au Rabid Dog.
— Alors, cette soirée ? demanda-t-il.
— Si j’avais fumé, sniffé et avalé tout ce qu’on m’a proposé, à l’heure qu’il est je serais en train de discuter avec l’étoile polaire !
Ils se rendirent ensuite au Portals of Paradise. Quand Nastiya se présenta à la porte du club, on avait l’impression qu’elle avait passé la soirée dans un salon de beauté.
— Ça n’a rien donné, ô reine de mon cœur ? demanda Paddy.
— J’aurais pu faire fortune. Un petit vieux de quatre-vingt-dix balais m’a proposé dix mille livres juste pour me voir nue, sans même me toucher.
— Tu aurais dû accepter ! s’exclama Paddy.
Elle lui lança un regard aussi bleu et froid que le ciel de la toundra.
Ils rentrèrent au numéro 11, et dormirent jusqu’à midi.
Le soir suivant fut en tout point semblable, seul les clients des clubs avaient changé.
Le troisième soir, quand Hector débarqua au Fusion Fire, peu après minuit, il se serait cru dans un asile de fous. On était samedi soir, la piste de danse ressemblait au métro aux heures de pointe, et la musique jouait à un volume abrutissant. Les boules à facettes suspendues au plafond rebondissaient au rythme des danseurs.
Afin de se fondre dans le décor, Hector avait revêtu un boléro de satin noir par-dessus une chemise blanche à jabot, une cravate lacet noire et des culottes moulantes de toréador. C’était une nouvelle fois Nastiya qui avait choisi sa tenue. Quand Hector s’installa à sa table habituelle, une fille en minijupe avec un joli minois de lutin et une moue boudeuse – il ne l’avait encore jamais vue – s’assit d’autorité sur ses genoux.
— Vous êtes si beau que je voudrais vous épouser ! s’exclama-t-elle. Vous êtes riche, n’est-ce pas ?
— Je suis multimillionnaire, répondit-il gravement.
— Oh, mon Dieu ! Je crois que je viens d’avoir un orgasme ! lança-t-elle en haletant.
Hector la trouvait vraiment drôle. Il partit d’un grand rire et, levant les yeux par-dessus l’épaule de la fille, vit soudain le visage renfrogné qu’il avait si souvent regardé sur les vidéos de Vicky Vusamazulu.
Aleutian se trouvait à l’autre extrémité de la piste de danse, en haut de l’escalier qui menait à l’entrée, en compagnie d’une jeune femme qui lui parlait, le dos tourné à Hector. Aleutian la toisait avec condescendance. Il dépassait tout le monde d’une tête, raison pour laquelle Hector l’avait repéré si facilement. Ce dernier ne le fixa que pendant quelques secondes, juste le temps de s’assurer qu’il s’agissait bien de sa cible, mais ce fut encore trop.
Lorsqu’on regarde intensément une bête sauvage dans la jungle, elle va le sentir et réagir en conséquence. Or Aleutian n’était rien d’autre que cela, un prédateur sur son territoire. Levant les yeux, son regard se focalisa sur Hector, qu’il reconnut instantanément. Il fit demi-tour et se rua dans l’escalier.
Hector bondit de son siège, projetant à terre la fille assise sur ses genoux. Il l’enjamba et traversa la piste en courant, se frayant un chemin entre les danseurs jusqu’à l’escalier où il avait vu Aleutian disparaître.
Les marches étaient aussi encombrées que la piste de danse. Quand Hector surgit dans la rue, l’autre s’était volatilisé, et il dut lutter contre l’instinct aveugle qui le poussait à explorer les rues environnantes au hasard.
Il songea à la fille qui accompagnait Aleutian. Peut-être pouvait-il la retrouver ? Elle pourrait éventuellement lui révéler où son mec se planquait. Il abandonna aussitôt l’idée. Le Fusion Fire regorgeait de filles dans son genre, et il n’avait même pas vu son visage. Impossible de la repérer au milieu du troupeau. De toute façon, ce n’était probablement qu’une call-girl qu’Aleutian avait ramassée dans l’après-midi.
Comment était-il venu ? Voiture ? Taxi ? Si c’était le cas, il avait disparu depuis longtemps. Hector réfléchissait à toute vitesse. Le métro ? Oui, bien sûr !
D’après le repérage qu’il avait effectué sur Internet, il savait que la station de Blackfriars se trouvait à quatre cents mètres environ. Il se mit à courir. A l’angle de la rue, il aperçut la bouche de la station à l’autre extrémité du pâté de maisons. A cette heure-ci, les rues étaient pratiquement désertes, hormis pour une poignée de couche-tard qui rentraient chez eux. L’un d’eux était Aleutian. Il sprintait vers le métro. Hector se lança à sa poursuite, mais Aleutian s’engouffrait déjà dans l’escalier comme un lièvre dans son terrier. Quelques secondes plus tard, Hector l’imita, puis fonça dans le couloir. Le bruit de ses foulées résonnait. Il atteignit un embranchement : Richmond à gauche, Upminster à droite. Impossible de savoir quelle direction Aleutian avait prise. Au hasard, Hector partit à droite, mais quand il entendit la rame arriver sur la ligne de Richmond, il tourna les talons et se rua dans l’autre sens. Arrivé devant l’escalier au bout du quai, il vit qu’en contrebas la rame était déjà à l’arrêt, portes ouvertes, et que les rares voyageurs montaient à l’intérieur. Hector constata qu’il avait bien fait d’écouter son instinct : Aleutian était parmi eux.
Il dévala les marches quatre à quatre, mais alors même qu’il posait le pied sur le quai, les portes se refermèrent et la rame démarra. Tandis que les wagons s’éloignaient, Hector vit Aleutian qui le dévisageait, debout derrière une fenêtre. Il porta la main à son pistolet, mais à la réflexion ne dégaina pas. L’angle de tir et la distance étaient extrêmes, et la cible entourée de passagers. Hector ne voulait pas prendre le risque de toucher l’un d’eux et ne put que regarder la rame s’éloigner en accélérant.
Aleutian savait qu’il s’en était sorti. Il sourit à Hector. C’était une grimace sardonique, pleine de menaces. Hector sentit un frisson le parcourir. Il regardait le meurtrier de Hazel dans les yeux. Ses jambes se mirent à trembler sous l’effet de l’émotion. Il lui fallut quelques secondes pour pouvoir se remettre à penser rationnellement.
Il fit demi-tour et partit en courant, reprenant en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru. Il savait qu’il lui faudrait au moins dix minutes pour rejoindre l’endroit où il avait garé la voiture banalisée. La rame emmenait Aleutian à soixante-cinq kilomètres-heure : ce dernier avait trop d’avance pour qu’il puisse le rattraper, même en voiture. Il fallait qu’il téléphone à Paddy et Nastiya pour qu’ils l’interceptent. Cependant, il y avait une bonne dizaine de stations où Aleutian pouvait descendre, avant le terminus à Richmond. Impossible de les couvrir toutes.
Quelque chose lui échappait, il le savait !
Réfléchis ! s’exhortait-il. Sers-toi de ton cerveau, pas de tes tripes ! Où va donc ce salaud ?
Hector déboucha dans la rue lorsque l’idée le percuta. Il s’arrêta net, prit son téléphone et appela Nastiya. Elle mit un temps interminable à décrocher, tandis que Hector avait repris sa course vers la voiture, l’iPhone collé à son oreille.
Vicky Vusamazulu était la clé, c’était clair comme de l’eau de roche. Il voyait presque Aleutian faire le rapport. Avec son instinct animal, il comprendrait très vite que quelqu’un l’avait balancé. La probabilité que Hector lui tombe dessus par hasard au Fusion Fire était ridiculement mince. Aleutian savait que quelqu’un avait dû lui donner le tuyau. Il savait également que Vicky était la seule personne qui les connaissait tous les deux, la seule qui savait qu’il fréquentait le Fusion Fire. Ça ne lui prendrait pas très longtemps pour comprendre qu’elle était la seule à avoir pu le renseigner. On pouvait parier à dix contre un qu’en ce moment même il allait chez elle pour se venger.
Allez, Nastiya ! Réponds ! Décroche ton putain de téléphone !
— Hector ? Tu es où ? dit-elle soudain.
— J’ai repéré Aleutian, mais il s’est fait la malle. Je pense qu’il va chez Vicky… Tu te souviens de son adresse ?
— Au 47, Gardens Lane. C’est à trois cents mètres de la station de métro de Kew Gardens.
La réponse de Nastiya, rapide et précise, était celle d’une pro.
— Aleutian est dans le métro, sur une ligne directe vers Kew Gardens. Tu es beaucoup plus près de chez Vicky que Paddy ou moi. Tu peux y être bien avant nous. Prends un taxi. On arrive en soutien dès que possible. Fonce, Nastiya. Ta copine Vicky est comme un pigeon dans un stand de tir, et Aleutian est un tueur.
Nastiya coupa la communication. Elle n’était pas du genre bavard.
Ensuite, Hector appela Paddy.
— Attends-moi devant le Rabid Dog. J’y serai dans vingt minutes, peut-être moins.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Aleutian s’est pointé, mais j’ai royalement bousillé le coup. Il s’est barré. Je t’en dirai plus quand je t’aurai rejoint.
Quinze minutes plus tard, Paddy montait dans la voiture avant même qu’elle ne s’arrête totalement. Hector appuya aussitôt sur l’accélérateur.
— 47 Gardens Lane. C’est l’adresse de Vicky. Rentre ça dans le GPS, Paddy. Je suis carrément certain que c’est là qu’il va, ce salaud !
*
Des coups de sonnette insistants réveillèrent Vicky Vusamazulu. Elle se redressa dans son lit, l’esprit encore ensommeillé par le cachet qu’elle avait pris. Jetant un œil à son réveil, elle vit qu’il était presque deux heures du matin.
Dieu merci, Mme Church, sa propriétaire, était sourde comme un pot. Elle vivait à l’étage au-dessus, mais Vicky savait qu’en allant se coucher elle débranchait son appareil auditif. Mme Church était une vieille mégère tellement stricte et méchante que Vicky était son unique locataire.
On sonna de nouveau. Vicky alluma, se leva et se dirigea vers l’entrée d’un pas titubant. Elle vérifia les deux chaînes de sûreté, puis se dressa sur la pointe des pieds pour regarder par le judas. Le type de l’autre côté de la porte lui tournait le dos.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle avec irritation.
Il se retourna, et elle le reconnut aussitôt.
Elle en eut le souffle coupé ; la surprise et la joie la réveillèrent complètement. Elle ne savait même pas qu’Aleutian était de retour à Londres.
— Ouvre la porte, salope !
— Aleutian ! Oh, mon Dieu ! C’est vraiment toi ? J’ai cru que tu ne reviendrais jamais !
Elle était si excitée qu’elle n’arrivait pas à ôter les chaînes de sûreté.
— Attends ! Ne t’en va pas, j’en ai pour une seconde… Attends, Aleutian, mon chéri !
Elle parvint enfin à ouvrir et se jeta sur lui pour l’embrasser, mais il la repoussa et entra dans l’appartement, remontant le couloir jusqu’à la chambre sans même regarder Vicky. Celle-ci referma, mais ne perdit pas de temps à remettre en place les chaînes et se précipita derrière lui.
— Je… j’ai cru que tu n’allais jamais revenir… Je n’aurais jamais dû douter de toi ! Je savais que tu tiendrais parole ! Tu m’as manqué. Tu m’as tellement manqué !
Elle en bafouillait d’excitation.
Assis sur le lit, Aleutian la regardait, une expression étrange sur le visage.
— Tu as été sage pendant mon absence ?
— Oh oui, oui ! Je suis restée à la maison à t’attendre, tous les soirs. Je n’ai jamais posé les yeux sur un autre homme ! Je t’aime tellement.
— Tu mens, affirma-t-il, de ce ton si particulier, à la fois doux et menaçant, qui la mettait dans tous ses états. Je pense que tu as été une vilaine petite salope. Je pense que je vais être obligé de te punir.
Elle connaissait si bien ce petit jeu que ses tétons se durcirent instantanément sous le tissu de son haut de pyjama.
— Déshabille-toi !
Elle enleva son haut, le jeta en boule sur le lit, puis fit glisser son bas le long de ses hanches et le laissa tomber à ses chevilles. Elle le repoussa d’un coup de pied et se tint debout devant lui, toute nue.
— Tu vas me frapper, Aleutian ? demanda-t-elle d’un ton craintif en se couvrant le pubis des mains.
— Enlève tes mains de là et approche ! ordonna-t-il en lui faisant signe de l’index.
Elle obtempéra.
— Ecarte les jambes, salope !
Elle obéit de nouveau. Il se pencha et glissa la main entre ses cuisses.
— Ecarte-les plus !
Elle sentait son index remuer en elle, consumée de désir, et bascula ses hanches vers lui, s’abandonnant à ses attouchements.
— Tu es aussi gluante qu’un bac d’anguilles, espèce de salope vicieuse. Mais tu n’as pas été sage, et je suis obligé de te punir, tu comprends ?
— Oui, je comprends.
— Maître. Tu dois m’appeler maître. Tu as oublié ?
Il fit avec son doigt quelque chose de si douloureux que ça lui arracha un gémissement. C’était comme s’il avait déchiré quelque chose en elle. Sous l’effet de la douleur, ses yeux s’écarquillèrent, mais le supplice lui était si agréable qu’elle se sentit proche de l’orgasme.
— Oui, je comprends, maître.
Il ressortit son doigt et le présenta devant le visage de Vicky.
— Regarde ce que tu as fait, sale petite pute. Tu as sali mon doigt avec ta sale chatte.
— Je suis désolée, maître. Je ne voulais pas.
— Mets-toi à genoux !
Elle s’agenouilla face à lui.
— Suce-le jusqu’à ce qu’il soit propre !
Elle prit l’index dans sa bouche, mais il l’enfonça jusqu’au fond de sa gorge, si loin qu’elle fut secouée par un haut-le-cœur.
— Avoue ! Tu n’as vraiment pas été sage pendant mon absence, n’est-ce pas ?
Elle émit quelques sons incohérents en secouant la tête ; son visage gonflait, elle suffoquait. Il retira son doigt et se pencha en arrière. Elle sanglota de soulagement, le corps pris de convulsions, essayant de reprendre son souffle, et leva vers lui des yeux rougis et pleins de larmes.
Il sortit la main de derrière son dos ; elle se rendit compte qu’il tenait un couteau à cran d’arrêt. Il pressa le bouton et la lame jaillit sous le nez de Vicky, longue de vingt centimètres, brillante comme un rayon de soleil.
C’était nouveau. Il ne lui avait jamais montré son cran d’arrêt par le passé. Toujours à genoux, elle tenta de reculer, mais il saisit le haut de pyjama resté sur le lit et le lui passa autour du cou pour la retenir, comme un chiot au bout d’une laisse.
— Tu as parlé de moi à des gens, hein, salope ?
— Non ! répondit-elle en secouant la tête avec véhémence.
— Ne mens pas, espèce de vache !
Il lui piqua la joue de la pointe de son couteau, la faisant couiner de peur et de douleur.
— S’il te plaît, ne me fais plus mal. Je n’aime plus ces jeux. Je ne veux plus jouer. Pose ton couteau, s’il te plaît, Aleutian.
— Ce n’est pas un jeu. Tu as parlé de moi à Hector Cross, salope !
— Non, ce n’est pas vrai.
Mais malgré la dénégation de Vicky, il lut la culpabilité dans ses yeux, et vit son visage se tordre de terreur.
— Si, c’est vrai. Tu lui as dit où me trouver, rétorqua-t-il en se moquant d’elle.
— S’il te plaît, tu ne comprends pas…
Il ne prêta pas attention à ses protestations. Sa voix prit un ton rassurant, presque gentil :
— Ne t’inquiète pas. Fais simplement ce que je te demande et tout se passera bien. Prends ton oreille gauche et écarte-la le plus possible vers le côté.
Elle lui jeta un regard d’incompréhension.
— Vas-y, Victoria. Fais-le, si tu m’aimes vraiment.
Les yeux toujours rivés sur lui, elle leva la main, prit son lobe entre le pouce et l’index et tira.
— C’est parfait, dit-il.
D’un geste vif, il lui sectionna l’oreille au ras du cuir chevelu.
Elle poussa un cri perçant, puis regarda, pétrifiée, l’oreille qu’elle tenait encore entre ses doigts.
— Maintenant, mange-la. Mets-la dans ta bouche et avale, reprit-il d’une voix douce.
Le sang coulait sur sa poitrine, entre ses seins, mais Vicky n’y faisait pas attention et continuait de fixer son oreille coupée. Il lui piqua le cou de la pointe de son couteau.
— Ouvre la bouche ! ordonna-t-il en la piquant à nouveau.
Elle obéit.
— Maintenant, mets-la dans ta bouche et avale.
— Non ! Excuse-moi. Je ne voulais pas. Laisse-moi t’expliquer…
Il lui effleura le sourcil de la pointe de son cran d’arrêt.
— Mange-la, ou je t’arrache les yeux, un après l’autre.
Elle mit l’oreille dans sa bouche.
— Là, tu vois ! Ce n’est pas si mauvais. Elle a même probablement bon goût.
Vicky eut un nouveau haut-le-cœur.
— Non, pas de ça ! Avale !
Elle fit un effort visible pour lui obéir. Son visage et sa gorge se tordirent, mais elle finit par parvenir à l’avaler. Elle respirait avec difficulté.
— Ça y est, souffla-t-elle d’une voix rauque. Je l’ai avalée.
— C’est très bien. Je suis fier de toi.
— S’il te plaît, arrête. Je t’en prie, ne me fais plus de mal.
Elle pleurait amèrement, balançant la tête de gauche à droite.
— Arrêter ? s’exclama-t-il en feignant la surprise. Mais on vient juste de commencer. Tu as encore des choses à me dire, Vicky, non ? Il faut que tu me dises avec qui tu as parlé de moi, non ?
— Je n’ai parlé de toi à personne, je le jure sur la tombe de ma mère.
Des larmes coulaient sur ses joues, elle respirait par à-coups.
— Tu mens, Vicky. Je vais devoir te faire manger ton autre oreille.
Il saisit le lobe, tira dessus comme s’il était en caoutchouc, puis y posa sa lame. Vicky hurla.
Nastiya entendit le cri.
*
Nastiya avait aperçu un taxi, juste devant l’entrée du Portals of Paradise, qui était en train de déposer quatre jeunes filles polonaises toutes gloussantes et excitées.
Elle en avait écarté une du bras et avait bondi à l’intérieur.
« 47 Gardens Lane ! C’est à l’angle de Kew Gardens Road, à environ deux cent cinquante mètres de la station de métro !
— Je sais où c’est, mon chou.
— Cinquante livres de pourboire si vous pouvez m’y amener en moins d’un quart d’heure, mon chou !
— Attachez votre ceinture et préparez vos cinquante livres, madame. C’est parti ! »
Les rues étaient pratiquement désertes et il conduisait très vite. Il s’était garé devant chez Vicky avec quelques minutes d’avance sur l’objectif. Nastiya lui avait glissé deux billets de cinquante par le guichet.
« Gardez la monnaie, vous l’avez bien mérité. »
Elle était partie en courant vers l’entrée du 47, et traversait le jardin minuscule lorsqu’elle avait entendu le cri de Victoria.
Nastiya se débarrassa de ses hauts talons et de son sac à main à paillettes, puis remonta sa jupe fourreau avant de foncer vers la porte, accumulant de l’inertie. La fois où elle était venue, elle avait repéré que le verrou était vieux et fragile, mais qu’il y avait également deux chaînes de sûreté plutôt solides, alors de toute sa force elle expédia un coup de pied dans le battant.
A sa grande surprise, la porte céda d’un coup, allant se fracasser contre le mur de l’entrée, et sur son élan Nastiya se retrouva en déséquilibre au milieu du couloir. Elle roula sur elle-même et reprit sa course presque sans s’arrêter.
Elle se souvenait parfaitement du plan de ce petit appartement minable : le salon et la cuisine se trouvaient sur la droite, mais elle aperçut un rai de lumière sous la porte de l’unique chambre. Elle l’ouvrit d’un coup de pied, se jeta de côté, se plaqua contre le mur et risqua un œil dans la pièce.
Un charnier. Le sang avait éclaboussé les draps, les murs, et formait une flaque sur le tapis laineux blanc.
Vicky se tenait debout, face à la porte, mais Nastiya avait du mal à la reconnaître. Elle était nue. Elle avait les oreilles coupées. Du sang coulait abondamment de ses blessures et jusque dans sa bouche, teintant ses dents de pourpre, courant sur son menton et entre ses seins. Ça sentait le sang et le vomi.
En revanche, Nastiya reconnut tout de suite Aleutian, debout derrière Vicky. Il l’avait immobilisée d’une clé de tête, la laissant sans défense, et brandissait de sa main libre le couteau avec lequel il avait commis ce carnage. Puis, le regard noir, il plaça la pointe de son cran d’arrêt contre le nombril de Vicky, se servant d’elle comme d’un bouclier.
— Ecoute, Aleutian ! Laisse-la partir et tu pourras te barrer, dit Nastiya d’une voix posée.
— Je ne sais pas qui tu es, blondasse, mais j’aime bien ce que je vois. Je crois que j’ai un meilleur plan que toi. D’abord, je termine ce que j’avais commencé avec cette truie. Ensuite, je vais te chercher, et quand je t’aurai attrapée, je t’offre la meilleure séance de baise de ta vie. Ensuite, je te tuerai aussi, mais très lentement. Maintenant regarde bien, s’il te plaît, parce que je ne vais faire ça qu’une fois…
D’un geste vif, il entailla le ventre de Vicky de part en part, poussant la lame à travers la peau, les muscles et la paroi stomacale. Les intestins surgirent de la plaie béante. Le cran d’arrêt les avait également tailladés et leur contenu s’en écoulait. Puis il modifia l’angle de sa lame et la planta dans son sternum.
Vicky ouvrit grands les yeux, fixant l’éternité, tandis que le couteau lui perçait le cœur. Un ultime souffle franchit ses lèvres et elle s’effondra sans vie dans les bras d’Aleutian. Nastiya resta un instant pétrifiée par la brutalité de son acte.
Mais elle reprit aussitôt ses esprits. A présent, sa préoccupation majeure n’était plus de sauver la vie de Vicky. Aleutian avait un cran d’arrêt dans les mains, et cette arme lui donnait le contrôle de la situation.
A la façon dont il avait utilisé sa lame, Nastiya savait qu’elle se trouvait face à un combattant expérimenté, probablement le plus dangereux qu’elle eût jamais affronté. Lui-même savait à quel point il était bon et affichait une confiance extrême. Il s’amusait. A l’évidence, l’odeur du sang et la puanteur que répandaient les intestins le faisaient kiffer. Si elle faisait l’erreur de le sous-estimer, elle le paierait au prix fort.
Elle était sans armes, pieds nus et engoncée dans des vêtements peu adaptés au combat. La chambre, assez petite, l’était encore plus du fait du grand lit qui en occupait le centre. Or pour le style de corps à corps qu’elle affectionnait, elle avait besoin de place afin de manœuvrer, esquiver et feinter. Plus que tout, elle avait besoin d’espace pour échapper à cette lame.
Il semblait clair qu’Aleutian en était arrivé aux mêmes conclusions. Il se déplaçait avec vivacité, de façon à restreindre encore la marge de manœuvre de Nastiya. Se servant toujours de Vicky en guise de bouclier, il cherchait à acculer la jeune femme dans un angle, mais Nastiya ne tomba pas dans le piège. Elle se glissa sur la gauche d’Aleutian, du côté opposé au couteau.
Avant qu’il ait eu le temps de projeter son bouclier humain pour lui bloquer le passage, Nastiya avait regagné sa position initiale, dans le couloir. Le chambranle de la porte protégeait à présent ses flancs. Elle lui fit face, adoptant une posture de combat, les mains croisées devant le visage, les paumes tendues, raides comme des hachoirs.
— Cool ! Tu as regardé les films de kung-fu de Jackie Chan, blondasse !
Il souleva Vicky et la tenant ainsi, jambes ballantes, se rua sur Nastiya.
La Russe vit l’ouverture : sous les jambes de Vicky, les pieds de son adversaire n’étaient plus protégés. Au lieu de reculer, elle fonça sur lui et juste avant la collision jeta les jambes en avant et balança son coup de pied favori, atteignant de plein fouet sa cible, la cheville gauche d’Aleutian.
Avec un sentiment de triomphe, elle entendit l’os et le cartilage craquer. A présent, il allait tomber et elle aurait une chance de s’emparer de son couteau.
Aleutian grogna de douleur, mais resta debout. Surprise, elle roula sur elle-même pour se remettre en garde face à lui, mais avant qu’elle ait pu recouvrer son équilibre, il se servit du corps de Vicky comme d’un bélier et frappa Nastiya avec une telle puissance que celle-ci, sous l’effet du choc, fut projetée dans le couloir et heurta violemment le mur opposé.
Aleutian s’avança vers elle. Bien que boitant à cause de sa cheville meurtrie, il se déplaçait à une vitesse surprenante, toujours protégé par le corps de Vicky. Il coinça Nastiya contre le mur du couloir et tenta de lui planter sa lame dans le visage, par-dessus l’épaule de son bouclier humain. Nastiya lui agrippa le poignet, mais il était glissant à cause du sang dont il était couvert et Aleutian parvint à se libérer sans lâcher son couteau. Il poussait Vicky contre elle et la pressait contre le mur sans lui laisser le temps de reprendre l’équilibre. La tête de Vicky ballottait de part et d’autre, les yeux vitreux, le regard vide.
Aleutian tenta une nouvelle fois d’atteindre le visage de Nastiya, qui se baissa pour esquiver, perdant momentanément de vue son agresseur. Il en profita pour laisser tomber Vicky et, du coup, le bas du corps de Nastiya se retrouva à découvert. Vif comme un serpent, il la frappa au ventre. Elle se jeta sur le côté pour éviter la lame, mais le corps de la jeune femme à ses pieds entravait ses mouvements et elle sentit la morsure de l’acier sur sa hanche. Nastiya tenta d’enjamber Vicky et de bondir vers la sortie avant qu’il ait le temps de la frapper à nouveau, mais elle se prit les pieds dans les intestins de la jeune femme et trébucha. Tombant sur un genou, elle leva la main pour dévier le coup de couteau qui allait suivre, mais, au lieu de la poignarder, Aleutian lui saisit le poignet et la projeta face contre terre, puis la cloua au sol en lui plaçant un genou dans le creux du dos tandis qu’il rajustait sa prise. Ensuite, il la força à se mettre à genoux et, s’agenouillant lui-même derrière elle, la maintint d’une seule main avec une clé de tête. Il exerçait suffisamment de pression sur son larynx pour l’empêcher de crier.
— Tu es douée, blondasse ! s’exclama-t-il d’un ton élogieux. Tu te débrouilles bien au corps à corps !
Il était essoufflé et ricanait un peu.
— Maintenant, je vais te donner une chance de prouver ce que tu vaux en levrette !
A ce moment-là, Hector et Paddy déboulèrent ensemble par la porte d’entrée. Ils marquèrent une pause pour évaluer la situation.
Aleutian se releva sans lâcher Nastiya et fit face, se servant du corps de la Russe comme bouclier.
— Ne bougez pas ! Si vous approchez, cette salope y passe !
Il avait mis son cran d’arrêt sous l’oreille de Nastiya. C’est alors qu’il aperçut le pistolet. Hector le tenait des deux mains, dans la posture classique du tireur : jambes écartées, bien campé sur ses pieds, l’arme pointée sur le front d’Aleutian.
Ce dernier baissa la tête et se plaqua contre Nastiya pour réduire au maximum la cible qu’il représentait. Il commença à balancer la tête de droite à gauche, comme un cobra, afin de rendre le tir de Hector encore plus difficile.
— Bienvenue, monsieur Cross. C’est un plaisir de vous revoir. Veuillez accepter mes condoléances pour le décès récent de votre charmante épouse.
C’était comme si un filtre était tombé sur les yeux de Hector, sa fureur le faisait voir rouge. Il parvint à grand-peine à se contrôler.
— Tu peux te le faire, Hector, lui souffla Paddy en se courbant derrière l’épaule de son partenaire.
Sa voix était à peine audible.
Hector pinça les lèvres. Il savait qu’il avait une chance sur deux de tirer sans toucher Nastiya.
— On peut passer un marché, monsieur Cross, reprit Aleutian. Je sais que vous avez une voiture. Sinon, vous n’auriez pas pu arriver aussi vite. Vous me donnez les clés et je vous donne cette petite chatte blonde. C’est un marché honnête, non ?
L’arme ne bougeait pas entre les mains de Hector.
— Qui a commandité le contrat sur ma femme ? demanda-t-il.
— C’est pas dans le marché, ça, monsieur Cross.
— C’est ça ou rien, Aleutian !
— Regardez ce que j’ai fait à votre petite amie Victoria. Plus d’oreilles et plus de tripes. Alors, ne m’énervez pas.
Le regard de Hector ne dévia pas d’un pouce.
— Je veux le nom du commanditaire.
— Et moi, je veux rester en vie. Pas de nom.
— Je peux attendre, dit Hector.
— Je ne pense pas. Regardez !
Il plaça le cran d’arrêt à l’arrière du triceps de Nastiya, puis lui enfonça lentement la lame à travers le bras. Elle grimaça de douleur quand la pointe perça le biceps et ressortit à l’avant de son bras.
— Je tiens le coup, Hector ! dit-elle.
Mais sa voix était rauque et ses yeux trahissaient sa souffrance.
— C’est une dure ! s’exclama Aleutian devant tant de stoïcisme.
Il retira la lame.
— Le coup suivant est dans la jambe ! dit-il en plantant le couteau dans sa cuisse.
Quand il le ressortit, un jet de sang noir jaillit de la blessure.
— Descends-le, Hector ! le pressa Paddy.
— Hazel !
Par ce seul nom, Hector expliquait sa réticence à faire feu.
— Tu ne peux pas sauver Hazel, mais tu peux encore sauver Nastiya… Descends-le, je t’en prie.
A présent, Paddy le suppliait, et Hector ne l’avait jamais entendu faire ça auparavant. Mais jamais encore Paddy n’avait été forcé de regarder la femme qu’il aimait se faire larder de coups de couteau sans pouvoir réagir.
Hector savait qu’il devait tirer. Il savait également que c’était l’un des tirs les plus difficiles et dramatiques qu’il ait jamais tentés.
Le pistolet qu’il avait entre les mains était une arme très spéciale. Un maître armurier l’avait spécialement préparé pour lui. Les numéros de série avaient été limés, pour éviter qu’on puisse établir un quelconque rapport entre l’arme et son utilisateur. Ensuite, l’homme avait poli la chambre à la main, de manière à ce qu’elle accueille les balles si précisément qu’il était impossible que l’arme s’enraye. Puis il s’était servi d’un appareil classé secret défense de l’armée des Etats-Unis qui permettait un alésage parfait du canon. Les projectiles aussi avaient été soigneusement étudiés. La balistique était impeccable : chaque balle tournait dans le canon et partait vers la cible avec exactement la même trajectoire, grâce à une stabilisation gyroscopique idéale qui ne générait pratiquement aucune déflexion. Pour finir, les pièces d’origine avaient été remplacées par des optiques dernier cri. Cette arme était précise au centième de millimètre, et Hector avait passé tellement de temps à s’entraîner avec au stand de tir qu’elle était devenue comme une extension de son corps.
Face à lui, Aleutian, courbé et comme collé derrière Nastiya, continuait de faire aller et venir sa tête de gauche à droite, découvrant chaque fois un œil et une infime partie de son visage. Hector allait devoir placer son projectile à quelques centimètres à peine de la joue de Nastiya.
Il prit une profonde inspiration, expira lentement, pressa la détente avec légèreté, l’épaisseur d’une plume le séparant du point de libération de la balle. Autour de lui, tout sembla ralentir, presque s’immobiliser… Le pistolet fit feu, comme animé par une volonté propre.
Une mèche de cheveux de Nastiya s’envola, coupée net par la balle, son oreille bougea sous l’effet du souffle, tandis que l’œil droit d’Aleutian éclatait dans un nuage de gelée pâle. L’arrière de son crâne explosa, des petits bouts de cerveau éclaboussèrent les murs du couloir. Aleutian retomba sur le dos et ses talons se mirent à heurter spasmodiquement le plancher.
— Il faut mettre immédiatement des garrots sur les blessures, mais ne touchez à rien dans la pièce, pour ne pas laisser d’empreintes ! cria Hector.
Paddy se rua vers Nastiya, qui tenta de faire un pas vers lui mais s’effondra, sa jambe blessée ne pouvant plus la soutenir. Il l’attrapa et la déposa doucement sur le sol.
Hector s’approcha de l’endroit où Aleutian s’était tenu. Il tira un bandana de sa poche et essuya méticuleusement l’arme, puis s’en servit comme d’un gant. Hector avait noté qu’Aleutian tenait son cran d’arrêt de la main droite. Il s’agenouilla à côté du corps, saisit son bras et replia les doigts de la main droite du tueur autour de la crosse, puis fit de même avec ceux de la main gauche, qu’il enroula autour de la glissière. Il observa pendant quelques secondes le tatouage mâlik sur le poignet du mort, ce qui lui arracha une grimace de colère. Ensuite, il s’agenouilla derrière Aleutian et, passant les bras sous ses aisselles, le souleva jusqu’à la position debout.
— Baisse la tête, Paddy ! lança-t-il. Je vais tirer une autre balle.
Il pressa le doigt d’Aleutian sur la détente. Le pistolet fit feu et la balle alla s’incruster dans le mur à côté de la porte d’entrée. Puis il lâcha le corps, qui retomba à terre.
Hector examina la scène pendant quelques secondes, vérifiant que tout collait. A présent, la main droite d’Aleutian était maculée de poudre, et lorsque les légistes effectueraient le test à la paraffine, le résultat serait positif. Son corps était retombé dans une posture naturelle, et le cran d’arrêt dont il s’était servi se trouvait en dessous. C’était convaincant.
Il s’accroupit ensuite à côté de Paddy, qui s’affairait sur la jambe de Nastiya. Il avait pris un bout de cordelette sur la fenêtre à l’autre extrémité du couloir et l’attachait autour de la cuisse de sa femme, au-dessus de la blessure, en serrant fortement. Ce garrot de fortune lui mordait les chairs, empêchant le sang de couler. Hector se servit du bandana pour faire de même avec la blessure à son bras.
— Tu lui as sauvé la vie. Je ne sais comment te remercier, Hector, déclara Paddy sans lever les yeux.
— Eh bien, ne me remercie pas !
— Moi, je peux faire mieux que mon imbécile de mari ! s’exclama Nastiya. Dès que je vais me lever, tu auras droit à un bon gros baiser !
Elle était livide, et sa voix était hachée, mais elle parvint tout de même à sourire.
— Je te ferai tenir cette promesse ! lança Hector.
— Pourquoi as-tu fait tirer un deuxième coup de feu à Aleutian ? demanda Paddy.
— Pour qu’il ait de la poudre sur les mains et que ses empreintes soient sur le pistolet.
— Que va penser la police en trouvant tout ce bordel ? s’inquiéta Nastiya.
— J’espère qu’ils vont se dire qu’Aleutian a tué Vicky avec son couteau après une dispute et qu’ensuite, pris de remords, il s’est tiré une balle dans la tête.
— Il lui a fallu deux balles pour ça ? ! s’exclama Paddy. Il ne devait pas très bien viser…
— Les candidats au suicide tirent souvent un premier coup de feu, pour vérifier que l’arme fonctionne et se donner du courage avant de passer à l’acte. Je pense qu’on a fait disparaître toutes les traces de notre présence ici. Les flics ne pourront pas remonter jusqu’à nous. Maintenant, il faut qu’on dégage au plus vite.
Nastiya n’émit pas une plainte quand Paddy la souleva et lui fit franchir le seuil de la maison. Hector retourna à l’endroit où Vicky était tombée. Même pour quelqu’un habitué à la mort dans ses aspects les plus hideux, la mutilation dont elle avait été victime était écœurante. Il se recueillit quelques secondes devant elle.
— La pauvre, murmura-t-il. Elle ne méritait pas une telle fin.
Ensuite, il revint auprès d’Aleutian. Les mains dans les poches, il contempla son visage défiguré. L’œil intact semblait le fixer. Hector était en proie à la colère et au désespoir : colère à cause de ce que cet homme avait fait à Hazel, désespoir parce que sa mort balayait la seule piste qui aurait pu le conduire jusqu’à l’antre de la Bête.
Une véritable impasse.
Il tourna les talons et se dirigea vers la voiture. La rue était déserte.
Il se glissa derrière le volant. Paddy, à l’arrière, soutenait Nastiya, toujours aussi pâle et silencieuse. Hector démarra et s’éloigna sans faire rugir son moteur. Comme ils passaient devant les grilles du jardin botanique, il reprit la parole :
— On a encore eu de la chance, ce coup-ci. On s’en sort plutôt bien, à part Nastiya. Tu tiens le coup, tsarine ?
— J’ai connu pire, mais j’ai aussi connu beaucoup mieux, répondit-elle. On va où ?
— Voir un type que Paddy et moi connaissons bien !
Il passa son iPhone à Paddy.
— Tu trouveras Doc Hogan dans mes contacts. Dis-lui qu’on est en route pour chez lui. On y sera dans une heure et demie, environ.
*
Doc Hogan avait été le médecin détaché par le Royal Medical Corps au régiment des SAS dans lequel Hector avait servi. Une fois à la retraite, il avait emménagé dans la ferme familiale, dans le Hampshire. Néanmoins, sous la façade de gentleman-farmer qu’il avait adoptée, Doc Hogan pratiquait encore la médecine, mais discrètement, de façon non officielle. Il était spécialisé dans la gestion des traumatismes. Ses patients, peu nombreux, étaient tous d’anciens frères d’armes victimes de mésaventures, qu’ils aient mis enceinte une femme qui n’était pas la leur, qu’ils aient pris un coup de couteau ou se soient trouvés, par inadvertance ou non, sur la trajectoire d’une balle.
Paddy et Nastiya restèrent chez Doc Hogan pendant dix jours, avant qu’il leur donne le feu vert pour aller finir la convalescence de Nastiya à Abou Zara.
Le décès d’Aleutian et de Vicky n’éveilla guère d’intérêt. Les journaux locaux mentionnèrent une dispute conjugale qui avait mal tourné dans leur rubrique faits divers, mais ni les chaînes d’info ni les radios nationales n’en parlèrent.
*
Agatha avait accepté la proposition de Hector et était à présent son assistante personnelle, mais ce dernier avait dû déployer toute la persuasion dont il était capable pour lui faire accepter une augmentation de salaire.
« Je ne sais pas ce que je pourrais bien faire avec tout cet argent, monsieur Cross.
— Vous êtes une femme intelligente, Agatha. Vous trouverez bien ! Cela dit, je vais avoir besoin de vous à Abou Zara. Vous serez à mes côtés pour m’aider, aussi bien pour mes affaires qu’avec Catherine Cayla. Nous retournerons peut-être à Londres quand le trust aura vendu le 11 Conrad Road et que nous pourrons envisager un autre lieu de résidence. »
En plus d’être une secrétaire dévouée et expérimentée, Agatha était la personne la plus au fait de ce qu’avait été la vie de Hazel avant que Hector n’en fasse partie. Chaque jour qui passait, celui-ci l’impliquait un peu plus dans les recherches qu’il menait afin d’essayer d’identifier l’ennemi qui se dissimulait dans le passé de sa femme. En la matière, les conseils éclairés d’Agatha n’avaient pas de prix.
Ce fut au cours d’une de leurs longues discussions à propos de l’identité du tueur qu’Agatha lui rappela l’existence de Carl, le beau-fils de Henry Bannock – le fils de sa première femme. Au début, Henry l’avait accueilli à bras ouverts dans la famille. Il avait fait en sorte que Carl bénéficie de la meilleure éducation et, quand ce dernier était sorti de l’université, lui avait fourni un emploi fort bien rémunéré au sein de la Bannock Oil. Néanmoins, un terrible scandale familial avait fait voler en éclats leur relation, et Henry Bannock en avait été profondément affecté.
— De quoi s’agissait-il, Agatha ? J’ai entendu des rumeurs quand j’ai été embauché par la Bannock Oil, mais je n’ai jamais été mis au courant des détails…
— Comme pratiquement tout le monde. C’était longtemps avant que je n’arrive. Tout ce que je sais, c’est que M. Bannock était extrêmement gêné par cette affaire et qu’il ne permettait à personne d’aborder ce sujet à la maison. Il n’y a aucune référence à la chose dans ses archives ; je pense qu’il a dû les expurger. C’était comme si rien ne s’était passé. J’ai juste entendu dire que Carl Bannock a effectué une longue peine de prison. Ensuite, il a tout bonnement disparu, jusqu’au décès de M. Bannock. Quand Hazel a repris la tête de la compagnie, Carl a surgi de nulle part et s’est mis à la harceler. Je ne sais pas exactement ce qu’il avait en tête, mais je crois qu’il voulait la faire chanter. Je crois qu’il a dû la forcer à lui verser une grosse somme, parce qu’il a subitement disparu sans plus jamais donner de nouvelles. Hazel ne vous a jamais parlé de lui ?
— Jamais. Je n’ai pas posé de questions et elle n’a jamais abordé le sujet. Je savais qu’il y avait un secret de famille là-dessous, mais je ne voulais pas réveiller de vieilles blessures ayant trait à Henry Bannock, qu’elle vénérait. C’était comme si ce Carl n’avait jamais existé.
— Quoi qu’il en soit, je ne vois pas comment il pourrait être impliqué dans le meurtre de Hazel. Qu’aurait-il à gagner à la tuer ou à la faire tuer ? Il lui avait déjà soutiré tout l’argent qu’il pouvait espérer.
— Je ne vois pas non plus quel pourrait être son mobile, mis à part une simple soif de vengeance. Mais si Hazel l’avait payé, comme vous semblez le suggérer, pourquoi reviendrait-il toutes ces années après pour l’assassiner ? Ça n’a pas de sens, je suis d’accord avec vous. Je pense que nous devons chercher notre assassin ailleurs. Néanmoins, nous allons garder maître Carl Bannock dans un coin de notre tête, même si je pense qu’il est assez loin dans la liste des suspects potentiels.
*
Dès qu’ils eurent pris leurs quartiers dans l’appartement de Seascape Mansions, Hector et Agatha commencèrent à dresser la liste de tous les ennemis potentiels de Hazel, mais au cours de son existence celle-ci avait éveillé tellement de jalousie autour d’elle que cette liste prenait des dimensions disproportionnées. Il était impossible à Hector d’arpenter la planète en suivant chaque piste à la recherche d’un éventuel coupable. Du coup, dans chaque pays, Agatha dut embaucher des détectives privés pour faire le travail. En cas de rapport prometteur, Hector se rendrait alors sur place en personne.
Une fois, par exemple, il dut aller en Colombie enquêter sur un baron de la drogue local qui avait également des intérêts dans le pétrole et avec qui la Bannock Oil avait eu maille à partir. Ce monsieur, don Bartolo Julio Alvarez, avait envoyé des menaces de mort à Hazel et fait référence à elle en public en la traitant de « puta Yanqui de mierda ». Ce qu’Agatha avait ainsi traduit : « une Américaine de petite vertu qui exerce son art dans une maison de mauvaise réputation construite à base d’excréments »…
« Ce n’est pas très flatteur, mais ça a le mérite de la clarté ! s’était exclamé Hector. Il va falloir que j’aille raisonner ce monsieur. »
Quand Hector arriva à Bogota, il apparut qu’à une semaine près il avait loupé l’occasion d’assister aux funérailles de don Alvarez, lequel avait été envoyé dans un monde meilleur par six projectiles de pistolet-mitrailleur Skorpion vz 61 tirés à bout portant par un de ses fidèles gardes du corps, lequel venait de faire allégeance au chef d’un cartel rival.
En rentrant à Abou Zara, Hector eut plus de chance. Nastiya s’était suffisamment remise de ses blessures pour venir l’accueillir à l’aéroport en compagnie de Paddy.
— Tu ne devineras jamais ce qui s’est passé, dit-elle en l’embrassant.
— Quoi que ce soit, ça doit être une bonne nouvelle, répondit Hector. Tu souris comme une imbécile heureuse.
— Catherine Cayla marche à quatre pattes !
— Elle quoi ?
— Elle marche à quatre pattes ! Sur les mains et les genoux ! On envisage de l’inscrire à la prochaine olympiade ! s’exclama fièrement Nastiya.
— Félicitations, Hector ! renchérit Paddy en riant.
— Merci ! A l’évidence, ma fille est une surdouée. Il faut que je voie ça !
— Le comité de réception attend ton arrivée avec impatience. Je dois te prévenir que les préparatifs ont été assez considérables.
Une fois à Seascape Mansions, ils empruntèrent l’ascenseur privé pour rejoindre l’appartement. Quand les portes s’ouvrirent, l’ensemble du personnel était réuni sous une banderole qui courait sur toute la largeur du vestibule. En lettres dorées, le slogan proclamait : BIENVENUE À LA MAISON, PAPA !
Les domestiques étaient alignés dans le fond, les chefs cuisiniers arboraient leurs toques et leurs tenues d’un blanc immaculé, tandis que les membres moins importants du staff avaient revêtu des uniformes propres et fraîchement repassés. Les femmes de chambre portaient leurs petits tabliers blancs sur leurs jupes bleu marine. A l’avant, les membres de l’équipe de sécurité, en uniforme ; leurs boucles de ceinture brillaient et leurs chaussures étaient impeccablement cirées. Les trois nurses se trouvaient au premier plan, et Bonnie, au centre, tenait dans ses bras Catherine Cayla Bannock-Cross.
Laquelle était en grenouillère rose, ses cheveux blonds maintenant suffisamment longs pour être réunis dans un énorme nœud rose.
Hector fut accueilli par une salve d’applaudissements. Catherine tourna la tête, l’air éberluée, puis son regard se posa sur Hector qui approchait. Il vit que ses yeux avaient changé de couleur. Ils étaient d’un bleu plus profond et plus éclatant. Les yeux de Hazel. Catherine parvenait désormais à focaliser son regard, et Hector se rendit compte qu’elle le voyait vraiment, peut-être pour la première fois.
Il s’arrêta devant elle, tandis qu’elle se fourrait le pouce dans la bouche et le dévisageait avec solennité.
— Tu es très jolie ! Tu es même aussi jolie que ta maman.
Il tendit les bras vers elle en souriant.
— Puis-je te prendre dans mes bras ?
On lui avait dit qu’elle était probablement encore trop petite pour se souvenir de lui ou le reconnaître. Néanmoins, il souriait et la regardait droit dans les yeux.
Il vit les pensées de Catherine y affleurer comme des petits poissons à la surface d’un étang bleu marine. Soudain, elle lui retourna son sourire et tendit les bras vers lui, se penchant en avant si brusquement qu’elle faillit échapper aux bras de Bonnie.
Au temps pour les experts ! songea-t-il joyeusement. Elle m’a reconnu !
Il la souleva, et elle s’assit toute droite dans le creux de ses bras, trouvant facilement son équilibre. Elle était légère, douce, et sentait le lait frais.
Lorsqu’il lui fit un bisou sur le crâne, elle s’exclama distinctement :
— Ba ! Ba !
— Nous voulons dire « papa », traduisit Bonnie. Nous avons beaucoup travaillé là-dessus, mais c’est un mot très difficile pour nous.
Hector emmena Catherine dans ses appartements, suivi des trois nurses à la queue leu leu. Il la déposa au centre de sa chambre et recula jusqu’à la porte.
— OK, ma petite beauté ! Voyons comment tu crapahutes ! dit-il en frappant dans ses mains. Viens, Cathy ! Viens voir baba, mon bébé !
Elle roula sur le ventre, se mit à quatre pattes et cavala vers lui comme une désespérée. Quand elle fut à ses pieds, elle saisit son pantalon des deux mains et tenta de se mettre debout, avant de retomber sur son petit derrière protégé par une couche. Les trois nurses se récrièrent bruyamment :
— Vous avez vu !
— Elle a essayé de se mettre debout !
— C’est la première fois !
C’était l’heure de déjeuner. Hector joua son rôle en la faisant manger à la cuillère sa purée de poulet et de potiron, dont la plus grande partie lui fut renvoyée illico. La purée coulait sur son menton, éclaboussant son bavoir et la chemise de Hector. Lorsqu’elle eut avalé la dernière cuillerée, elle ferma les yeux. Son menton retomba sur sa poitrine et elle s’endormit sur place.
Hector passa les deux heures suivantes dans la salle de gym, pendant que Catherine faisait sa sieste, puis il enfila ses baskets, prit le porte-bébé et passa la chercher. Quand elle aperçut le porte-bébé, elle se mit à donner des coups de pied en babillant son approbation la plus totale.
Il partit courir le long du front de mer désert, suivi à distance par deux des meilleurs hommes de Dave. Hector chantait des chansons à Catherine et lui faisait des grimaces qui la faisaient rire. Elle explorait des mains le visage de son père, glissant ses doigts potelés dans sa bouche pour voir d’où provenaient ces sons étranges, avant d’essayer de les imiter. Elle faisait des bulles et gloussait.
Catherine atténuait le sentiment de solitude de Hector. A présent, penser à Hazel n’était plus aussi douloureux.
Bien trop tôt, Hector devrait retourner à Londres.
*
Contre toute attente, l’agent immobilier avait trouvé un acheteur pour le 11, Conrad Road. Ronnie Bunter avait demandé à Hector de gérer la transition, et ce dernier dut donc être présent quand les déménageurs vinrent vider la grande demeure. C’était un magnat de l’acier indien qui la rachetait, pour l’offrir en cadeau de mariage à son fils. Hector parvint à transférer aux acquéreurs la plus grande partie du mobilier. Il envoya les antiquités et les œuvres d’art que Hazel avait accumulées chez Sotheby’s, pour qu’elles soient vendues aux enchères, et fut envahi d’un soulagement presque physique quand le dernier camion de déménagement quitta les lieux.
L’agent immobilier, qui avait fort judicieusement dressé une liste d’une dizaine de demeures pour les lui proposer en remplacement de la maison de Conrad Road, emmena Hector les visiter. La troisième était une charmante résidence à Mayfair, une ancienne écurie entièrement réaménagée, où la peinture avait à peine eu le temps de sécher sur les murs. Outre les facilités habituelles, elle comprenait quatre grandes suites, un garage en sous-sol pouvant accueillir trois voitures, ainsi que cinq logements pour le personnel. Hector prit la décision de l’acheter en quarante-cinq minutes.
Au moment de signer les documents qui faisaient de lui le propriétaire du 4, Lowndes Mews, à Mayfair, Hector avait déjà choisi le nom du nouveau foyer où il allait vivre avec Catherine : « The Cross Roads », le carrefour. La demeure était environ cinq fois moins grande que celle de Belgravia.
Il fit appel à la société de décorateurs à laquelle Hazel avait coutume de s’adresser et leur donna six semaines pour meubler entièrement la maison et la rendre habitable. Pour la première fois, il avait le sentiment d’être parvenu à tourner la page et de pouvoir commencer une nouvelle vie.
*
Quelques semaines plus tard, le procès des deux vauriens qui avaient mis le feu à Brandon Hall se tint à Old Bailey, la cour criminelle centrale de Londres. Il dura six jours.
Nastiya, Paddy et Hector en passèrent deux à déposer, et leurs témoignages, combinés avec celui de Paul Stowe, le garde-chasse, étaient accablants.
Le jury ne délibéra que deux heures et demie avant de déclarer les deux hommes coupables de tous les chefs d’accusation.
Lorsque la liste de leurs précédentes condamnations fut lue au juge, celui-ci décida d’appliquer la loi avec la plus grande rigueur. Il les condamna à vingt-deux ans chacun, dont dix-neuf incompressibles.
Ces types avaient essayé de brûler vive Catherine Cayla, et Hector ne se sentit qu’en partie apaisé par la sévérité de la sentence. Il se consola en se disant qu’en l’absence de peine de mort c’était ce que les lois laxistes de l’époque permettaient d’espérer de mieux.
*
Tous trois retournèrent à Abou Zara, accompagnés de Paul Stowe, invité par Hector. Ce dernier n’avait plus besoin d’un garde-chasse à Brandon Hall, mais Paul était un homme de valeur, aussi Hector lui avait-il trouvé un emploi chez Cross Bow Security Limited.
A présent, Hector pouvait se consacrer totalement à Catherine et à l’étude des documents de Hazel avec Agatha, dont il espérait qu’ils pourraient les conduire au mystérieux assassin.
Néanmoins, le doute commençait à s’insinuer dans son esprit. La liste des suspects se réduisait rapidement, au fur et à mesure que les rapports des détectives privés arrivaient. Par moments, Hector se sentait impuissant, voire désemparé – des sensations inhabituelles pour lui.
Il tenta de combattre ces sautes d’humeur en faisant beaucoup d’exercice physique et en passant des heures à s’entraîner au tir. Il dut aussi se rendre aux Etats-Unis pour l’assemblée générale annuelle de la Bannock Oil, étant donné qu’il était toujours membre du conseil d’administration, ce qui lui procura une sorte de distraction.
Puis les décorateurs l’informèrent qu’ils avaient terminé le réaménagement de Cross Roads, et ce avec seulement cinq jours de retard sur la date limite qu’il leur avait imposée.
C’est avec soulagement qu’il retourna vers l’agitation et l’effervescence de Londres.
*
Le décorateur et deux de ses assistants montrèrent à Hector le fruit de leur travail. Ils s’étaient occupés du moindre détail. Hector avait opté pour des tons bleus et jaune pâle en couleur dominante, avec des tons bruns en contraste, pour un résultat accueillant, fonctionnel et masculin.
Il avait également sélectionné les meilleurs éléments du personnel de Brandon Hall et de la maison de Belgravia, lesquels s’étaient déjà installés dans leurs logements. Cynthia, la chef, avait pris ses quartiers dans la cuisine, au milieu de ses poêles et de ses casseroles.
Une nouvelle Bentley Continental et un Range Rover flambant neuf étaient garés dans le parking au sous-sol.
Le bar et la cave à vin étaient garnis de ses vins et alcools préférés.
Dans son bureau, sous une lumière des plus agréables, son ordinateur l’attendait.
Sa suite personnelle était une œuvre d’art, et son lit, majestueux, était recouvert de sa couette de soie favorite. Il y avait deux salles de bains, l’une carrelée de blanc, l’autre de rose pâle, cette dernière comprenant, assez naturellement, un bidet. Ses costumes et ses chemises, repassés, pendaient dans le dressing, tandis que ses chaussures, impeccablement cirées, s’alignaient sur un rayonnage.
Les appartements de Catherine se trouvaient de l’autre côté du couloir.
Avant d’emménager, Hector avait demandé à Dave de venir d’Abou Zara avec son appareillage électronique, et ce dernier avait passé la maison au peigne fin, déclarant qu’elle était vierge de tout dispositif de surveillance ou autre mauvaise surprise.
Hector avait décidé que dorénavant il partagerait son temps entre Londres et Abou Zara, à raison de dix jours dans chaque lieu. Ainsi, il pourrait à la fois profiter de l’effervescence de la métropole et de la tranquillité du désert.
Pour sa première soirée à Cross Roads, il invita trois de ses anciens frères d’armes de l’époque des SAS à dîner chez lui, en compagnie de leurs épouses. La soirée fut conviviale ; il ne partit se coucher que bien après minuit.
*
Au matin, son téléphone sonna au moment où il sortait de la douche. Il s’essuya les mains avec une serviette, écarta ses cheveux trempés et décrocha.
— Cross ! aboya-t-il, le cerveau encore légèrement embrumé par les réjouissances de la veille.
— Oh ! J’espère que je ne vous dérange pas, monsieur Cross ? dit une voix féminine.
— Jo ? demanda-t-il posément. C’est Jo Stanley, non ? Ou bien aurais-je dû dire « madame Stanley » ?
Il savait qu’il s’agissait d’elle, bien sûr. Cela faisait maintenant plusieurs mois que les accents mélodieux de sa voix résonnaient doucement dans un recoin de sa mémoire.
— Je préfère « Jo » à votre second choix, Hector.
— Quelle surprise ! Où êtes-vous ? Vous ne vous trouveriez pas à Londres, par hasard ?
— Si, j’y suis. Je suis arrivée tard hier.
— Vous êtes descendue au Ritz, comme la dernière fois ?
— Bonté divine, non ! Je ne peux pas me permettre ce genre d’extravagance.
Il sourit en entendant l’expression. C’était joliment démodé !
— Vous n’avez qu’à envoyer la facture à Ronnie Bunter.
— Je ne travaille plus pour M. Bunter.
La remarque prit Hector par surprise.
— Ah bon… Et vous travaillez pour qui, alors ?
— Pour employer un euphémisme courant, je suis entre deux jobs.
De nouveau, il fut surpris.
— Et que faites-vous à Londres ?
— Je suis venue vous voir, Hector.
— Je n’arrive pas à le croire… Pourquoi moi ?
— C’est… compliqué. En outre, il y a des façons plus sûres et bien plus agréables pour en discuter que le téléphone.
— Chez vous ou chez moi ?
Elle rit, et le timbre de son rire plut à Hector.
— Allez-vous me trouver un peu trop directe si je réponds chez vous ?
— Quand on va quelque part, être direct est le meilleur moyen d’y arriver. Où puis-je vous retrouver ? Vous êtes installée où ?
— Dans un petit hôtel très mignon, au nom qui l’est tout autant, au nord de Chelsea Green.
— Mais encore ?
— My Hotel.
— OK ! Je le connais. Je passe vous prendre devant l’entrée dans quarante-cinq minutes. Je serai au volant d’une…
— Vous serez au volant d’une Bentley gris argent immatriculée CRO 55, je me trompe ?
— Bien essayé, Jo, répondit Hector en riant. Mais celle-là, c’était ma vieille guimbarde. Mon nouveau tacot est noir. Cela dit, les plaques sont restées les mêmes.
— Bonté divine ! Seuls les anges peuvent comprendre les hommes et leurs machines !
*
Jo l’attendait devant l’entrée de l’hôtel, en jean, jersey à col roulé blanc et coupe-vent bleu marine, un attaché-case en cuir à la main. Elle avait une nouvelle coupe, au carré, avec une frange, qui lui allait encore mieux que l’ancienne. Elle faisait paraître son cou plus long, lui conférant l’élégance d’un cygne. Hector n’avait pas oublié à quel point elle l’était, élégante, même vêtue d’un jean.
Quand il se pencha pour lui ouvrir la portière, elle se glissa sur le siège et boucla sa ceinture avant de se tourner vers lui.
— Je n’ai pas besoin de vous demander comment vous allez. Vous avez l’air en pleine forme, Hector.
— Merci. Vous avez également l’air resplendissante, Jo. Bienvenue à Londres.
— Comment va Catherine Cayla ?
— Vous venez de presser le bon bouton. Je pourrais vous parler d’elle pendant des heures. Question beauté, Catherine Cayla joue cinquante divisions au-dessus de tout le monde.
— Ne me faites pas un discours. Juste les grandes lignes.
— Elle a les yeux bleus et elle marche déjà à quatre pattes. Elle sait dire « papa », même si elle prononce « baba », exploit qui prouve sans l’ombre d’un doute qu’elle est surdouée.
— Vous pensez que j’aurai l’occasion de la rencontrer un jour ?
— C’est une idée aussi belle qu’admirable.
Après qu’ils se furent garés dans la ruelle pavée devant Cross Roads, il prit l’attaché-case de Jo et la conduisit à l’intérieur. Elle jeta un coup d’œil à l’escalier en spirale et au salon qu’on apercevait derrière les portes ouvertes.
— Joli, dit-elle. Très joli. Vous avez très bon goût, Hector. C’est un vrai Gauguin ? ! demanda-t-elle en désignant un grand tableau sur le mur opposé du salon.
— J’aimerais bien !
Hazel avait fait copier toute sa collection, de façon à pouvoir conserver les originaux dans un coffre sans avoir à payer des primes d’assurance exorbitantes.
— Je suis sûr que vous vous souvenez que les originaux étaient la propriété du trust. J’ai conservé cette copie en souvenir de Hazel.
Il était surpris de constater qu’à présent il pouvait aisément parler de sa femme en éprouvant du plaisir plutôt que de la souffrance.
Il posa l’attaché-case et aida Jo à enlever son coupe-vent. En se tenant à côté d’elle, il remarqua son parfum, N° 22 de Chanel, qui lui allait à ravir, et se souvint qu’elle le portait déjà lors de leur première rencontre.
— Si vous êtes d’accord, nous pouvons aller dans mon bureau. Car je présume que vous êtes ici pour travailler, et non pour admirer mes faux tableaux de maître, non ?
— Vous présumez bien ! s’exclama-t-elle en riant.
Elle appréciait le fait qu’il admette sans chichis que ses tableaux étaient des copies. Cela confirmait la première impression qu’elle avait eue en le rencontrant : Hector était honnête et droit, sans prétention. Un homme en qui une femme pouvait avoir confiance, mais que les gens mal intentionnés feraient bien d’éviter.
Il lui donna le bras pour monter l’escalier. Son bureau respirait la masculinité, mais elle ne s’était pas attendue à y trouver autant de livres. Le sol était recouvert de tapis persans aux motifs bariolés, et un bureau en teck sculpté trônait au milieu de la pièce. En face, un portrait de Hazel. Elle riait, debout dans un champ de blé doré, un chapeau de paille à large bord dans une main, l’autre en visière pour se protéger du soleil. Ses cheveux, d’un or plus sombre que celui des blés, volaient au vent. Jo baissa les yeux. Elle ressentait une étrange émotion dont elle ne pouvait définir la nature. Jalousie, admiration, ou pitié.
Hector plaça la mallette sur le grand bureau de bois ancien.
— C’est le siège le plus confortable de la pièce, dit-il en posant la main sur le fauteuil Chesterfield.
— Merci, répondit-elle.
Cependant, au lieu de s’asseoir tout de suite, elle fit quelques pas le long de la bibliothèque en admirant sa collection de livres.
— Désirez-vous manger un morceau, ou boire quelque chose ?
— Je donnerais un bras pour une tasse de café.
— L’amputation ne sera pas nécessaire !
Il se dirigea vers un paravent chinois ancien dans un coin de la pièce, derrière lequel se cachait une machine à café Nespresso.
— Je ne laisse personne le préparer à ma place, pas même Cynthia, mon chef cuisinier.
Jo finit par s’installer dans le fauteuil qu’il lui avait proposé, et Hector plaça la tasse de porcelaine à côté d’elle, puis alla s’asseoir.
— Votre bureau est-il sécurisé ? Nous avons quelques questions plutôt sensibles à aborder, dit-elle posément.
— Vous n’avez pas à vous inquiéter, Jo. J’ai fait vérifier la maison de la cave au grenier par un homme en qui j’ai une totale confiance.
— Désolée ! Je sais que vous êtes un pro, Hector, mais il fallait que je pose la question.
Il accepta ses excuses d’un signe de tête.
— Pendant tout le trajet au-dessus de l’Atlantique, je me suis demandé quelle serait la meilleure manière de vous exposer tout ceci. J’ai décidé que le mieux serait de commencer par le début.
— Ça me paraît logique.
— C’est pourquoi je vais commencer par la fin.
— Quand j’y pense, ça me paraît également très logique, pour peu que vous soyez une femme, bien sûr.
Elle ne prêta pas attention à sa remarque ironique. Son expression changea, perdant tout entrain, toute désinvolture, tandis que ses yeux magnifiques se teintaient d’une lueur sombre.
Hector aurait voulu l’aider, mais il comprit que le meilleur moyen de le faire était de ne rien dire et d’attendre. Au bout d’un certain temps, elle reprit la parole :
— Ronald Bunter est un excellent avocat, doublé d’un homme honnête et droit, mais en tant que président du trust Henry Bannock il s’est retrouvé face à une décision cornélienne. Il a dû faire un choix : trahir son honneur d’avocat, ou trahir les innocents dont on lui a confié la charge, au péril de leur vie…
Elle s’interrompit, et Hector eut la subite intuition qu’elle aussi avait dû affronter ce terrible dilemme.
— J’ai ici une copie numérique des statuts officiels du trust Henry Bannock, poursuivit-elle en posant la main sur l’attaché-case. Je l’ai volée au cabinet juridique auquel j’avais juré d’être loyale. Ronald Bunter m’a donné un double des clés ainsi que les codes nécessaires pour entrer dans la chambre forte pendant que l’immeuble était désert et il a tout fait pour empêcher qu’on découvre ma forfaiture. Il est mon complice. Nous n’avons pas commis cet acte sans en discuter longuement la moralité, mais en fin de compte nous avons décidé que la justice doit prendre le pas sur une application de la loi à la lettre. Une chose presque impossible à admettre pour un avocat. Quoi qu’il en soit, une fois que j’ai accompli cet acte, j’ai considéré qu’il était de mon devoir, aussi bien envers mon dieu qu’envers moi-même, de démissionner du cabinet dont j’avais si lamentablement trahi la confiance.
Hector se rendit compte qu’il avait retenu son souffle pendant toute sa tirade. Il laissa échapper un long soupir.
— Si vous avez fait cela pour moi, c’est une chose que je ne peux pas permettre. Le sacrifice est trop grand.
— C’est fait. Je ne peux pas revenir en arrière. En outre, c’était la bonne décision. Je sais que c’est la chose à faire. S’il vous plaît, ne discutez pas. C’est mon cadeau, pour vous et Catherine Cayla.
— Quand vous présentez ça ainsi, je n’ai pas le choix. Je dois accepter. Merci, Jo. Je ne me montrerai pas ingrat.
— Je sais.
Elle baissa les yeux, fixant ses mains à plat sur ses genoux. Quand elle les leva de nouveau vers lui, elle avait recouvré le contrôle de ses émotions.
— Les statuts du trust que Henry Bannock avait créé sont une monstruosité de trois cents pages, et il vous faudrait une éternité pour les lire, entre autres parce que vous vous endormiriez tous les deux ou trois paragraphes.
Elle ouvrit l’attaché-case et en tira deux petites clés USB qu’elle garda dans sa paume, comme si elle rechignait à les lui donner.
— Voici une copie numérique des statuts, dit-elle en plaçant la première clé sur le bureau de Hector. Sur l’autre, j’ai rédigé un mémo qui raconte le contexte et l’histoire qui ont conduit à la constitution de ce trust, ainsi que la réaction en chaîne que cette création a déclenchée. Avec la coopération pleine et entière de Ronnie Bunter, je pense avoir été capable de remettre les faits dans un ordre logique et cohérent, qui soit également lisible. Je suppose que j’ai toujours eu l’ambition secrète d’être auteur, parce que je me suis profondément investie dans la rédaction de ce mémo…
Elle eut un sourire d’autodénigrement.
— Ça vaut ce que ça vaut, mais je vous offre ma première tentative en matière de narration littéraire. Ce n’est pas un roman, pas même une nouvelle, parce que tous les faits présentés là-dedans sont avérés.
Elle plaça la seconde clé à côté de la première. Hector la saisit et l’examina avec curiosité, puis la glissa dans une prise USB de son ordinateur.
— Elle est formatée en Microsoft Word, indiqua Jo.
— Ça s’ouvre sans problème, mais il faut un mot de passe.
— C’est « poisonseed7805 ». Tout en minuscules, tout attaché.
— C’est bon. Ça s’ouvre… « Karl Pieter Kurtmeyer : la semence empoisonnée »…
Il avait lu le titre à voix haute.
— J’espère que vous trouverez le contenu plus intéressant que ce que le titre suggère, dit Jo.
— Je vais commencer à le lire immédiatement, mais ça devrait me prendre plusieurs heures, peut-être même quelques jours. Y a-t-il quelque chose que vous ayez envie de faire pour vous distraire en attendant ? Lire ? Regarder la télé ? Faire du tourisme ou du shopping ? Londres est une ville divertissante.
— Je suis abrutie par le décalage horaire, répondit-elle en dissimulant un bâillement derrière sa main. J’ai pris un vol de nuit en classe économique. Entre les trous d’air et ma voisine obèse qui débordait de son siège et qui a ronflé tout du long comme une lionne déchaînée, j’ai à peine fermé l’œil.
— Ma pauvre ! s’exclama-t-il en se levant. Ne vous inquiétez pas, j’ai la solution à votre problème. Suivez-moi.
Il la conduisit à la chambre d’amis, qui était en fait une suite. En voyant le lit, elle sourit.
— J’ai déjà vu des terrains de polo plus petits que ça.
La salle de bains l’impressionna tout autant.
— Les peignoirs sont dans le dressing. Choisissez celui que vous voulez, puis fermez la porte et dites au revoir à ce monde cruel pour aussi longtemps que vous le jugerez nécessaire.
Il la quitta et retourna dans son bureau, puis s’installa devant l’ordinateur et commença à lire le mémo.
*
Karl Pieter Kurtmeyer est né à Düsseldorf, dans la Ruhr, en Allemagne de l’Ouest.
Son père, Heinrich Eberhard Kurtmeyer, avait été un officier subalterne dans la Gestapo durant la Seconde Guerre mondiale. Dans les derniers jours du conflit, il fut capturé par les forces britanniques qui libérèrent le camp de Bergen-Belsen. Heinrich fut condamné à quatre années de prison par une cour pénale internationale jugeant les crimes de guerre, pour la part qu’il avait prise dans les atrocités commises dans ce camp de la mort.
Une fois libéré, il retourna dans sa ville natale et trouva un emploi dans un night-club : Die Lustige Witve, « la Veuve joyeuse ». Heinrich était un beau jeune homme avec de bonnes manières. Il se révéla également un homme d’affaires avisé et un gros travailleur. A la mort du patron du night-club, il racheta l’établissement à sa veuve et, à partir de ces maigres ressources, parvint à bâtir une chaîne de clubs en Allemagne qui fit bientôt de lui un homme riche.
Il employait une jeune danseuse à Die Lustige Witve : Marlene Imelda Kleinschmidt. Elle était enjouée, belle et vive. Lorsque Heinrich Kurtmeyer l’épousa, elle avait dix-neuf ans. L’année suivante, elle donna naissance à un garçon qu’ils baptisèrent Karl Pieter. Dix-huit mois après la naissance de son fils, Heinrich Eberhard Kurtmeyer succomba des suites d’un cancer du côlon, une mort presque aussi déplaisante que celles qu’il avait infligées aux hommes, aux femmes et aux enfants juifs à Bergen-Belsen.
Marlene Imelda se retrouva veuve à l’âge canonique de vingt et un ans.
Quand les experts des services fiscaux vinrent évaluer le patrimoine de Heinrich, ils découvrirent qu’il avait un autre vice caché, outre celui d’assassiner des juifs sans défense : c’était un joueur. Contrairement à ce que croyaient la plupart des gens à Düsseldorf, Heinrich n’était pas riche. Il avait dilapidé ses biens. Marlene Imelda et son bébé connurent pratiquement l’indigence.
Cependant, elle était jeune, belle et pleine de ressources. Elle savait où l’argent se trouvait. Elle émigra aux Etats-Unis et, dans les mois qui suivirent, trouva un emploi de secrétaire à Houston, dans une compagnie pétrolière tout juste sortie de l’œuf.
L’homme qui avait fondé cette société s’appelait Henry Bannock. Il était beau, exubérant et doté d’une personnalité peu commune. Physiquement, il ressemblait à John Wayne, avec un quelque chose de Burt Lancaster. Dans sa jeunesse, il avait piloté des F86 Sabre pendant la guerre de Corée et était crédité de six victoires. Puis il avait pris la tête de sa propre compagnie de charters, qu’il avait baptisée Bannock Air, œuvrant beaucoup pour les grosses sociétés pétrolières, ce qui lui avait donné l’occasion de rencontrer de nombreux cadres et dirigeants de celles-ci. Ils lui apprirent les ficelles du métier et lui ouvrirent les portes du monde du pétrole. Bientôt, il achetait ses premières concessions de forage. Peu avant que Marlene Imelda soit embauchée à la Bannock Oil, il avait acquis son premier champ pétrolier dans le nord de l’Alaska et était déjà multimillionnaire.
Marlene avait la vingtaine. Elle était encore plus belle qu’à l’époque où elle avait rencontré Heinrich et savait ce qui plaisait aux hommes, aussi bien dans un lit qu’en dehors. Elle plut énormément à Henry Bannock. Le fait qu’elle ait un jeune fils la lui rendait encore plus désirable.
Karl Pieter Kurtmeyer tenait de sa mère. En fait, il était encore plus beau qu’elle. Il avait une tignasse blonde, des mâchoires carrées et un léger épicanthus à la paupière, qui lui donnait l’air songeur et mystérieux. Ce petit défaut semblait rehausser la perfection du reste de son visage.
Karl était intelligent et s’exprimait bien. Dès son plus jeune âge, il parlait espagnol, français, allemand et anglais. A l’école, ses notes étaient toujours au-dessus de dix-huit. Henry était impressionné par les gens qui, non content d’être beaux, étaient également intelligents et agréables, à l’instar de Karl et de sa mère.
Quand Henry Bannock épousa Marlene Imelda, il adopta officiellement Karl et changea son nom en Carl Peter Bannock, laissant tomber la graphie germanique de ses prénoms de naissance. Puis il fit jouer quelques relations pour lui obtenir une place à la Saint Michael’s Elementary, une des écoles primaires privées les plus réputées du Texas. Carl s’y épanouit. Il était toujours dans le trio de tête, et jouait dans l’équipe de football et de basket de l’établissement.
Marlene Imelda apporta la preuve que Henry n’était pas stérile, comme ses nombreux ennemis en faisaient courir la rumeur. Peu de temps après le mariage, elle donna le jour à une petite fille de trois kilos et demi, Sacha Jean, qui avait hérité de sa mère son exceptionnelle beauté. C’était une enfant douce et sensible, douée pour la musique. Elle commença à prendre des cours de piano à trois ans et, dès l’âge de sept ans, elle était capable de jouer les pièces les plus difficiles du répertoire classique, dont le Troisième concerto pour piano de Rachmaninov.
Elle adorait son grand frère.
Sacha avait presque neuf ans lorsque Carl la pénétra de force. Cela faisait six mois qu’il la préparait, l’incitant à jouer avec ses parties génitales quand ils étaient seuls. A treize ans, Carl était sexuellement précoce. Il avait appris à Sacha à lui manipuler le pénis, à le prendre dans sa main en appliquant un mouvement de va-et-vient jusqu’à ce qu’il éjacule. Il était patient et gentil avec elle, lui disait à quel point il l’aimait, qu’elle était intelligente, jolie, qu’elle lui faisait plaisir. Innocemment, Sacha voyait dans ces jeux un petit secret entre eux, et elle aimait vraiment les secrets.
L’endroit favori de Carl pour se livrer à ces pratiques était le vestiaire de la piscine, dans le jardin de deux hectares de la demeure familiale. Le meilleur moment, c’était quand leur père partait en Alaska pour ses affaires et que leur mère se reposait. Marlene avait pris l’habitude de boire au moins trois cocktails au gin et au citron vert au déjeuner, et lorsqu’elle se levait de table pour rejoindre sa chambre, sa démarche était incertaine. C’était le moment que choisissait Carl pour emmener sa sœur nager.
La première fois que Carl éjacula dans la bouche de Sacha, elle en fut vraiment décontenancée. Ecœurée par le goût, elle se mit à pleurer et lui dit qu’elle ne voulait plus jouer à ça. Il l’embrassa et répondit que, si elle ne l’aimait plus, ce n’était pas grave, que lui l’aimait encore. Cependant, il ne se comportait pas comme si c’était le cas. Dans les semaines qui suivirent, il se montra distant, lui balançant des choses malveillantes et haineuses à la figure. Au bout d’un certain temps, ce fut elle qui suggéra une baignade après le déjeuner. Assez rapidement, elle s’habitua au goût, mais de temps en temps il poussait son membre trop loin dans la gorge de Sacha, et le soir, celle-ci pleurait dans son lit jusqu’à trouver le sommeil. Mais la seule chose qui lui importait, c’était que son grand frère l’aime de nouveau.
Puis, un après-midi, il la força à enlever sa culotte. Il s’assit en face d’elle et lui toucha l’entrejambe. Sacha ferma les yeux et tenta de ne pas grimacer quand il glissa son doigt en elle. Au bout d’un certain temps, il se leva et éjacula sur son ventre. Ensuite, il lui dit qu’elle était dégoûtante, qu’il fallait qu’elle aille se laver et qu’elle ne parle de ça à personne. Il la planta là sans ajouter un mot.
Ce soir-là, elle refusa de manger ; sa mère lui donna deux cuillerées d’huile de foie de morue et ne l’envoya pas à l’école le lendemain.
Trois semaines avant le neuvième anniversaire de Sacha, Carl vint la trouver dans sa chambre une fois que tout le monde était couché. Il enleva son pantalon de pyjama et se glissa dans son lit. Quand il la força, elle eut tellement mal qu’elle cria, mais personne ne l’entendit.
Après son départ, Sacha s’aperçut qu’elle saignait. Elle s’assit sur la cuvette des W-C, écoutant les gouttes de sang qui s’écoulaient. Elle avait trop honte pour appeler sa mère. D’ailleurs, elle savait que sa mère était enfermée dans sa chambre et qu’elle n’ouvrirait pas, quelles que soient ses suppliques.
Quand elle arrêta de saigner, elle roula sa chemise de nuit en boule et la glissa entre ses jambes, puis se traîna jusqu’au fond du couloir pour prendre un drap propre dans la buanderie, afin de remplacer le sien, taché de sang. Ensuite, elle alla dans la cuisine, fourra les draps et sa chemise de nuit dans un sac-poubelle et les balança aux ordures.
Le lendemain, à l’école, elle savait que tout le monde avait les yeux fixés sur elle. En général, elle faisait partie des meilleures en maths, mais ce jour-là, elle fut incapable de répondre à la moindre question. A la fin du cours, son professeur la convoqua et la réprimanda.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Sacha ? dit-elle en posant sa copie devant elle. Ceci ne te ressemble pas du tout !
Sacha ne put articuler le moindre mot. Elle rentra chez elle, prit une lame de rasoir dans la salle de bains de son père, puis s’enferma dans la sienne et s’ouvrit les veines. Une des femmes de chambre, inquiète de ne pas la voir, alla frapper à la porte. Comme Sacha ne répondait pas à ses appels, elle partit en criant vers la cuisine.
Les domestiques enfoncèrent la porte de la salle de bains et la trouvèrent, prostrée. Ils firent venir une ambulance. Les entailles qu’elle s’était infligées aux poignets n’étaient pas assez profondes pour mettre sa vie en danger.
Marlene la garda à la maison pendant trois semaines. Quand Sacha reprit l’école, elle déclara à son professeur de musique qu’elle ne jouerait plus jamais du piano, et refusa d’assister à la soirée musicale programmée le vendredi suivant. Quelques jours plus tard, elle se coupa sauvagement les cheveux avec une paire de ciseaux et se griffa le visage jusqu’au sang, convaincue qu’il était recouvert d’acné. Son expression était de plus en plus hagarde, son comportement furtif et dépressif, son regard égaré. Sa beauté avait disparu. Carl lui dit qu’elle était moche et qu’il ne voulait plus jouer avec elle.
Un mois plus tard, elle fit une fugue. La police la retrouva au bout de huit jours, à Albuquerque, au Nouveau-Mexique, et la ramena à la maison. Quelques mois passèrent, et elle recommença, parvenant cette fois-ci à aller jusqu’en Californie avant que les forces de l’ordre ne la localisent.
Quand ses parents la renvoyèrent à l’école, elle mit le feu à la salle de musique. L’incendie détruisit toute l’aile du bâtiment, les dommages se montaient à plusieurs millions de dollars.
Après de minutieux examens médicaux, Sacha fut envoyée à l’hôpital psychiatrique de Nine Elms, à Pasadena, où elle entama un programme de réhabilitation long et difficile. Jamais personne ne se douta qu’elle avait été victime d’abus. Il semblait que Sacha elle-même avait totalement banni de sa mémoire tout souvenir de l’événement.
Elle prit du poids très vite. En moins de six mois, son corps avait gonflé, et d’un point de vue médical elle était obèse. Elle avait les cheveux plaqués sur le crâne. Son regard était à présent morne et débile, elle se rongeait tellement les ongles que les bouts de ses doigts étaient déformés et elle suçait son pouce en permanence. Elle devint de plus en plus dépressive et extrêmement agressive, s’en prenant aux infirmières et aux patients à la moindre provocation. Elle se montrait particulièrement virulente envers les membres de l’équipe hospitalière qui tentaient de l’interroger sur les relations qu’elle entretenait avec sa famille. Elle souffrait aussi d’insomnie et commença à avoir des crises de somnambulisme.
La première fois que sa famille fut autorisée à lui rendre visite, Sacha se montra maussade et renfermée. Elle répondait aux questions de ses parents avec des grognements quasi animaux, des monosyllabes, et ne reconnut même pas le frère qu’elle aimait tant par le passé.
— Tu ne dis pas bonjour à Carl Peter, ma chérie ? la gronda gentiment sa mère.
Sacha détourna les yeux.
— Mais c’est ton frère, ma petite Sacha, insista Marlene.
Sacha montra une minuscule parcelle d’intérêt.
— Je n’ai pas de frère, dit-elle.
C’était la première fois depuis des semaines qu’elle faisait une phrase complète, mais elle gardait les yeux rivés au sol.
— Je ne veux pas de frère.
En entendant cela, Henry Bannock se leva et dit à sa femme :
— Je pense que je vais aller t’attendre dans la voiture avec Carl. Viens, mon garçon. Sortons d’ici ! ajouta-t-il à l’intention de ce dernier.
Henry détestait être mis en présence du malheur ou de la souffrance, quels qu’ils soient, et plus encore quand il existait un lien personnel avec lui. Il fermait son esprit à cela, s’en dissociait et s’éloignait. Ni lui ni Carl ne remirent les pieds à Nine Elms.
En revanche, Marlene ne ratait jamais une occasion de rendre visite à sa fille. Tous les dimanches matin, le chauffeur l’emmenait jusqu’à Pasadena, à cent quatre-vingts kilomètres, et elle passait la journée à parler à sa fille, mais celle-ci restait silencieuse et renfermée. Une fois, elle emporta une cassette des concertos pour piano de Rachmaninov pour la faire écouter à Sacha sur son magnétophone portable, en espérant que ça réveillerait l’intérêt de sa fille.
Dès que les premières mesures du Concerto no 3 en ré mineur résonnèrent, Sacha bondit de sa chaise, s’empara de l’appareil et le fracassa contre le mur, prise d’hystérie. Puis elle se jeta au sol, se recroquevilla en position fœtale, mit son pouce dans sa bouche et commença à se cogner la tête par terre, en rythme. Ce fut la dernière fois que Marlene tenta d’intervenir dans son traitement.
A partir de ce moment-là, elle se contenta de lire de la poésie à Sacha ou de lui fournir un compte rendu détaillé de ce qui s’était passé à la maison au cours de la semaine écoulée. Sacha ne pipait mot. Elle fixait le mur et se balançait d’avant en arrière sur sa chaise, comme sur un cheval à bascule.
Quelques mois plus tard, Marlene Imelda découvrit qu’elle était de nouveau enceinte. Elle attendit de connaître le sexe de l’enfant, puis lors de la visite suivante à Nine Elms, se confia à sa fille.
— Sacha, ma chérie, j’ai une merveilleuse nouvelle à t’annoncer : je suis enceinte ! Tu vas avoir une petite sœur !
Sacha tourna la tête vers elle et la regarda droit dans les yeux pour la première fois de la journée.
— Une sœur ? Ma propre sœur ? Pas un frère ? demanda-t-elle à haute et intelligible voix.
— Oui, ma chérie ! Ta petite sœur à toi ! C’est excitant, n’est-ce pas ?
— Oui ! Je veux une petite sœur. Mais je ne veux pas de frère.
— Comment penses-tu que nous devrions l’appeler ? Quel prénom te plairait vraiment ? Vraiment beaucoup ?
— Bryoni Lee ! J’adore ce nom.
— Tu connais quelqu’un qui s’appelle comme ça ?
— Il y avait une fille à l’école. C’était ma meilleure amie.
Elle sourit.
— Mais son père a changé de travail et ils ont déménagé. A Chicago.
Sacha s’était animée. Elle s’exprimait normalement, comme une fille de son âge.
Semaine après semaine elles parlaient du bébé, et semaine après semaine Sacha, qui posait les mêmes questions dans le même ordre, riait aux réponses de sa mère.
Au huitième mois de grossesse, Sacha passa la journée assise à côté de Marlene pendant toute la durée de la visite, et celle-ci tenait la main de sa fille plaquée contre son ventre. La première fois que Sacha sentit le bébé bouger, elle cria d’excitation, si fort qu’une infirmière se précipita dans la salle.
— Mais que se passe-t-il, Sacha ? demanda-t-elle.
— C’est ma petite sœur ! Venez la toucher !
Quand Bryoni Lee eut trois mois, Marlene l’emmena voir Sacha. Celle-ci fut autorisée à la tenir dans ses bras. Elle la garda sur ses genoux tout l’après-midi, roucoulant avec elle et posant sans cesse à sa mère des questions à son sujet.
Après cette première visite, Marlene continua de revenir chaque semaine sans exception ; Sacha fut donc en mesure de voir Bryoni Lee grandir. Reconnaissant que le bébé exerçait une influence positive sur Sacha, ses thérapeutes encouragèrent fortement cette relation.
Ainsi, les années passèrent.
 
 
Bryoni Lee grandit pour devenir une autre magnifique enfant. Elle était menue, délicate, avec des traits de lutin, des yeux sombres saisissants, un visage en forme de cœur expressif et animé. Quand elle entrait dans une pièce, les gens étaient naturellement attirés par elle et lui souriaient. Sa voix était charmante, elle chantait très bien, ses pieds semblaient faits pour la danse. En outre, elle avait du caractère et était sûre d’elle.
D’instinct, Bryoni Lee était un chef de meute. Comme son père, elle était naturellement douée pour le commandement. Au sein d’un groupe d’enfants, elle prenait sans effort le contrôle des opérations, et même des garçons plus âgés se pliaient à sa volonté.
Il fallut un certain temps à Henry pour s’habituer à la présence dans sa maison d’un enfant qu’il ne pouvait pas totalement dominer, d’autant qu’il s’agissait d’une fille qui osait s’opposer à lui. Henry avait des opinions très marquées quant à la répartition des rôles entre les sexes, de même que dans les relations entre parents et enfants. L’égalité ne faisait pas partie de ses principes.
Bryoni Lee l’enchantait par son intelligence et par sa beauté, mais elle l’inquiétait quand elle lui répondait ou qu’elle le contredisait. Parfois, Henry entrait dans des rages folles. Il lui criait dessus et la menaçait d’une correction. En une occasion, il mit même sa menace à exécution. Il dénoua sa ceinture et lui en donna un coup sur les jambes, qui lui fit une grande marque rouge, mais elle ne céda pas et refusa de pleurer.
— Papa, tu ne devrais pas faire ça, lui dit-elle avec solennité. Tu dis toujours qu’un gentleman ne frappe jamais une femme.
Henry avait abattu des avions communistes dans le ciel de Corée et mis des raclées à bon nombre de gros durs qui travaillaient comme manœuvres dans ses champs de pétrole, mais ce jour-là, il recula devant cette petite fille de huit ans.
— Je suis désolé, dit-il en remettant sa ceinture. Tu as raison. Je n’aurais pas dû faire ça. Je ne le ferai plus, je te le promets. Néanmoins, tu dois m’écouter, Bryoni Lee !
De son côté, il commença à écouter ce qu’elle avait à dire, courtoisie qu’il n’avait que rarement accordée à une femme. A sa grande surprise, il se rendit compte plus d’une fois que les propos de Bryoni Lee n’étaient pas dénués d’intelligence.
 

L’année où Bryoni Lee eut dix ans fut mémorable chez les Bannock. En mai, Henry fit l’acquisition de sa première plate-forme de forage en eaux profondes. La capitalisation boursière de la Bannock Oil atteignit les dix milliards de dollars, et Henry s’acheta un jet privé Gulfstream V, qu’il pilotait en général lui-même.
Ce même mois de mai, la famille emménagea dans une nouvelle demeure, à Forest Drive. Conçue par Andrew Moorcroft, du cabinet d’architectes Moorcroft & Haye, elle déployait ses huit suites au milieu de six hectares de jardins et se vit décerner le prix de la plus belle maison de l’année par l’American Institute of Architects.
Carl Peter Bannock sortit diplômé de Princeton avec la mention bien, et en juin il fut embauché par la Bannock Oil, au siège de la société, à Houston.
En juillet, Henry Bannock demanda à son vieil ami, l’avocat Ronnie Bunter, de créer le trust familial afin de protéger les intérêts de ses proches pour le restant de leurs jours. Jusqu’en août, tous deux travaillèrent avec acharnement à la rédaction des statuts et des clauses légales, puis Henry signa le document.
Ronald Bunter conserva l’original dans la chambre forte de son cabinet, tandis que Henry plaçait l’unique copie existante dans son bureau, à Forest Drive.
En août, les médecins de Nine Elms révélèrent à Henry et Marlene que Sacha Jean ne serait jamais en mesure de vivre ailleurs que dans une institution, et qu’elle aurait besoin d’être prise en charge tant qu’elle serait en vie. Henry ne fit pas de commentaire ; Marlene s’enferma dans sa chambre avec une bouteille de gin.
En septembre, Marlene Imelda Bannock commença un séjour de trois mois dans une clinique de désintoxication à Houston, où elle s’inscrivit à un programme de cure contre l’alcoolisme.
En octobre, Henry divorça et obtint la garde de ses deux filles : Sacha et Bryoni. Carl était déjà majeur, aussi son nom ne figura-t-il pas sur l’acte de divorce. Quand Marlene termina son programme de cure, elle partit vivre sur une île aux Caïmans, dans une magnifique propriété en bord de mer, où elle résidait seule, quoique bénéficiant tout de même de la présence d’un nombreux personnel. Toutes ces dispositions faisaient partie de la procédure de divorce.
Fin octobre, le conseil de l’aviation civile refusa de renouveler la licence de pilote de Henry, pour raisons médicales.
— Qu’est-ce que vous me racontez là, bon sang ! demanda-t-il au praticien qui lui faisait passer les tests. Je viens de m’acheter un Gulfstream à douze millions de dollars ! Vous ne pouvez pas m’enlever ma licence maintenant ! Je suis en aussi bonne santé que lorsque je patrouillais en Corée sur des Sabre…
— Puis-je respectueusement vous rappeler que cela se passait il y a vingt ans ? Depuis, vous avez trimé comme un forçat. Depuis quand n’avez-vous pas pris de vacances ?
— Quel rapport ? Vous croyez que j’ai le temps de prendre des vacances ? !
— C’est exactement ce que je cherche à vous dire. En plus, combien de Havane avez-vous fumés depuis la Corée ? Combien de bouteilles de Jack Daniel’s avez-vous englouties ? Et point de vue sport, vous en êtes où ?
— C’est de l’insolence ! s’exclama Henry, dont le visage tournait au violet foncé. Ce ne sont pas vos oignons !
— Je vous prie de m’excuser. Néanmoins, je suis obligé de vous dire que vous souffrez de fibrillation auriculaire…
— Arrêtez avec votre charabia ! C’est quoi, cette histoire de fibrillation ?
— J’essaie de vous dire que votre cœur danse le boogie comme un Gene Kelly sous stéroïdes, mais ça, c’est juste la moitié du problème. Votre tension atteint des niveaux stratosphériques, qui feraient pâlir d’envie Neil Armstrong. Si j’étais votre médecin traitant, je vous mettrais immédiatement sous Coumadine, monsieur Bannock.
— Dieu merci, ce n’est pas le cas ! J’ai entendu parler de la Coumadine. Je sais qu’on s’en est servi comme mort aux rats et que ça n’a pas le goût du Jack Daniel’s, alors vous pouvez prendre votre ordonnance, en faire une petite boule et vous la fourrer où je pense, docteur Menzies.
Sur ces mots, Henry se leva et quitta le dispensaire.
Malgré le retrait de sa licence, Henry continua de piloter son cher Gulfstream et embaucha à prix d’or deux pilotes qui le couvraient.
Cependant, il se réveillait parfois au milieu de la nuit, le cœur battant à tout rompre. Il refusait de consulter un autre médecin : il n’avait pas envie qu’on lui lise sa sentence de mort.
Sachant désormais que ses jours étaient comptés, il se mit à travailler encore plus dur. L’idée de laisser tomber ses Havane et son Jack Daniel’s lui était intolérable, aussi l’écarta-t-il totalement.
En novembre, Bryoni Lee gagna une compétition nationale de mathématiques, à laquelle participaient des élèves de trois ou quatre ans ses aînés, et ses camarades de classe l’élurent au titre de la personne ayant le plus de chances de devenir président des Etats-Unis. Elle se substitua à sa mère pour aller rendre visite à Sacha.
Tous les dimanches, Bonzo Barnes, le chauffeur et garde du corps de Henry, la conduisait à Nine Elms passer la journée avec sa grande sœur. Bonzo était un ancien boxeur, un poids lourd. Comme pratiquement tout le monde, il adorait la petite Bryoni. Elle s’installait à côté de lui et ils discutaient joyeusement pendant le trajet jusqu’à Pasadena.
En décembre, alors que Henry se trouvait à Abou Zara pour inspecter les concessions de la Bannock Oil, Carl parvint enfin à se procurer les mots de passe et les codes d’entrée de la chambre forte de son père adoptif. Sur la terrasse à côté de la piscine, Carl avait trouvé un endroit d’où il pouvait discrètement surveiller le bureau de Henry. Un samedi matin, tandis qu’il l’observait à l’aide de ses jumelles, des Zeiss à fort grossissement, il le vit relever la doublure en soie de son éphéméride et en tirer une de ses propres cartes de visite.
Au dos de la carte, une longue chaîne de chiffres et de lettres était inscrite de la main même de Henry. Ce dernier se dirigea vers sa chambre forte et, consultant la séquence, entra le code et ouvrit la porte massive.
Carl dut attendre plusieurs semaines que son père s’absente pour voyage d’affaires, mais quand cela se produisit il disposait de dix jours et dix nuits pour agir.
Dès le premier soir, il ouvrit à son tour la grosse porte d’acier.
Il commença par photographier l’intérieur de la chambre forte et la disposition des objets qu’elle contenait. Avant de déplacer quoi que ce soit, il savait qu’il devait être en mesure de tout remettre exactement à sa place, car Henry remarquerait immédiatement le moindre changement. Il portait des gants de latex pour ne pas laisser d’empreintes et faisait attention au moindre détail.
Le deuxième soir, il entama l’inspection du contenu de la chambre forte. Des lingots d’or étaient empilés par terre. Il estima qu’il devait y en avoir pour cinquante ou soixante millions de dollars.
Le comportement de Henry avait toujours été dicté par un mélange de témérité folle et de prudence. Ce magot constituait sa petite cagnotte en cas d’urgence.
Sur la première étagère, Henry avait placé ses médailles et ses citations du temps de l’US Air Force, ainsi que des photographies et des souvenirs importants pour lui. Au-dessus, d’autres rayonnages contenaient des dossiers, des certificats d’actions ou d’obligations, les actes de propriété des nombreuses possessions que Henry détenait en nom propre, les autres étant au nom de la Bannock Oil.
Sur la quatrième étagère, Carl trouva ce qu’il cherchait vraiment.
Il connaissait déjà l’existence du trust familial. Alors qu’il était encore à Princeton, il avait commencé à pirater les téléphones de la chambre et du bureau de son père. Carl avait même essayé d’accéder aux lignes privées de Henry au siège de la Bannock Oil, mais le cordon de sécurité qui protégeait l’immeuble de la Bannock était infranchissable.
Carl avait dû se contenter d’écouter les nombreuses conversations téléphoniques entre Henry et son ex-femme ou ses maîtresses sur la ligne de sa chambre. Il avait également fait des transcriptions de celles que son père avait eues dans son bureau, avec ses associés en affaires ou ses avocats.
Ainsi, Carl avait pu suivre certains échanges entre Henry et Ronald Bunter, à l’époque où ils rédigeaient les statuts du trust familial, mais il n’avait qu’une vague idée du contenu précis et des dispositions de la version finale.
A présent, il se trouvait devant la copie personnelle de Henry, posée au beau milieu de la quatrième étagère.
Néanmoins, il ne se jeta pas dessus. A l’aide d’une loupe, il l’examina avec la plus grande attention avant de l’ouvrir. Il nota les pages que Henry avait scellées avec un minuscule point de colle, les séparant avec soin et les recollant quand il avait fini de les lire.
Entre les pages 30 et 31, il trouva un cheveu que son père avait placé là pour piéger les intrus. Il reconnut qu’il s’agissait de l’un des siens, arraché à sa tempe. Carl le rangea dans une enveloppe, puis le remit au même endroit lorsqu’il en eut terminé avec le document.
Tous ces préliminaires lui laissèrent quand même trois nuits complètes pour étudier minutieusement les statuts du trust familial, avant que son père ne rentre du Moyen-Orient.
Ce qu’il lut l’emplit d’un formidable sentiment de supériorité. Les statuts lui donnaient des pouvoirs presque divins. Il était armé pour affronter le monde et disposait d’un bouclier de plusieurs milliards de dollars pour se protéger. Il était invincible.
 
 
Au fil des ans, Sacha Jean avait régressé jusqu’à un âge mental équivalent à celui d’un enfant de cinq ou six ans. Son univers s’était racorni au fur et à mesure que son cerveau se refermait sur lui-même. Elle ne reconnaissait plus personne, excepté une des infirmières, qui avait la cinquantaine, et sa petite sœur Bryoni.
Quand l’infirmière atteignit l’âge de la retraite, le monde de Sacha, déjà réduit, se trouva amputé de moitié, et elle devint pathétiquement dépendante de Bryoni. Lorsque la météo le permettait, elles passaient le dimanche après-midi dans les jardins de Nine Elms. Avec le temps, l’équipe médicale avait appris à faire confiance au sens des responsabilités de Bryoni et n’hésitait pas à lui confier la garde de Sacha pour la journée.
Sacha, qui avait à présent la vingtaine, était obèse et beaucoup plus grande que sa sœur. Bryoni lui donnait la main et l’emmenait à l’endroit qu’elle préférait entre tous, sur les berges du lac, où elles pique-niquaient et donnaient à manger aux canards. Sacha n’était plus en mesure de se concentrer suffisamment pour lire, mais elle adorait les comptines, et Bryoni lui en lisait. Elles jouaient à la marelle, à Jacques-a-dit ou à cache-cache. Bryoni avait une patience infinie. Elle donnait à manger à sa sœur les mets qu’elle avait apportés pour le pique-nique, lui essuyait les mains et la bouche quand elle avait fini, l’emmenait aux toilettes, l’aidait à s’essuyer puis à se rhabiller.
Sacha adorait qu’on lui gratte le dos. Elle ôtait son chemisier, s’allongeait sur le ventre et demandait à Bryoni de la chatouiller. Dès que sa petite sœur s’arrêtait, elle criait : « Encore ! Encore ! »
Un dimanche après-midi, alors que Bryoni s’y employait, Sacha dit très distinctement :
— Si jamais il veut toucher ton nounou, ne le laisse pas faire.
Bryoni s’arrêta brusquement, interloquée par ce que sa sœur venait de dire. « Nounou » était le terme qu’elles utilisaient pour désigner le vagin.
— Qu’est-ce que tu as dit, Sacha ? demanda-t-elle prudemment.
— Quand ?
— Juste à l’instant.
— J’ai rien dit.
— Si, tu as dit quelque chose.
— J’ai rien dit ! Rien du tout !
Sacha commençait à s’agiter et à montrer des signes de nervosité. Bryoni connaissait ces symptômes. Bientôt, sa grande sœur allait se recroqueviller et se mettre à sucer son pouce ou à se taper la tête par terre.
— Je me suis trompée, Sacha ! Tu n’as rien dit, bien sûr.
Peu à peu, Sacha se calma et se mit à parler de son chiot. Elle voulait qu’on le lui ramène. Pour son précédent anniversaire, Bryoni lui avait offert un petit chien, mais Sacha avait beaucoup de force : elle aimait tellement son chiot qu’elle l’avait littéralement étouffé en le serrant dans ses bras. On avait dû lui dire qu’il s’était endormi pour parvenir à lui arracher le cadavre des mains. Elle demandait toujours à Bryoni de le rapporter, mais les médecins avaient interdit qu’on lui en offre un autre.
Le dimanche suivant, le temps était au beau fixe, et les deux sœurs allèrent pique-niquer à l’endroit habituel, sur les berges du lac. Sacha n’aimait pas le changement. Tout ce qui rompait sa routine l’angoissait et diminuait encore le peu de confiance qu’elle avait en elle. Quand elles eurent fini de manger, Sacha demanda à Bryoni qu’elle lui gratte le dos.
— C’est quoi, les mots magiques ? dit Bryoni.
Sacha se concentra sur la question, pour essayer de les trouver, mais finit par abandonner :
— J’ai oublié. Dis-moi ce que c’est.
— C’est « s’il te plaît », les mots magiques.
— Oui ! Oui ! S’il te plaît ! s’exclama-t-elle en battant des mains. S’il te plaît, Bryoni. Vraiment s’il te plaît, gratte-moi le dos.
Elle ôta son chemisier et s’allongea sur la couverture du pique-nique. Au bout d’un certain temps, Bryoni crut que sa sœur s’était endormie, mais soudain, celle-ci déclara :
— Si tu le laisses toucher ton nounou, il va planter son truc dur dedans et tu vas saigner.
Bryoni en resta pétrifiée. Ces paroles la choquaient profondément, au point de lui donner la nausée. Cependant, elle fit semblant de ne rien avoir entendu et continua de masser le dos de Sacha. Au bout d’un certain temps, elle se mit à chanter :
— « Humpty Dumpty s’assit sur le mur… »
Sacha tenta de reprendre en chœur avec elle, mais elle s’embrouilla dans les paroles et toutes deux éclatèrent de rire.
Puis Sacha déclara :
— S’il plante son truc dans ton nounou, tu auras très mal et tu vas saigner.
C’était son esprit perturbé qui la poussait à répéter les mêmes choses, encore et encore.
— L’heure est venue pour moi de m’en aller, Sacha, dit Bryoni un peu après.
— Oh, non ! S’il te plaît, reste un petit peu plus. J’ai très peur et je suis très triste quand tu t’en vas.
— Je reviendrai dimanche prochain.
— Promis ?
— Oui ! C’est promis.
 
 
Le dimanche suivant, Bryoni apporta un dictaphone qu’elle avait pris dans le bureau de son père.
Elle donna la main à Sacha et toutes deux descendirent jusqu’au lac. Bryoni portait la couverture et le panier de pique-nique. Lorsqu’elles arrivèrent à l’endroit habituel, Sacha étendit la couverture en s’assurant de ne pas faire de faux plis. La placer convenablement était sa responsabilité, et elle s’en acquittait très consciencieusement, tirant une grande fierté de savoir le faire parfaitement. Pendant que sa grande sœur se concentrait sur sa tâche, Bryoni sortit le dictaphone de la poche de son jean, le mit en marche et le dissimula sans que Sacha s’aperçoive de rien.
La journée se déroula selon la routine habituelle : elles donnèrent à manger aux canards et parlèrent du chiot de Sacha, qui se trouvait au paradis avec sa maman chien. Elles déjeunèrent, puis Bryoni emmena Sacha aux toilettes. Ensuite, elles retournèrent au bord du lac, Sacha demanda à sa sœur de lui gratter le dos, Bryoni lui fit dire « s’il te plaît » et commença à fredonner « Humpty Dumpty ». La succession des événements déclencha une association d’idées dans l’esprit de Sacha, comme Bryoni l’avait espéré :
— Je n’aimais pas quand il faisait gicler son truc dans ma bouche, dit Sacha de but en blanc. Le goût était affreux.
Bryoni frémit, mais continua à chantonner. Pour une fois, Sacha, qui se sentait à l’aise, poursuivit :
— J’essaye de me souvenir de son nom… Il disait qu’il était mon frère, mais je n’ai pas de frère. Il m’a montré comment tenir son truc et aller de haut en bas jusqu’à ce qu’il gicle. J’aimais bien quand il me disait que j’étais intelligente et qu’il m’aimait beaucoup.
Sacha se tut. Bryoni continua à fredonner tout doucement sa mélodie apaisante. Soudain, Sacha se redressa.
— Ça y est, je m’en souviens ! s’exclama-t-elle. Il s’appelait Carl Peter et c’était vraiment mon frère. Mais il est parti. Ils sont tous partis. Ma maman et mon papa. Ils sont tous partis et ils m’ont abandonnée. Tous sauf toi, Bryoni.
— Je ne t’abandonnerai jamais, Sacha. Nous serons toujours ensemble, comme deux vraies sœurs.
Cela calma Sacha. Elle se recoucha sur le ventre. Bryoni lui massait le dos en chantonnant.
Subitement, Sacha reprit la parole avec un ton plus en rapport avec son âge véritable :
— Oui, je m’en souviens, maintenant. C’est mon frère Carl qui est venu dans ma chambre cette nuit-là et qui s’est glissé dans mon lit. C’est Carl qui m’a écarté les jambes et qui a enfoncé son gros truc dur, jusqu’à ce qu’il gicle. J’ai crié, mais personne ne m’a entendue. Je saignais et j’avais très mal, mais je n’en ai jamais parlé à personne parce que Carl m’avait dit de ne pas le faire. Tu penses que j’ai bien agi, Bryoni ?
— Bien sûr que oui, ma chérie. Tu es une fille très gentille, et tu agis toujours correctement.
— Promets-moi de ne jamais me quitter, Bryoni.
— Je te promets que je ne te quitterai jamais, ma Sacha.
 
 
Ce soir-là, lorsque Bryoni rentra de Nine Elms, la nouvelle Ford Mustang flambant neuve de Carl était garée dans l’allée devant la maison. Au moment où elle franchissait le seuil, Carl descendait l’escalier quatre à quatre. Il portait costume et cravate. Ses chaussures étaient cirées et ses cheveux impeccablement coiffés et gominés.
— Salut, Bree ! lança-t-il. Comment va la timbrée ? Toujours en pleine conversation avec les fées ?
— Sacha va bien. C’est une fille adorable.
Bryoni ne pouvait se résoudre à regarder en face ce visage arrogant.
Très vite, Carl se désintéressa de Sacha. Il n’en avait parlé que pour énerver Bryoni. Il s’arrêta devant le miroir en pied au bas de l’escalier pour ajuster son nœud de cravate, puis tira un peigne de sa poche et remit soigneusement en place quelques mèches rebelles.
— J’ai un gros rencard, ce soir. Elle me court après depuis plus d’un mois, mais aujourd’hui, c’est son jour de chance. De quoi j’ai l’air, Bree ? demanda-t-il en se tournant vers elle, les bras écartés. Ta ! Tada ! Le rêve absolu de n’importe quelle femme, non ?
Bryoni se planta devant lui et s’obligea à le dévisager. La plupart de ses amies affirmaient qu’il était l’homme le plus beau sur lequel elles aient jamais posé les yeux. Elle se rendit compte qu’elle le haïssait. Carl était un porc, un sadique et un pervers. Un monstre.
— Tu sais, Carl, c’est la première fois que je remarque que ton œil droit est plus grand que le gauche.
Il se tourna vers le miroir, effaré. Elle passa devant lui et monta l’escalier en courant pour s’enfermer dans sa chambre. Elle savait que pendant des semaines sa remarque sur la dissymétrie de ses yeux le ferait angoisser, et elle s’en réjouissait.
Son papa n’était pas là, il avait pris son jet pour se rendre dans un drôle de petit pays au Moyen-Orient, Abou Zara, et ne rentrerait que dans deux jours. Bryoni avait la maison pour elle toute seule. Elle téléphona aux cuisines et demanda à Cookie si elle pouvait dîner avec le personnel dans leur salle à manger. Cookie en fut ravie. Ils adoraient tous Bryoni.
— J’ai préparé une tarte aux pommes spécialement pour toi, Bree !
— Vous êtes trop gentille, Cookie. C’est ma préférée !
Après dîner, Bryoni s’enferma dans le bureau attenant à sa chambre et fit une copie de l’enregistrement. En écoutant la voix enfantine de Sacha égrener ces horribles perversions, la colère la reprit.
Elle se surprit à songer au fusil de chasse dans le bureau de son père. Henry lui avait appris à tirer sur des pigeons d’argile et elle était à présent une bonne gâchette. Néanmoins, elle se rendit compte qu’elle était en train de perdre tout bon sens. Elle s’obligea à revenir à son plan initial.
Une fois la copie effectuée, elle enferma le magnétophone à double tour dans le tiroir de sa table de nuit, puis alla finir ses devoirs pour le lendemain. Elle se coucha peu avant vingt-deux heures, mais ne parvint pas à fermer l’œil jusqu’à minuit, et le rugissement du moteur de la Ford Mustang de Carl la réveilla à nouveau. Il conduisait toujours vite quand il avait bu. Elle regarda l’heure : trois heures moins dix.
Le lendemain, elle prit son petit déjeuner dans la cuisine avec Cookie, puis Bonzo l’emmena à l’école, avant que Carl se lève.
A la récréation du matin, elle confia la copie de sauvegarde de l’enregistrement à sa meilleure amie, Alison Demper, qui la cacha dans son casier. Elle savait que si elle la gardait à Forest Drive Carl risquait de la trouver.
— Tu dois jurer croix de bois croix de fer si tu mens tu vas en enfer que tu ne diras à personne que je t’ai donné ça, dit-elle à Alison.
Celle-ci, bien qu’intriguée, jura et cracha.
Après la classe, Bryoni prétexta un mal de tête pour ne pas aller en atelier d’art plastique. Elle rentra directement et quand Carl revint à son tour à la maison, elle l’attendait. En général, il s’arrêtait au Troubadour Inn pour boire une bière avec ses copains, mais ce jour-là, il déboula au volant de sa Mustang peu avant dix-neuf heures.
Bryoni était assise près de la fenêtre, dans sa chambre. Elle s’y pencha et le héla quand il descendit de voiture.
— Salut, Carl ! Si tu as une minute, j’aimerais bien te parler. Tu peux venir ?
— J’arrive !
Elle l’entendit monter les marches et frapper à sa porte.
— C’est ouvert ! lança-t-elle.
Il poussa le battant et s’arrêta sur le seuil.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Bryoni était assise sur son lit, mais elle avait placé un fauteuil au milieu de la pièce pour lui.
— Entre, Carl. Assieds-toi. Je voudrais te parler de Sacha.
Il referma la porte et se dirigea nonchalamment vers le fauteuil, où il s’affala en passant une jambe par-dessus l’accoudoir.
— Qu’est-ce qu’elle a, Sacha ? Elle voit des petits hommes verts ? Ou elle se demande si elle est finalement devenue un ours polaire rose ?
Il rit de sa propre blague.
— Ecoute donc ça, dit Bryoni en lui montrant le dictaphone.
— C’est ton morceau de rap préféré ?
Bryoni ne trouva pas la force de lui répondre, tellement elle le haïssait. Elle enclencha le dictaphone et le posa sur la table de chevet.
Après un court silence, on entendit la voix de Sacha. Carl la reconnut tout de suite. Il se redressa et reprit une position normale, les deux pieds devant lui.
« Je n’aimais pas quand il faisait gicler son truc dans ma bouche. Le goût était affreux. »
Carl fit la grimace. Son regard dériva vers la fenêtre, comme s’il cherchait une échappatoire, mais revint rapidement se poser sur le dictaphone, tandis que Sacha poursuivait :
« J’essaye de me souvenir de son nom. Il disait qu’il était mon frère, mais je n’ai pas de frère. Il m’a montré comment tenir son truc et aller de haut en bas jusqu’à ce qu’il gicle. J’aimais bien quand il me disait que j’étais intelligente et qu’il m’aimait beaucoup. »
Bryoni appuya sur l’avance rapide pendant quelques secondes, puis de nouveau sur « play ». A présent, la voix de Sacha était plus ferme et plus mature :
« … C’est mon frère Carl qui est venu dans ma chambre cette nuit-là et qui s’est glissé dans mon lit. C’est Carl qui m’a écarté les jambes et qui a enfoncé son gros truc dur, jusqu’à ce qu’il gicle. J’ai crié, mais personne ne m’a entendue. Je saignais et j’avais très mal, mais je n’en ai jamais parlé à personne parce que Carl m’avait dit de ne pas le faire. Tu penses que j’ai bien agi, Bryoni ?
— Bien sûr que oui, ma chérie. Tu es une fille très gentille, et tu agis toujours correctement. »
Bryoni éteignit le dictaphone. Dans le silence qui s’ensuivit, elle posa calmement la question :
— Tu penses que tu as bien agi, Carl ?
Les lèvres de Carl bougeaient mais aucun son ne sortait de sa bouche. Il s’essuya le visage avec sa manche ; ses yeux fixèrent les traces de sueur sur le tissu.
Subitement, il bondit de son siège, saisit le dictaphone et le balança contre la porte de la salle de bains. L’appareil se brisa en plusieurs morceaux, et Carl se précipita pour les piétiner.
Quand il se tourna vers Bryoni, ses mains tremblaient et son corps tout entier était secoué de spasmes.
— La salope. La sale petite pute. Toi et ta foldingue de sœur, vous avez rêvé tout ça. Admets-le donc ! Tu es aussi tarée qu’elle. Vous êtes jalouses de moi. Vous essayez de me discréditer aux yeux de mon père. Mais il m’aime, lui !
— Ton père était un criminel de guerre nazi, répondit calmement Bryoni. Un certain Kurtmeyer, qui assassinait les gens dans des chambres à gaz et qui dirigeait un réseau de maisons de passe. Tu es le fruit pourri de ton vrai père, Karl Kurtmeyer.
— Ce n’est pas vrai ! cria-t-il. Tu as tout inventé. Tu es une petite salope !
— Je n’ai rien inventé du tout, répondit Bryoni sans élever la voix. Maman me l’a raconté un jour, après avoir pas mal bu de gin.
— C’est faux ! Mon père est Henry Bannock. Je suis son unique fils. Il m’aime et je suis son héritier. Ta petite salope de sœur et toi, vous êtes jalouses de moi ! Vous cherchez à lui empoisonner l’esprit, à le dresser contre moi. C’est pour ça que vous racontez tous ces sales mensonges !
— On ne fait rien du tout. C’est toi qui as brutalisé et avili ta propre petite sœur. Tu l’as forcée à faire des choses horribles et dégoûtantes, puis tu l’as violée et tu l’as rendue folle.
— C’est faux ! hurla-t-il. Mon père ne croira jamais vos mensonges !
— Il y croira, quand il entendra mon enregistrement.
Bryoni se leva et lui fit face, calmement. Carl tourna les talons et courut vers les débris du dictaphone, s’agenouillant pour les ramasser et les fourrer dans ses poches.
— Il n’y a pas d’enregistrement. Il a disparu. Il n’a jamais existé. Ce n’est que le délire d’une folle.
— J’ai fait une copie.
Carl se releva et s’avança vers elle, l’air menaçant.
— Elle est où ?
— Dans un endroit où tu ne la trouveras pas.
— Donne-la-moi !
— Jamais ! cracha-t-elle férocement.
Il la frappa. C’était une claque énorme, de toute la force de son bras, qui envoya Bryoni bouler sur son lit. Elle se redressa, du sang dans la bouche et sur le menton.
— Jamais ! répéta-t-elle avec la sauvagerie d’une lionne blessée.
La vue du sang déclencha quelque chose en lui. Le sang lui faisait toujours cet effet-là, le faisait basculer au-delà de la raison. Il se jeta sur elle et lui plaqua les épaules sur le lit. Il avait plus du double de son âge, et bien plus du double de son poids. Une force écrasante. Il arracha le chemisier de sa sœur.
— Je vais devoir t’apprendre le respect, grogna-t-il. Tout comme je l’ai appris à ta folle de sœur…
Elle cria, mais il lui serra la gorge d’une main et baissa sa culotte de l’autre, puis enfonça son genou de force entre ses cuisses.
— Crie tant que tu veux ! Personne ne t’entendra. Personne ne viendra à ton secours. Personne ne te croira.
Sa voix suintait la luxure.
— Tu vas apprendre le respect…
Il déboucla sa ceinture et ouvrit sa braguette si brusquement qu’il en arracha un des boutons. A présent, ils étaient peau contre peau.
L’entrejambe de Bryoni était celui d’une enfant, totalement glabre. Elle était un fruit encore vert, minuscule, étroit et sec. Mais il l’ouvrit et força son chemin en elle.
Au paroxysme de la douleur, elle lui mordit l’épaule jusqu’à l’os. Il jura et, déplaçant la main qui lui tenait la gorge, tenta de lui faire lâcher prise. Ils saignaient tous les deux.
Elle jeta la tête en arrière et cria et cria encore, tandis qu’il continuait à lui donner des coups de boutoir.
En cuisine, Cookie entendit ces cris et appela Bonzo Barnes, le chauffeur. Ils foncèrent dans l’escalier et firent irruption dans la chambre de Bryoni au moment même où le corps de Carl se crispait dans l’extase de l’orgasme au-dessus de la menue silhouette à moitié nue de Bryoni.
Bonzo saisit Carl et le balança à l’autre bout de la pièce.
— Qu’est-ce que tu fous ? C’est une gamine ! hurla Bonzo. C’est ta petite sœur ! Qu’est-ce que tu crois que tu es en train de faire ? !
Il releva Carl en le prenant à la gorge et le secoua comme un prunier.
— Ne lui fais rien, Bonzo ! cria Cookie. La police va s’occuper de lui.
Bonzo le laissa tomber à terre, où Carl s’affala comme un tas de linge sale.
— Non ! Ne prévenez pas les flics ! supplia-t-il. Mon père sera ici demain. Il s’occupera de tout. Il vous paiera…
— Ferme ta gueule, espèce de porc ! grogna Bonzo. C’est mon dernier avertissement.
Bryoni pleurait toutes les larmes de son corps, sous l’effet du choc et de la douleur. Cookie la serra contre sa poitrine.
— Calme-toi, mon bébé. Il ne va plus te faire de mal. Tu es en sécurité, maintenant.
Elle prit le téléphone sur la table de nuit et composa le 911. On décrocha presque immédiatement.
— Une jeune fille vient de se faire violer. Elle saigne abondamment. Nous avons attrapé le pervers qui a fait ça. Envoyez-nous la police.
Deux voitures de patrouille se présentèrent en moins de vingt minutes. Les agents écoutèrent les déclarations de Cookie et Bonzo, puis se tournèrent vers Bryoni.
Elle se releva de son lit, où Cookie l’avait allongée, et regarda les policiers. Ses vêtements étaient déchirés et tachés de sang, son visage avait enflé et elle avait un œil au beurre noir, à moitié fermé. Elle tremblait encore.
Elle fit un pas vers le sergent, mais un filet de sang coula le long de sa cuisse ; elle gémit en se tenant le bas-ventre, se courba lentement et tomba à genoux. Cookie la releva et la serra contre elle.
— Nom de Dieu ! s’exclama le sergent. Passez les menottes à ce salaud et emmenez-le au poste.
Ses hommes saisirent Carl et lui tordirent les bras dans le dos.
— Hé, doucement ! protesta ce dernier. Pas la peine de me faire mal…
— Et toi, à cette gamine, tu lui as fait du bien, peut-être ? répondit l’un d’eux en lui passant les menottes.
Puis le policier se tourna vers son sergent.
— Le détenu résiste, sergent. Il vaudrait mieux lui entraver aussi les chevilles, juste au cas où…
Le sergent acquiesça, puis s’adressa à Cookie :
— Nous devons emmener cette enfant à l’hôpital. Il faut qu’elle voie un médecin.
Cookie passa une couverture autour des épaules de Bryoni, Bonzo la prit dans ses bras et la descendit en courant jusqu’à la voiture de patrouille.
 
 
Lorsque Ronald Bunter téléphona à Henry Bannock à Abou Zara, il le tira de son sommeil.
— J’espère que tu as une bonne raison de m’appeler, Ronnie. Ici, il est trois heures du matin.
— Désolé, Henry, mais j’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer. En fait, c’est une très mauvaise nouvelle. Il y a quelqu’un à côté de toi ?
— Bien sûr ! Tu me prends pour un moine ?
— Elle ne doit pas entendre cette conversation.
— Attends deux secondes, je change de pièce…
Ronnie entendit un court échange entre Henry et sa mystérieuse partenaire, puis, après un bref moment, ce dernier le reprit au téléphone.
— OK, Ronnie. Je suis enfermé dans les toilettes. Balance la sauce.
— Carl Peter a été arrêté.
— Oh non ! grogna Henry. Le petit monstre ! Qu’est-ce qu’il a encore fait ? Excès de vitesse ? Alcool au volant ?
— J’aimerais bien, mon vieux. C’est plus grave, bien plus grave, j’en ai peur !
— Vas-y, Ronnie ! Arrête de tourner autour du pot ! Crache le morceau !
— Il est sous le coup de plusieurs chefs d’inculpation. Les plus graves sont le viol, viol sur mineure, agression sexuelle aggravée, coups et blessures, voies de fait, inceste et corruption de mineure. L’enquête se poursuit, ils interrogent encore les témoins, mais ils nous ont prévenus qu’ils comptent également prononcer d’autres chefs d’inculpation d’agression sexuelle aggravée et répétée sur une ou plusieurs personnes âgées de moins de quatorze ans. Au moins deux de ces crimes sont passibles de la peine capitale au Texas.
Un long silence s’ensuivit, simplement interrompu par la friture sur la ligne.
— Allô ! Allô ! Tu es toujours là, Henry ?
— Ouais, je suis là. Je réfléchis, répondit-il d’une voix blanche. Donne-moi une ou deux secondes… Ils l’accusent d’avoir violé qui ?
— Je suis désolé, Henry, mais c’est ça, le pire ! Ils l’accusent d’avoir violé Sacha et Bryoni…
— Non ! souffla Henry. C’est une erreur. Ça ne peut pas être vrai. Je n’y crois pas. Bryoni, c’est mon bébé…
Ronald avait envie de dire que Sacha aussi était son bébé, mais il se mordit la langue. Il ne voulait pas accroître la souffrance de son vieil ami.
— On va se battre, Ronnie ! On va se battre de toutes nos forces, tu m’entends ?
— Je t’entends, Henry, mais il faut que tu considères les faits. Ils ont le témoignage de tes deux filles, celui de deux témoins oculaires dignes de confiance, des échantillons du sperme de Carl ont été prélevés dans le vagin de Bryoni, mêlés à son propre sang. Ils ont également des photos des hématomes qu’il lui a faits…
— Mon Dieu ! O Seigneur Tout-Puissant !…
Ronald pouvait presque entendre les murs s’effondrer sur la tête de son vieil ami. Il crut même l’entendre sangloter, mais ça, ce n’était pas possible. Pas lui. Pas Henry.
— Tu penses qu’il est coupable, Ronald ?
— Je suis avocat, je ne suis pas juge.
— Mais tu penses qu’il est coupable, hein ? Ne me réponds pas comme un avocat. Réponds-moi comme mon meilleur ami.
— En tant qu’avocat, je n’en sais rien et je m’en moque. En tant qu’ami, je ne m’en moque pas du tout, et je pense que ton fils est aussi coupable qu’on peut l’être…
— Ce n’est pas mon fils ! s’écria Henri. Il n’a jamais été mon fils. Je me suis menti à moi-même pendant toutes ces années. Il n’est que la progéniture d’un salaud de nazi, dont j’ai hérité en chemin !
— Il vaudrait mieux que tu rentres, Henry. On a besoin de toi ici. Tes deux filles ont énormément besoin de ta présence.
— Je pars immédiatement !
 
 
— Ecoute-moi bien, Ronnie ! s’exclama Henry en pointant son index sur Ronald Bunter. Je veux que ce salaud de violeur nazi soit rayé de la liste des bénéficiaires de mon trust familial, et je ne veux pas que le trust paye les frais d’avocat du fumier qui a violé mes deux filles. J’ai parlé à Bryoni et il est coupable de tout. Je veux le voir se balancer au bout d’une corde !
Ronald s’adossa à son fauteuil, joignit les mains et se mit à regarder le plafond, comme s’il était en quête d’une aide venue d’en haut.
— Nous en avons parlé à de nombreuses reprises, Henry. Néanmoins, je vais répondre à tes désirs dans l’ordre dans lequel tu les as exprimés.
Ronald se redressa, posa ses coudes sur la table et regarda Henry droit dans les yeux.
— Pour commencer, tu as mis Carl Bannock sur la liste des bénéficiaires et tu as fait en sorte que jamais personne ne puisse revenir là-dessus : ni moi, ni toi, ni même la Cour suprême à Washington. J’ai les mains liées et c’est toi qui me les as attachées. Deuxièmement, tu ne veux pas que le trust finance sa défense. Mais les membres du conseil d’administration, moi y compris, n’avons pas voix au chapitre. Les statuts que tu as rédigés et signés sont parfaitement clairs là-dessus : nous avons l’obligation de payer l’ensemble des dépenses que pourrait entraîner toute action légale à son encontre, que ce soit du fait d’un particulier, d’un gouvernement, d’une administration pénale, fiscale ou de tout autre nature. La décision n’est pas entre nos mains. Carl choisit ses avocats et le trust est tenu de les payer.
— Mais il a violé mes filles !
— Tu n’as jamais fait mention de cette exception dans les clauses. Pour conclure, tu as exprimé le vœu de voir Carl se balancer au bout d’une corde. Cela n’arrivera pas. L’Etat du Texas a aboli la peine de mort par pendaison en 1924. Le mieux que je puisse t’offrir, c’est une injection létale.
— Je me rends compte à présent que la mise en place de ce trust a été la plus grande erreur que j’aie jamais commise…
— Je suis à nouveau obligé de m’inscrire en faux, Henry. Ton trust est un merveilleux outil. Le sentiment qui a présidé à sa constitution est noble. Il permet de s’assurer que Marlene, Sacha et la petite Bryoni, ainsi que leurs enfants, tes futures épouses et leur descendance ne manqueront jamais de quoi que ce soit que l’argent puisse acheter. Tu es un homme bon, Henry Bannock, et aussi un grand homme.
— Je parie que tu dis ça à tous tes clients.
 
 
Le procès de Carl Peter Bannock dura vingt-six jours. Les délibérations préliminaires du grand jury s’étendirent sur les quatre premiers jours, au terme desquels il prononça un « True Bill », l’équivalent d’une mise en examen. Une cour fut désignée et le processus légal mis en route.
Le juge était Joshua Chamberlain, la soixantaine, démocrate fervent. Il avait la réputation d’être pédant et méticuleux. Au bout de presque vingt ans, aucun des verdicts qu’il avait prononcés n’avait été cassé en appel, ce qui constituait en soi un exploit remarquable.
En conformité avec ses idées progressistes, il n’avait infligé la peine de mort que dans moins de trois pour cent des dossiers qu’il avait eu à juger.
Le procureur était une femme. Elle s’appelait Melody Strauss. Bien que n’ayant pas encore tout à fait quarante ans, elle avait travaillé sur des dossiers extrêmement difficiles et s’était construit une solide réputation. On lui affecta deux assistants juridiques.
L’équipe de la défense comptait dans ses rangs cinq des avocats les plus chers de l’Etat du Texas, qui avaient été soigneusement sélectionnés par l’avocat de la défense et dont les honoraires cumulés coûtaient au trust familial un peu plus de deux cent mille dollars par jour.
Les premiers temps, l’ordre du jour consistait à choisir et à assermenter douze membres du jury parmi cinquante personnes présentées. Cela prit plus d’une semaine, étant donné que la défense se battait pour en exclure le plus possible les femmes. La défense utilisa ses dix possibilités de récusation péremptoire pour écarter des jurés les postulants de sexe féminin, puis interrogea longuement celles qui restaient quant à leur attitude envers la peine de mort et la position qu’elles avaient vis-à-vis de la provocation féminine et de l’incitation au viol.
Melody Strauss s’opposa frontalement à la défense, n’hésitant pas à en découdre avec eux. Elle lutta pour garder autant de femmes que possible sur la liste finale des jurés. Melody avait l’esprit vif et savait se montrer persuasive. Elle interrogea avec la plus grande rigueur tous les postulants de sexe masculin afin de détecter chez eux la moindre tendance au machisme, et réserva ses récusations péremptoires à ceux qui présentaient des traces de ce travers. Lors du décompte final, elle était parvenue à équilibrer ses chances en obtenant un jury composé d’hommes et de femmes à parts égales.
Le dixième jour, lorsque Melody Strauss présenta le dossier de l’accusation, elle dut subir une salve d’objections de la part de la défense. Dès le début, ils contestèrent la validité du témoignage de Sacha Jean Bannock, en raison de son état mental.
Les deux parties convoquèrent leurs experts. Melody Strauss fit venir deux membres de l’équipe de la clinique psychiatrique de Nine Elms qui s’étaient occupés de Sacha pendant plusieurs années. Tous deux témoignèrent que, ces derniers temps, Sacha avait fait des progrès notables et soutenus pour tout ce qui touchait à sa mémoire et à ses souvenirs. Ils attribuèrent ceci à l’influence de sa petite sœur, Bryoni Lee, et à la catharsis qu’avait constituée pour elle le fait de se remémorer le traumatisme ou la série de traumatismes dont elle avait été victime au cours de sa petite enfance.
En réponse aux questions de Melody, ils donnèrent de nouvelles preuves que les symptômes dont Sacha souffrait, de même que son état mental, étaient un cas d’école des effets que produisent les abus sexuels aggravés et réitérés pendant la petite enfance.
L’expert appelé par la défense, professeur émérite au département de psychologie à UCLA, déclara qu’il avait examiné Sacha et que d’après lui elle était incapable de témoigner sous serment parce qu’elle ne comprenait pas le sens de ce concept. Il ajouta que, selon lui, tout ce qu’elle pourrait dire ne saurait être considéré comme fiable et que l’expérience pourrait se révéler tellement traumatisante qu’il était fort probable qu’elle en subirait des séquelles psychologiques significatives et permanentes.
Melody demanda au juge de lui accorder le privilège de faire témoigner Sacha dans son cabinet, tandis que la défense et le jury suivraient l’audition dans une autre pièce par l’intermédiaire de la vidéo, sans que Sacha ait conscience de leur présence. Au terme d’un débat intense et étayé, le juge Chamberlain refusa la requête.
Melody demanda alors la permission de faire entendre au jury l’enregistrement effectué par Bryoni où Sacha parlait de sa relation avec son frère Carl.
De nouveau, la question souleva une salve d’objections de la part de la défense, et le juge refusa encore une fois la requête formulée par l’accusation.
Dès lors, Melody se trouvait devant un choix fatidique. Elle pouvait prendre le risque d’appeler Sacha à la barre des témoins, ou laisser tomber le chef d’inculpation « d’agression sexuelle aggravée et répétée sur une ou plusieurs personnes âgées de moins de quatorze ans » et aller au procès armée du seul témoignage de Bryoni Lee à propos du viol qu’elle avait subi.
En fin de compte, ce fut vers Bryoni que Melody Strauss se tourna pour prendre conseil. Elles avaient développé une relation plutôt forte pendant le peu de temps qu’elles s’étaient fréquentées ; Bryoni en était rapidement venue à apprécier Melody et à lui faire confiance, tandis que cette dernière avait été impressionnée par la maturité, le courage et le bon sens de la petite fille. Plus particulièrement, Melody avait été émue par sa loyauté et sa dévotion envers Sacha, ainsi que par la compréhension presque intuitive qu’elle avait de l’état mental de sa sœur.
— Comment Sacha va-t-elle réagir si je l’interroge devant tous ces gens à propos de ce que Carl lui a fait ? demanda-t-elle à Bryoni.
— Elle va se jeter au sol et se rouler en boule, puis se mettre à sucer son pouce, se taper la tête par terre et s’évader dans son univers personnel, répondit Bryoni sans hésiter.
Le lendemain, pour protéger Sacha, Melody Strauss retira formellement les chefs d’inculpation d’agression sexuelle aggravée et répétée sur mineure.
Aiguillonnée par cet échec, elle se jeta avec une vigueur renouvelée dans le combat, afin de pousser le plus loin possible les autres chefs d’inculpation à l’encontre de Carl Bannock.
Elle appela Bryoni Bannock à la barre des témoins. La défense souleva une autre tempête de protestations : Bryoni était trop jeune, elle ne comprendrait pas les questions qu’on lui poserait et serait incapable de fournir un témoignage plausible ou significatif.
Le juge Chamberlain décréta une interruption d’audience de deux heures pour étudier les objections. Il parla à Bryoni en tête à tête, puis revint vers le jury.
— Cette jeune fille fait preuve de plus d’intelligence et de maturité que beaucoup de personnes de trente ou quarante ans qui ont comparu devant moi dans cette cour. L’objection de la défense est rejetée. Mlle Bryoni Lee Bannock peut prendre place à la barre des témoins.
John Martius, l’avocat de la défense principal, fit tout ce qui était en son pouvoir pour décrédibiliser le témoignage de Bryoni.
Melody Strauss avait préparé Bryoni à subir cette épreuve, la conseillant quant au comportement à adopter et lui dévoilant le genre de questions qu’on allait lui poser.
— Fais des réponses courtes et précises. Ne te laisse pas distraire.
Bryoni affronta la chose comme un vétéran. Elle répondit à toutes les questions avec politesse et fermeté.
— Quand avez-vous commencé à soupçonner que votre sœur avait été agressée sexuellement ? demanda Melody.
— Lorsqu’elle m’a prévenue de ne laisser personne toucher mes parties intimes, car sinon j’aurais mal. J’étais sûre que quelqu’un lui avait fait cela.
— Objection ! Supposition ! s’écria John Martius en bondissant de son siège.
— Objection rejetée, dit le juge Chamberlain.
— A-t-elle révélé qui lui avait fait cela ? poursuivit Melody.
— Pas au début, mais plus elle parlait, plus les souvenirs lui revenaient. Je pense qu’elle avait essayé d’oublier les choses affreuses qui lui étaient arrivées.
— A-t-elle fini par se souvenir du nom ?
— Oui, madame. Je me rappelle ses mots précis. Elle a dit : « Je m’en souviens, maintenant. C’est mon frère Carl qui est venu dans ma chambre cette nuit-là et qui s’est glissé dans mon lit. C’est Carl qui m’a écarté les jambes et qui a enfoncé en moi son gros truc dur, jusqu’à ce qu’il gicle. J’ai crié, mais personne ne m’a entendue. Je saignais et j’avais très mal, mais je n’en ai jamais parlé à personne parce que Carl m’avait dit de ne pas le faire »…
— Objection ! beugla John Martius. Ouï-dire !
— Objection rejetée, trancha le juge. Le témoin décrit une conversation à laquelle elle a participé. Le jury tiendra compte de cette réponse.
Melody Strauss passa ensuite aux événements qui avaient suivi la confrontation entre Bryoni et Carl Bannock, lorsque celle-ci lui avait présenté l’enregistrement dans lequel Sacha décrivait les sévices qu’elle avait subis.
— Objection ! L’origine de ces enregistrements présumés n’est pas attestée et ils n’ont pas été retenus en tant que preuves ! cria John Martius.
— Mademoiselle Strauss ? dit le juge, invitant Melody à réfuter.
— Votre honneur, je ne cherche pas à introduire ces enregistrements au titre de preuve, je m’en sers simplement comme marqueur temporel pour situer les événements qui ont eu lieu ce soir-là.
— L’objection est rejetée. Vous pouvez poursuivre, mademoiselle Bannock.
Bryoni décrivit alors comment Carl l’avait agressée :
— Il a voulu savoir ce que j’avais fait de la copie de l’enregistrement. J’ai refusé de répondre. Alors, il m’a frappée au visage et poussée sur le lit.
— Vous a-t-il blessée ?
— J’avais l’œil gauche enflé, avec un bleu. Je saignais du nez, j’avais une coupure à la lèvre et la bouche pleine de sang.
Au sein des membres du jury, les femmes échangèrent des murmures et des regards horrifiés, le souffle coupé, tandis qu’au premier rang de l’assistance Henry Bannock, la mine renfrognée, toisait son beau-fils d’un œil noir. Il avait passé l’intégralité du procès dans la salle d’audience, espérant que sa présence remonterait le moral de Bryoni et l’encouragerait dans l’épreuve.
— Après qu’il vous a frappée et jetée sur le lit, que s’est-il passé, Bryoni ? demanda Melody.
— Carl m’a dit qu’il allait m’apprendre le respect, tout comme il l’avait fait pour ma sœur Sacha.
— Quand vous dites Carl, vous faites référence à votre frère, Carl Bannock, l’accusé ?
— C’est exact, madame.
John Martius intervint vivement :
— Objection ! Carl Bannock n’est pas le frère du témoin.
— Je retire, votre honneur ! lança Melody tout aussi vivement. J’aurais dû dire « demi-frère ». Ce lien de parenté est également recouvert par la définition de l’inceste dans le code des lois de l’Etat du Texas.
— Objection !
— Je retire cette remarque, votre honneur, et la réserve pour mes réquisitions.
Elle se tourna vers Bryoni.
— Ensuite, qu’a fait l’accusé ?
— Il s’est mis sur moi et a ouvert mon chemisier.
— Avez-vous essayé de lui résister ?
— J’ai fait de mon mieux, mais il est beaucoup plus grand et plus fort que moi, madame. En plus, j’étais étourdie par le coup qu’il m’avait donné.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Il a sorti son pénis…
Assis à la table de la défense, Carl Bannock se prit le visage dans les mains et se mit à sangloter bruyamment. John Martius se leva d’un bond.
— Votre honneur, mon client est bouleversé par ces accusations. Je fais appel à votre indulgence, et demande une suspension d’audience pour lui donner le temps de se remettre…
— Maître Martius, de toute évidence, votre client est un grand garçon doublé d’un individu puissant et déterminé. Je suis certain qu’il peut endurer tout ceci un peu plus longtemps. Le témoin peut répondre à la question.
— Il a sorti son pénis et l’a fait entrer de force dans mon vagin.
Bryoni déglutit et essuya une larme.
— Ça m’a fait très mal. C’est la pire douleur que j’aie jamais ressentie. J’ai crié et je me suis débattue, mais il n’arrêtait pas. Puis Bonzo est arrivé et l’a forcé à se retirer, mais la douleur n’a pas cessé et j’ai vu que je saignais, en bas. Cookie m’a prise dans ses bras en me disant que c’était fini et que Carl ne me ferait plus jamais de mal. Elle a ajouté qu’elle ne laisserait plus jamais personne me faire de mal.
Bryoni se recroquevilla sur sa chaise et éclata en sanglots, la tête enfouie dans ses mains.
— Plus de questions, votre honneur, dit doucement Melody Strauss.
John Martius se leva aussitôt.
— Contre-interrogatoire, votre honneur.
— L’audience est ajournée jusqu’à demain matin dix heures. Vous devrez patienter jusque-là pour faire votre contre-interrogatoire, maître.
 
 
Henry Bannock, Ronnie Bunter et Bonzo Barnes, qui attendaient Bryoni à l’extérieur de la salle d’audience, l’escortèrent à travers la meute de journalistes qui s’étaient agglutinés sur le trottoir et la bombardaient de questions. Bryoni, la tête haute, regardait droit devant elle, mais son visage était couleur de cendre et ses lèvres tremblaient. Elle s’accrochait au bras de son père. Bonzo Barnes, la mine peu avenante, fendait la masse de sa corpulence et leur ouvrit la voie jusqu’à la limousine.
Ce soir-là, pour le dîner, Cookie apporta un plateau-repas dans la chambre de Bryoni, et Henry s’installa à son chevet pour discuter avec elle pendant qu’elle mangeait. Il lui dit combien il l’aimait, et à quel point il regrettait de ne pas avoir su protéger ses deux filles des choses horribles que Carl leur avait fait subir. Il promit qu’il ne laisserait plus jamais aucun mal leur arriver.
Il resta avec elle et lui caressa les cheveux jusqu’à ce qu’elle s’endorme.
Le lendemain matin, à dix heures, Bryoni se tenait à nouveau dans le box des témoins. La salle d’audience était comble et il ne restait pas une place de libre dans les travées réservées à la presse. Dûment chapitrée par Melody Strauss et Ronnie Bunter, Bryoni n’accorda pas un regard aux journalistes, fixant les yeux sur son père au premier rang, ou sur Bonzo et Cookie, deux rangées derrière.
John Martius se leva et vint se poster devant elle.
— Vous comprenez que je vais vous poser quelques questions, Bryoni ?
— Oui, monsieur.
— Ça ne vous dérange pas que je vous appelle Bryoni ?
— Non, monsieur.
— Vous aimez votre frère Carl ?
— Objection ! L’accusé n’est pas le frère du témoin !
Melody rendait à Martius la monnaie de sa pièce.
— Je vais reformuler, concéda ce dernier. Aimez-vous votre demi-frère Carl ?
— Je l’ai peut-être aimé avant, mais depuis qu’il m’a violée, moi ainsi que Sacha, je ne l’aime plus.
Un murmure d’approbation parcourut la salle, et le juge Chamberlain fit résonner son marteau en déclarant d’une voix ferme :
— Silence dans la salle, s’il vous plaît !
— Lui avez-vous jamais demandé de vous embrasser ?
— Non, monsieur.
— Prétendez-vous ne jamais avoir embrassé Carl ?
— Ce que j’ai dit, c’est que je ne lui avais jamais demandé de m’embrasser, monsieur.
— L’avez-vous déjà embrassé ?
— Carl et moi, on se faisait la bise pour se dire bonjour ou au revoir, comme tout le monde, monsieur.
— Avez-vous jamais demandé à Carl de vous embrasser sur la bouche, Bryoni ?
— Non, monsieur. Pourquoi aurais-je fait ça ?
— Contentez-vous de répondre à mes questions, s’il vous plaît, Bryoni. Avez-vous jamais glissé votre langue dans la bouche de Carl quand il vous embrassait ?
— Objection ! Le témoin a déjà précisé qu’elle n’embrassait jamais l’accusé sur la bouche, déclara Melody.
— Objection retenue, trancha le juge. L’avocat de la défense retirera sa question.
— Je la retire, votre honneur, dit Martius en s’inclinant très légèrement devant le juge.
Puis, se retournant vers Bryoni, il poursuivit :
— Etes-vous déjà entrée dans la salle de bains de Carl pendant qu’il se douchait, Bryoni ?
— Non, monsieur. J’ai ma propre salle de bains. Je ne suis jamais allée dans celle de Carl.
— Jamais ?
— Jamais, monsieur.
— Que répondriez-vous si je vous disais que Carl affirme que vous vouliez le regarder prendre sa douche, et qu’une nuit vous êtes allée dans sa chambre et vous êtes glissée dans son lit à côté de lui ?
— Objection ! La question a déjà été posée et ma cliente y a répondu ! Le témoin a affirmé qu’elle n’est jamais allée dans la salle de bains de l’accusé.
— Objection retenue. L’avocat retirera sa question.
— Je la retire, votre honneur.
Néanmoins, Martius était satisfait. Il avait semé le doute dans l’esprit des jurés. Il consulta ses notes pendant un moment, puis leva les yeux vers Bryoni.
— Avez-vous déjà demandé à votre demi-frère s’il désirait voir vos seins ?
Melody Strauss parut sur le point de faire une objection, mais décida de se taire et de laisser Bryoni répondre spontanément et avec conviction.
— Je n’ai pas de seins, monsieur. Du moins, pas encore.
Bryoni eut l’air surprise quand deux des jurés éclatèrent de rire, mais il s’agissait d’un rire tendre, sans aucune trace de moquerie. Deux ou trois femmes du jury froncèrent les sourcils devant la légèreté de leurs homologues masculins.
Henry Bannock comprit que Melody avait délibérément retenu son objection. Une décision avisée. Il espérait que le jury en voudrait à Martius de harceler un enfant, et particulièrement une mignonne petite fille.
Martius avait tenté un coup en introduisant le concept de provocation féminine. Constatant que son pari était perdu, il changea aussitôt de tactique :
— Savez-vous que votre père avait une telle opinion de votre demi-frère qu’il l’a adopté, et qu’une fois que Carl est sorti de Princeton avec les honneurs il lui a donné un poste à responsabilité, très bien rémunéré, au sein de la Bannock Oil ?
— Oui, monsieur, bien sûr que je le sais. Tout le monde est au courant.
— Cela vous a-t-il fait penser que votre père aimait Carl plus qu’il ne vous aimait ? Cela vous a-t-il rendue jalouse ? Est-ce pour cela que vous et votre sœur Sacha avez décidé d’inventer des histoires destinées à lui nuire ?
— Mon papa m’aime, répondit-elle en lui adressant un sourire. Une des raisons pour lesquelles il m’aime est que je lui dis toujours la vérité. Si je lui mentais, il ne m’aimerait pas autant.
Henry Bannock lui sourit en retour, et hocha la tête pour marquer son approbation devant cette remarque. Ses traits burinés et sa mine opiniâtre semblèrent s’adoucir.
— Je n’ai plus de questions, votre honneur.
John Martius se rendait compte qu’il avait été surclassé par une enfant, et venait donc de décider de battre en retraite dans un semblant d’ordre.
Henry Bannock vint à la rencontre de sa fille et lui passa un bras protecteur autour des épaules, puis la conduisit à l’extérieur de la salle d’audience, non sans un dernier regard chargé de vitriol en direction de son fils adoptif. Bryoni s’accrocha à lui et se mit à pleurer en silence, mais amèrement.
Melody Strauss appela le témoin suivant. Il s’agissait du médecin de la police qui avait examiné Bryoni le soir du crime, le docteur Ruth MacMurray, une femme mûre aux cheveux gris, calme et posée.
— Docteur MacMurray, avez-vous examiné Bryoni Lee Bannock dans la soirée du 15 août de cette année, dans la salle des urgences du Houston University Hospital ?
— Oui.
— Pouvez-vous faire part à cette cour des conclusions que vous avez tirées de cet examen, s’il vous plaît ?
— Le sujet était une jeune fille prépubère. Elle présentait des lésions superficielles au visage, compatibles avec celles que cause un coup donné à mains nues : tuméfaction et inflammation autour de l’œil gauche. Elle présentait également un déchirement des tissus au niveau de la bouche, et son incisive gauche ainsi que sa première prémolaire étaient légèrement déchaussées à la suite du traumatisme.
— Présentait-elle d’autres lésions corporelles ?
— Oui, tout à fait. Elle avait de nombreuses ecchymoses aux bras et sur le cou.
— D’après vous, que signifient ces ecchymoses, docteur ?
— Elles indiquent que le sujet a été tenu par les bras et qu’on a essayé de l’étrangler, probablement pour l’empêcher de crier.
— Merci, docteur MacMurray. D’autres traumatismes ?
— Les parties génitales du sujet avaient manifestement été pénétrées par un objet grand et rigide.
— Diriez-vous que ces traumatismes étaient compatibles avec une pénétration de force par le pénis en érection d’un adulte ?
— Ils étaient tout à fait compatibles avec cela. L’hymen était déchiré depuis peu et saignait encore. Le périnée l’était également et a dû être recousu lors d’une intervention chirurgicale. En outre, le sujet présentait des lésions internes dans le vagin qui ont aussi nécessité une intervention chirurgicale.
— D’après vous, ces lésions indiquent-elles que le sujet a été violé ?
— D’après moi, elles indiquent clairement que le sujet a subi un viol aggravé avec pénétration par la force des parties génitales.
— Etes-vous parvenue à prélever des échantillons de fluides corporels dans le vagin du sujet, docteur ?
— J’ai effectué treize prélèvements dans le vagin, ainsi que le prélèvement d’échantillons de sang sur les vêtements du sujet.
— Qu’avez-vous appris en les analysant, docteur ?
— Sur les vêtements, j’ai trouvé deux groupes sanguins différents : AB – et O +.
— Correspondent-ils avec ceux de l’accusé et de la victime ?
— Carl Bannock est AB –, et Bryoni Bannock est O +.
— Le groupe sanguin O est-il rare ou fréquent ?
— C’est le plus courant. Environ quarante pour cent des êtres humains sont de type O.
— Et le groupe AB – ? Est-il rare ou courant ?
— C’est le plus rare. Seul un pour cent des gens font partie de ce groupe.
— Cela signifie-t-il qu’il y a quarante chances contre une que les échantillons du groupe AB – que vous avez trouvés appartiennent à Carl Bannock, l’accusé ?
— Je ne suis pas bookmaker, madame. Je serais incapable de vous donner une cote. Je dirais néanmoins qu’il est infiniment plus probable que ce soit le sang de Carl Bannock que celui de n’importe qui d’autre au monde.
— Merci, docteur. Ma question suivante porte sur les prélèvements que vous avez effectués dans le vagin de Bryoni Bannock. Quelles conclusions avez-vous tirées de leur analyse ?
— Dans tous les cas sans exception, j’ai trouvé un mélange de sang et de sperme.
— De quel groupe était ce sang ?
— O +.
— Celui de Bryoni Bannock, n’est-ce pas ?
— Tout à fait.
— Quant au sperme ? Avez-vous été en mesure de le comparer aux échantillons fournis par Carl Bannock, l’accusé ?
— Le sperme de Carl Bannock correspond à quatre-vingt-cinq pour cent à celui qui a été trouvé dans le vagin de Bryoni Bannock, avec cinq pour cent de marge d’erreur.
— Quelles techniques avez-vous employées pour effectuer la comparaison ?
— Elles sont au nombre de trois : le TRIT, pour « test rapide d’identification des taches », le test APS, pour « antigène prostatique spécifique », et le test PAP, un frottis de dépistage.
— Merci, docteur. Je n’ai plus de questions, conclut Melody en se tournant vers John Martius. Le témoin est à vous.
— Je n’ai pas de questions, lâcha Martius sans lever la tête de ses notes.
Le juge Chamberlain jeta un coup d’œil à l’horloge murale, puis demanda à Melody d’appeler le témoin suivant.
— L’accusation appelle Mme Martha Honeycomb.
Cookie se leva et se dirigea vers le box des témoins. Malgré les conseils que lui avait donnés Melody, qui lui avait demandé de s’habiller avec simplicité, elle n’avait pu s’empêcher d’arborer sa plus belle tenue pour l’occasion. Elle était coiffée d’un minuscule chapeau de paille incliné sur le côté avec désinvolture, agrémenté d’une voilette qui lui retombait sur un œil. Sa robe était coupée dans un tissu imprimé de grands tournesols, ce qui avait pour effet de souligner un peu plus la taille imposante de son postérieur, et les talons hauts qu’elle avait chaussés lui conféraient une démarche bizarre.
Une fois qu’elle fut assise dans le box des témoins, Melody Strauss attaqua par un bref récapitulatif des relations qui la liaient à la famille Bannock :
— Depuis combien de temps travaillez-vous pour Henry Bannock ?
— Depuis que j’ai quitté l’école, madame.
— Et depuis combien de temps connaissez-vous Bryoni Bannock, madame Honeycomb ?
— Vous pouvez m’appeler Cookie, madame. Tout le monde m’appelle comme ça.
— Merci, Cookie. Depuis combien de temps connaissez-vous Bryoni ?
— Depuis le jour où elle est venue au monde. Elle était bien mignonne, la petite puce !
— Et Carl ? Vous le connaissez depuis quand ?
Cookie pivota sa volumineuse silhouette et lança un regard furieux à Carl, assis à la table de la défense.
— Depuis qu’il est venu vivre chez nous, et c’était un jour noir, même si on ne le savait pas, à l’époque. On le prenait tous pour un bon petit gars.
— Maître, veuillez demander à votre témoin de se contenter de répondre aux questions.
— Vous avez entendu le juge, Cookie ?
— Désolée, madame. M. Bannock dit aussi que je parle trop.
Le juge Chamberlain toussota et se couvrit la bouche de la main, en partie pour dissimuler son sourire. Melody Strauss récapitula les événements qui avaient conduit Cookie et Bonzo à venir au secours de Bryoni et à l’arrestation de Carl par la police.
— Comment saviez-vous que l’accusé s’était rendu dans la chambre de sa sœur, à l’étage ?
— Bonzo et moi, on l’a entendu arriver dans l’engin que son papa lui avait offert pour son anniversaire. Ensuite, on a entendu Bryoni l’appeler de sa fenêtre et lui dire de monter dans sa chambre, parce qu’elle voulait lui causer.
— Que s’est-il passé ensuite, Cookie ?
— On a entendu Carl courir dans l’escalier et claquer la porte de la chambre de Bryoni. Et après, ça a été le silence pendant un bon bout de temps. Ensuite, Bonzo et moi, on a entendu Carl gueuler comme s’il avait perdu la boule. Moi, j’ai dit : « Bonzo, on ferait p’t-êt’ bien d’aller jeter un p’tit coup d’œil sur ce qu’ils manigancent ! » Mais Bonzo, il a répondu : « Ils se disputent, comme d’hab. Toi et moi, on ferait mieux de les laisser régler ça entre eux. Je vais lustrer la Cadillac, pour le retour de M. Bannock. » Et il est descendu dans le garage.
— Ainsi, il vous a laissée toute seule dans la cuisine. Que s’est-il passé ensuite, Cookie ?
— Pendant un moment, c’était calme. Et, tout d’un coup, Mlle Bryoni s’est mise à hurler comme si on était en train de lui couper la gorge. Même Bonzo l’a entendue, alors qu’il était dans le garage. Mais j’ai crié : « Bonzo, tu ferais mieux de te ramener ! On dirait qu’il y a un gros problème ! » On a cavalé dans l’escalier, et Bonzo a enfoncé la porte comme si c’était un bout de carton. Je suis entrée derrière lui et j’ai vu Carl au-dessus de Mlle Bryoni, sur le lit. Elle se débattait comme une folle et hurlait de toute la force de ses petits poumons, et lui, il était sur elle, en plein rapport sexuel…
— Comment savez-vous qu’il s’agissait d’un rapport sexuel, Cookie ?
— Il y a quand même assez de gars qui en ont eu avec moi pour que je sache reconnaître ça quand je le vois, madame Strauss.
— Continuez à nous raconter ce qui s’est passé, Cookie.
— Eh bien, Bonzo, il est devenu dingue. Comme nous tous, il adore la petite Bryoni. Il s’est mis à gueuler sur Carl : « Qu’est-ce que tu fous ? C’est une gamine ! C’est ta petite sœur ! Qu’est-ce que tu fous ? » et ce genre de trucs. Ensuite, il a attrapé Carl et l’a balancé à travers la pièce. Là, j’ai vu Carl, le pantalon déboutonné, qui bandait comme un cheval, complètement taché du sang de la petite puce ! J’aurais bien voulu le tuer, moi aussi, mais j’ai dit à Bonzo de le laisser parce que la police allait s’occuper de lui et que nous, il fallait qu’on s’occupe de la petite Bryoni. Alors, j’ai appelé la police, et ils sont venus très vite. Ils ont arrêté Carl, et Bonzo a porté Bryoni jusqu’à la voiture de patrouille parce qu’elle avait tellement mal qu’elle ne pouvait même plus marcher, et ils l’ont emmenée à l’hôpital.
— Merci, Cookie. Je n’ai pas d’autres questions à vous poser.
Le juge Chamberlain se tourna vers la défense.
— Maître, souhaitez-vous procéder au contre-interrogatoire du témoin ?
John Martius semblait sur le point de refuser, mais en fin de compte il se leva lentement.
— Madame Honeycomb, vous avez déclaré avoir entendu Bryoni inviter l’accusé à venir dans sa chambre, n’est-ce pas ?
— Oui, monsieur, je l’ai entendue lui dire de venir, mais je ne pense pas qu’elle comptait lui butiner le rôti de porc. Elle voulait seulement lui faire entendre l’enregistrement où Sacha racontait ce que Carl lui…
— Votre honneur ! Le témoin a répondu à ma question en précisant que Bryoni Bannock a invité son frère à passer dans sa chambre. Le reste de son témoignage n’est que supposition.
— Je vous prie de ne pas faire de spéculations, madame Honeycomb. Le jury ne tiendra pas compte de la dernière partie de la réponse du témoin.
— Merci, votre honneur. Je n’ai plus de questions, dit Martius en se rasseyant.
Ensuite, Melody Strauss appela Bonzo Barnes à la barre. Celui-ci corrobora le témoignage de Cookie dans les moindres détails, mais dans un langage moins fleuri et moins clair.
John Marius commença son contre-interrogatoire :
— Monsieur Barnes, avez-vous entendu Bryoni Bannock inviter son frère Carl à passer dans sa chambre ?
— Oui, monsieur, je l’ai entendue.
— Avait-elle l’habitude de recevoir son frère dans sa chambre, porte fermée ?
— Si c’est le cas, moi, je ne l’ai jamais vue le faire, monsieur.
— Mais vous n’êtes pas certain qu’elle n’était jamais seule avec lui dans sa chambre ?
Bonzo prit le temps de réfléchir intensément à la question.
— Ce n’est pas mon boulot de monter la garde devant la porte de Mlle Bryoni en permanence, répondit-il d’un air sombre.
— Alors, vous ne savez pas si Bryoni Bannock avait l’habitude de s’enfermer avec ses petits amis dans sa chambre ?
— Il y a une chose que je sais, monsieur. Si j’attrape n’importe quel garçon en train d’essayer de lui faire ce que Carl lui a fait, je lui brise le cou.
— Merci, monsieur Barnes. Plus de questions, votre honneur.
Bonzo se dressa de toute sa taille dans le box des témoins et lança un regard furibard à John Martius.
— Je sais ce que vous essayez de me faire dire, mais ce que vous allez entendre, c’est que notre petite Bryoni est une gentille fille. Et je briserai le cou de tous ceux qui diront le contraire !
— Merci, monsieur Barnes, souffla John Martius en reculant en hâte hors de portée des longs bras de Bonzo. Vous pouvez retourner vous asseoir.
Melody appela le témoin suivant, le sergent Roger Tarantus, de la police de Houston. Il témoigna du fait que son équipe et lui, en réponse à un appel d’urgence, s’étaient rendus au 61, Forest Drive, à l’adresse de Henry Bannock et de sa famille, le soir en question. Melody lui fit raconter en détail ce qu’il avait trouvé en arrivant sur place et les mesures qu’il avait prises. Son témoignage tendait à confirmer celui des personnes qui l’avaient précédé à la barre, aussi bien Bryoni que Cookie ou Bonzo.
— Alors, sergent Tarantus, sur la foi de ce que vous avez vu et entendu chez les Bannock, vous avez décidé d’arrêter Carl Bannock pour viol et pour divers autres délits et vous l’avez emmené au poste, où vous avez dressé un procès-verbal ?
— C’est exact.
La défense déclina l’offre de contre-interrogatoire. Les autres personnes convoquées par l’accusation étaient des témoins de moralité en faveur de Bryoni : ses professeurs, les psychiatres de Nine Elms qui avaient appris à la connaître au fil des visites régulières qu’elle faisait à sa sœur. Tous décrivirent une élève exemplaire et une enfant intelligente, équilibrée et tout à fait normale.
Au cours des contre-interrogatoires, la défense tenta de faire admettre aux témoins que Bryoni affichait un intérêt pour le sexe opposé anormal pour son âge, mais chacun d’eux s’inscrivit très fermement en faux.
Finalement, Melody fut à même de déclarer au juge qu’elle en avait terminé.
— Plus de questions, votre honneur. L’accusation est prête à prononcer son réquisitoire, si votre honneur en est d’accord.
— Merci, mademoiselle Strauss.
Il se tourna vers la défense.
— Les avocats de la défense souhaitent-ils entendre d’autres témoins, maître ?
Un frisson d’excitation parcourut la salle d’audience. Tout le monde avait conscience que la défense se devait d’appeler Carl Peter Bannock à la barre, car ne pas le faire reviendrait à admettre sa culpabilité. En revanche, le faire présentait un risque, même calculé.
John Martius se leva lentement, presque avec réticence.
— La défense appelle Carl Peter Bannock à la barre, votre honneur.
On entendit la salle lâcher un soupir de soulagement, tandis que Melody Strauss se délectait par anticipation, telle une lionne qui perçoit l’odeur d’une proie.
Carl se leva et se dirigea vers le box des témoins dans un silence palpable. Son attitude était pleine de contrition. Il resta debout dans le box, joignit les mains devant lui et baissa la tête, une expression tragique sur le visage.
— Vous pouvez vous asseoir, Carl, dit John Martius.
— Merci, monsieur, mais je préfère rester debout, murmura Carl d’une voix brisée.
— S’il vous plaît, veuillez nous dire ce que vous inspire ce procès.
— Je suis dévasté. Je sens que j’ai perdu la volonté de continuer à vivre. Si cette cour me condamne à la peine capitale, j’accueillerai le bourreau les bras ouverts.
Carl redressa la tête et se tourna vers son père adoptif, assis au premier rang devant lui.
— J’ai déçu mon père, qui avait placé énormément d’espoirs en moi. J’ai tenté de me montrer à la hauteur de ses espérances, mais j’ai échoué.
Il se mit à sangloter et s’essuya les yeux avec sa manche.
— Je suis profondément désolé pour le mal que j’ai pu infliger à mes deux sœurs chéries. Je suis aussi coupable qu’elles, qui m’ont incité à pécher. Je leur pardonne, et je les supplie de me pardonner. Je suis submergé de remords.
Henry Bannock renifla de dégoût et tourna délibérément le dos à ce triste spectacle.
— Etes-vous coupable des faits qui vous sont reprochés, Carl Bannock ? demanda John Martius.
— Je suis coupable d’avoir succombé à la tentation et à l’incitation féminine, au péché d’Adam et aux ruses d’Eve.
La phrase semblait tellement théâtrale et artificielle que certaines personnes dans la salle firent la grimace en l’entendant.
— Je n’ai plus de questions, votre honneur.
John Martius se rassit.
Melody Strauss se dirigea vers l’accusé. A présent, la lionne avançait sur sa proie.
— Monsieur Bannock, suggérez-vous que vos deux petites sœurs, encore mineures, se sont jouées de vous afin que vous les violiez ?
— Je suis désorienté et profondément perturbé. Tout ceci constitue un choc pour moi. Ma mémoire me fait défaut. J’ai entendu les accusations portées contre moi, et je pense qu’elles doivent recéler une part de vérité, mais je ne me souviens de pratiquement rien, madame.
— D’après vous, comment votre sperme a-t-il pu se retrouver dans le vagin de votre petite sœur, âgée de douze ans ? Vous croyez qu’elle l’y a placé elle-même, monsieur Bannock ?
— Que Dieu m’en soit témoin, je n’en sais rien. Je ne me rappelle rien, mais je suis profondément désolé de quoi que ce soit que j’aie pu faire.
Il s’était remis à pleurer comme un veau.
— Suggérez-vous que votre petite sœur, âgée de douze ans, s’est elle-même infligé les coups qui ont provoqué les ecchymoses et les lésions dont elle a souffert ? Peut-être a-t-elle déchiré ses propres parties génitales pour vous faire du tort ? Croyez-vous cela possible ?
— C’est peut-être ce qui s’est produit. Si c’est le cas, je lui pardonne comme j’espère qu’elle me pardonnera.
— Pensez-vous réellement que les douze citoyens intègres et respectueux de la loi qui composent ce jury seront assez naïfs et crédules pour accepter votre version de l’histoire ? C’est ce que vous croyez ?
— Non ! Certainement pas. Ce n’est que de ma propre mémoire que je doute.
— Quand avez-vous été frappé par cet étrange accès d’amnésie, monsieur ? Est-ce lorsque vous vous êtes rendu compte qu’on allait vous faire payer le mal et la honte que vous avez infligés à vos jeunes sœurs sans la moindre hésitation ?
— Je ne m’en souviens pas. Vraiment, je ne me souviens de rien.
Melody leva les bras et les yeux au ciel pour marquer le dégoût qu’il lui inspirait. Elle était trop avisée pour insister sur une victoire remportée de manière aussi convaincante. La défense avait payé le prix fort pour pouvoir offrir à son client la possibilité d’exprimer ses remords devant la cour, et Melody était satisfaite.
— Plus de questions, votre honneur.
— Très bien, mesdames et messieurs. Il est presque seize heures. J’ajourne l’audience. Les débats reprendront demain matin à dix heures avec le réquisitoire du procureur.
 
 
Le réquisitoire de Melody Strauss dura presque trois heures. Elle exposa les faits au jury de façon logique et pertinente, démontrant ainsi les qualités qui avaient fait sa réputation. Le jury et tous les gens dans la salle d’audience l’écoutaient avec fascination. Elle présenta son dossier sans la moindre fausse note.
John Martius, au contraire, n’essaya même pas de s’attaquer aux faits. Il développa une théorie selon laquelle son client avait été victime d’un piège tendu par ses deux sœurs, lesquelles l’auraient incité à agir comme il l’avait fait. Martius avança que le mobile des filles était de discréditer Carl aux yeux de Henry Bannock et de le remplacer dans le cœur de leur père. Sa plaidoirie ne dura que quarante-huit minutes.
Le juge Chamberlain résuma le dossier pour le jury. Il leur demanda de considérer avec attention si les remords de Carl Bannock pour les crimes qu’il avait commis étaient sincères, ou s’il s’agissait au contraire d’une mauvaise comédie, et si Bryoni Bannock s’était infligé elle-même ses horribles lésions.
— Les larmes que nous avons vues hier dans les yeux de l’accusé étaient-elles sincères, ou pourrions-nous les qualifier de larmes de crocodile ? demanda-t-il.
Tout de suite après le déjeuner, il envoya le jury en délibération.
Henry emmena Melody Strauss, Ronnie Bunter et Bryoni déjeuner au Burger King voisin. Bryoni et Melody partagèrent un double cheeseburger. Maintenant que l’épreuve était passée, Bryoni était de nouveau gaie comme un pinson, mais elle donnait tout de même la main à son père pour se rassurer.
— Si Carl va en prison, lui glissa-t-elle, il va vraiment m’en vouloir. Tu crois qu’il essaiera de se venger quand ils le remettront en liberté ?
— Carl va être enfermé pendant très très longtemps. Et on va s’assurer qu’il ne puisse jamais plus te faire du mal, ma chérie.
Quand Henry demanda l’addition, il était déjà quinze heures, et il était en train de régler lorsqu’un greffier fit irruption dans le fast-food.
— Le jury est de retour, monsieur Bannock. Ils vont rendre leur verdict. Vous feriez mieux de vous dépêcher.
— Bon sang ! Moins de trois heures, c’est soit tout bon, soit très mauvais, commenta Ronnie Bunter.
— Allons-y.
Henry prit la main de Bryoni et se précipita jusqu’au bâtiment du tribunal. La salle d’audience était comble et la zone réservée à la presse accueillait des journalistes de tout le pays, de New York jusqu’à Anchorage, en Alaska.

*
Hector Cross avait demandé qu’on ne le dérange pas, et il avait basculé les appels entrants de son téléphone sur le bureau d’Agatha à Abou Zara. Il était tellement absorbé par la lecture du mémo de Jo qu’il n’avait pas vu le temps passer, jusqu’à ce qu’il entende deux petits coups discrets à la porte de son bureau.
Hector sursauta, ramené d’une époque et d’un lieu lointains dans le moment présent, et mit quelques secondes à reprendre totalement ses esprits. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. La nuit était en train de tomber. Il n’avait rien ingéré depuis le petit déjeuner, sinon des litres de café, et tout juste pris le temps de quelques trajets jusqu’aux toilettes.
Il alla ouvrir. Jo, souriante, pieds nus dans son peignoir, les cheveux en chignon, le teint éclatant. Bien reposée, elle avait l’air aussi jeune qu’une étudiante. Ses pupilles brillaient dans le blanc de ses yeux, vertes comme les eaux des tropiques au soleil.
— On va rester plantés là à se regarder toute la nuit, ou allez-vous m’inviter à entrer ?
— Excusez-moi. J’avais oublié à quel point vous êtes jolie.
— Vous m’avez vue il y a six ou sept heures à peine…
— Aussi longtemps que ça ?
Il était réellement surpris, et consulta sa montre pour vérifier.
— Vous avez raison. Il faut que j’apprenne à ne pas vous contredire.
Il la prit par la main et la fit entrer.
— Je m’excuse de vous avoir négligée. Mais c’est de votre faute. Vous m’avez ensorcelé avec votre génie littéraire. J’étais pieds et poings liés…
— Flatteur, va ! s’exclama-t-elle en souriant de plaisir.
— Asseyez-vous, je vous en prie. Qu’avez-vous fait pendant tout ce temps ?
— J’ai dormi comme un loir pendant trois ou quatre heures, puis je me suis permis de faire un tour dans votre salle de sport, où j’ai trouvé un survêtement qui m’allait, une fois que j’ai remonté les manches de la veste et les jambes du pantalon. J’ai modifié les réglages de tous vos appareils, ce dont je m’excuse.
— Aucun problème, répondit-il en riant.
— Ensuite, je suis allée au sauna, puis je me suis lavé les cheveux et j’ai utilisé tous les flacons Chanel et Hermès que j’ai trouvés dans la salle de bains. J’ai été surprise de constater qu’aucun n’avait été ouvert par des hôtes précédents.
— Vous êtes la première à occuper les lieux.
— Je suis suffisamment naïve pour vous croire. Peut-être parce que j’en meurs d’envie.
— Vous avez ma parole ! Avez-vous dîné ?
— Je n’avais pas faim. J’étais bien trop occupée à tout explorer.
— Oh, mon Dieu ! Vous allez mourir de faim et je ne me le pardonnerai jamais. Vous avez deux options. Cynthia, mon chef, la meilleure cuisinière de Londres et probablement de l’univers, ou l’Ivy Club, où officie le second sur la liste.
— Nous avons passé toute la journée ici, et bien que votre maison soit merveilleuse, ce serait peut-être mieux d’aller dîner dehors, non ? dit-elle en baissant timidement les yeux.
Hector la connaissait déjà suffisamment pour deviner ce qu’elle sous-entendait : il était trop tôt pour qu’elle passe une soirée avec lui dans l’intimité.
— Va pour l’Ivy Club. Le code vestimentaire est plutôt informel, mais si vous désirez vous changer, je peux vous conduire à votre hôtel.
— Merci, Hector. Je préférerais, en effet.
— J’enfile vite fait quelque chose pendant que vous vous habillez, et je vous attendrai dans la voiture devant l’hôtel, le temps que vous vous changiez.
Elle ne le fit patienter que vingt minutes, ce qui ne manqua pas de l’impressionner. Lorsqu’elle ressortit de l’hôtel, sa tenue était sobre mais élégante.
— Parfait ! s’exclama-t-il en lui ouvrant la portière. Vous êtes terrible.
— L’adjectif est ambigu, mais je prends ça comme un compliment.
En arrivant à l’Ivy Club, il lui donna le bras pour traverser le hall, une véritable serre tropicale, puis ils empruntèrent l’ascenseur vitré. Les jeunes femmes du vestiaire étaient aux petits soins pour Hector, et l’une d’elles les conduisit jusqu’au second ascenseur qui menait à la salle.
— Vous êtes le propriétaire des lieux ? lui glissa Jo à l’oreille.
— En ce bas monde, un bon pourboire accomplit des miracles.
— Je suppose que votre physique n’est pas un handicap non plus.
Ils s’installèrent à une table.
— J’espère que vous n’êtes pas allergique au champagne, dit-il.
— Voyons ça !
Après avoir goûté le vin et les entrées, elle posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’ils avaient quitté la maison :
— Alors, dites-moi ! Vous en êtes où de mon récit ?
— Au moment où Henry et Bryoni attendent le verdict que le jury va prononcer contre ce petit merdeux. Excusez mon langage, mais vous m’avez amené à le détester, celui-là.
— Et c’est totalement justifié. Je pense que Carl Bannock est un être profondément malfaisant, dénué de la moindre qualité rédemptrice.
— Et où se trouve-t-il donc, ce monstre ?
— Lisez ce que j’ai écrit, Hector. N’essayez pas de sauter des étapes. Si vous le faites à ma manière, vous comprendrez bien mieux les protagonistes de cette histoire, et ils sont nombreux. Cependant, je vous assure que vous n’en êtes pas encore arrivé au meilleur passage. Je devrais plutôt dire au pire, d’ailleurs.
— D’accord. Mais laissez-moi tout de même vous poser une question qui me taraude. Hazel était-elle au courant de tout ceci ? Parce que si c’est le cas, elle ne m’en a jamais parlé.
— Hazel n’est pas encore apparue sur la scène. A ce moment de l’histoire, elle apprenait à jouer au tennis en Afrique du Sud…
— Mais elle a quand même dû en entendre parler, quand elle a épousé Henry, non ?
— Je doute que Henry soit vraiment rentré dans les détails. Ronnie Bunter affirme que son vieil ami avait vraiment honte de cet horrible scandale et qu’il se sentait terriblement coupable de ne pas avoir su protéger ses filles. D’un autre côté, il est plus que probable que Hazel était au courant. C’est un sac de nœuds tellement tragique et sordide qu’elle a peut-être, tout comme Henry, préféré faire comme si rien ne s’était jamais produit.
— Qu’est devenue Bryoni Lee ? Cette petite était une véritable héroïne. J’adorerais la rencontrer, si c’est possible.
— Soyez patient. Je ne vais rien vous dire. Il va falloir que vous lisiez l’histoire jusqu’au bout…
— Je préfère vous prévenir : la patience ne fait pas partie de mes innombrables qualités. Quand je veux quelque chose, je le veux tout de suite.
— Dans certaines situations, le plaisir final est d’autant plus grand qu’il s’est fait attendre. Et la narration n’est qu’un exemple de cela.
L’expression de Jo était énigmatique, et très peu teintée de connotations sexuelles.
— Je suis sûr que c’est un très bon conseil.
Hector avait du mal à réprimer un sourire, mais il parvint à garder contenance.
— Comment avez-vous rencontré Ronnie Bunter ? demanda-t-il en changeant de sujet.
— Il était en fac de droit avec mon père. Je suis issue d’une longue lignée d’avocats.
Jo saisit la perche qu’il lui tendait et ils passèrent le reste du repas à parler de choses et d’autres, en profitant pour faire plus ample connaissance. Ensuite, il l’emmena dans un night-club privé, l’Annabel’s. Jo n’y était jamais allée, mais Hector fut joyeusement accueilli par les membres du staff. Lorsqu’ils se mirent à danser, ils découvrirent qu’ils bougeaient bien ensemble. La musique changea, le DJ joua des slows et, tout naturellement, Hector l’attira à lui, tandis qu’elle posait la tête contre son épaule.
Enfin, Hector la reconduisit jusqu’à son hôtel.
— Bonne nuit, Hector, lui dit-elle devant l’entrée. J’ai beaucoup apprécié cette soirée. Appelez-moi demain, s’il vous plaît. Nous devons discuter de tellement de choses.
Elle tendit la joue pour qu’il lui fasse la bise, puis disparut dans la porte à tambour.
*
Hector se réveilla le matin suivant en se sentant reposé et de bonne humeur, avec le sentiment que quelque chose de positif allait lui arriver. Il resta un moment allongé à se demander pourquoi, puis tout lui revint subitement. Il gloussa joyeusement et bondit hors du lit.
Tout en se dépêchant de faire ses ablutions, il téléphona à la cuisine et demanda qu’on lui serve le petit déjeuner dans son bureau plutôt que dans la salle à manger. En descendant l’escalier, il croisa Stephen qui sortait de son bureau.
— Bonjour, Stephen, dit-il. J’ai un autre service à vous demander.
Stephen suivit Hector dans la pièce et écouta avec une expression incrédule ses instructions.
— Vous êtes certain que c’est ce que vous voulez, monsieur Cross ?
— Dites-moi, Stephen, vous ai-je déjà demandé quelque chose que je n’avais pas envie que vous fassiez ?
— Je ne crois pas, monsieur.
— Eh bien, ce n’est pas le cas non plus aujourd’hui.
— Je m’en occupe tout de suite, monsieur.
— Je sais que je peux toujours compter sur vous, Stephen.
Hector s’installa devant son bureau et mit en marche son ordinateur. Une fois l’écran allumé, il décrocha son téléphone et composa le numéro du portable de Jo, qu’elle lui avait donné la veille. En attendant qu’elle décroche, il glissa un morceau de mangue bien mûre dans sa bouche.
Jo répondit au bout de quatre sonneries.
— Bonjour, Hector. Vous avez bien dormi ?
— Je suis tombé dans un trou noir et je ne me suis réveillé qu’il y a une demi-heure, prêt à en découdre avec des dragons.
— Il y en a effectivement quelques-uns en liberté. Tuez-en un pour moi, je suis encore au lit avec une tasse de café.
— Fainéante ! lança-t-il en plaisantant. La vie, il faut la vivre !
— C’est de votre faute. Vous m’avez fait veiller jusqu’aux petites heures du matin. Mais c’était amusant, non ? Nous devrions remettre ça à l’occasion.
— Au plus tôt ! Pourquoi pas ce soir même, voire avant ?
— J’ai quelques rendez-vous ce matin. J’ai donné ma parole à Ronnie Bunter. Cela n’a rien à voir avec mon mémo. Cela étant, je suis disponible cet après-midi.
— Venez. Je vous attends.
— Poursuivez votre lecture. Je vous préviens, il y aura une interro.
— Moi aussi, j’aurai quelques questions à vous poser.
Il raccrocha et se concentra sur l’écran.
*
Henry Bannock venait de prendre place entre Ronnie Bunter et Bryoni lorsque le juge Chamberlain entra dans la salle d’audience.
Les douze membres du jury, à la tête desquels se trouvait le président, sortirent de la pièce où ils avaient délibéré et s’installèrent dans leur box. Aucun d’eux ne tourna les yeux vers Carl Bannock.
— C’est bon signe ! murmura Ronnie. Ils regardent rarement l’homme qu’ils viennent de condamner.
— Les membres du jury ont-ils rendu leur verdict ? demanda le juge Chamberlain.
— Oui, votre honneur, répondit le président du jury.
— Quel est votre verdict ?
— Pour le chef d’inculpation de viol, l’accusé a été reconnu coupable… Pour le chef d’inculpation de viol et de détournement de mineur, l’accusé a été reconnu coupable… Pour le chef d’inculpation d’agression sexuelle aggravée sur un mineur, l’accusé a été reconnu coupable… Pour le chef d’accusation d’agression et de coups et blessures, l’accusé a été reconnu coupable… Pour le chef d’accusation d’inceste, l’accusé a été reconnu coupable… Pour le chef d’accusation de corruption morale d’un mineur, l’accusé a été reconnu coupable.
— Six sur six, souffla Ronnie Bunter. C’est un grand chelem pour Melody Strauss.
Le juge Chamberlain remercia le jury, puis s’entretint quelques instants avec les représentants de la défense et de l’accusation. Finalement, il s’adressa à la cour :
— L’audience est ajournée jusqu’à demain matin dix heures, et je prononcerai alors la sentence à l’encontre du détenu.
 
 
Ce soir-là, Henry organisa un dîner à Forest Drive pour célébrer le verdict, avec une vingtaine de proches. Cookie servit un baron de bœuf, et Henry ouvrit une dizaine de bouteilles de château-lafite Rothschild 1955 pour accompagner cette pièce de choix.
Ronnie paria avec Melody Strauss que Carl ne serait condamné qu’à dix ans, étant donné que Joshua Chamberlain était un progressiste notoire. Melody paria dix dollars qu’il écoperait d’au moins quinze ans, mais tous deux tombèrent d’accord pour dire que le château-lafite était le meilleur vin qu’ils eussent jamais bu.
Bryoni s’endormit la tête sur la table avant le dessert. Henry la porta jusqu’à sa chambre, la coucha et resta à côté d’elle à lui caresser les cheveux jusqu’à ce qu’elle se rendorme. Dès qu’il fut parti, Cookie monta en douce un bol de glace au chocolat à Bryoni, et celle-ci trouva suffisamment de forces pour se réveiller et le finir.
Le lendemain matin à huit heures, Bonzo conduisit Bryoni à l’école. Henry souhaitait qu’elle retrouve dès que possible sa routine habituelle. Il avait organisé un suivi psychologique et parlé longuement avec la principale du collège de sa fille, ainsi qu’avec ses professeurs. Henry était satisfait d’avoir mis en œuvre tout ce qui était en son pouvoir pour que Bryoni puisse repartir du bon pied. On l’avait prévenu que cela pouvait se révéler un processus fort long, mais il avait foi en la force de volonté et la maturité de sa fille.
Il se rendit au tribunal dans un état d’esprit vengeur. A dix heures tapantes, l’huissier de justice demanda le silence dans la salle.
Henry était au premier rang, à sa place habituelle, à côté de Ronnie.
Deux gardiens en uniforme firent monter l’escalier à Carl Peter Bannock, menotté et les jambes entravées. Il était pâle, mal rasé et débraillé. Des cernes entouraient ses yeux rougis. Il jeta un regard suppliant à Henry.
Celui-ci, une expression froide et colérique sur le visage, soutint son regard pendant un long moment. Carl lui fit un sourire timide, les lèvres tremblantes, mais Henry détourna la tête délibérément, lui signifiant ainsi son rejet total et définitif.
Les épaules de Carl s’affaissèrent. Il s’avança en traînant les pieds jusqu’à la barre en face du juge Chamberlain.
— Détenu, vous avez entendu le verdict du jury. Avez-vous quelque chose à déclarer avant d’entendre la sentence ?
Carl baissa les yeux vers les fers qui lui entravaient les chevilles.
— Je suis vraiment désolé d’avoir été une source d’angoisse pour mon père et pour les autres membres de ma famille. Je vais essayer de me racheter auprès d’eux de toutes les manières possibles.
— C’est tout ce que vous avez à dire ?
— Oui, monsieur le juge. Je suis vraiment désolé.
— La cour prend acte de votre contrition, déclara le juge.
Il remit un peu d’ordre dans les documents étalés devant lui, puis releva la tête.
— La sentence de cette cour est la suivante : pour le chef d’accusation de corruption morale d’un mineur, je vous condamne à cinq ans de détention dans un pénitencier fédéral. Pour le chef d’accusation d’inceste, je vous condamne à six ans de détention dans un pénitencier fédéral. Pour le chef d’accusation d’agression et de coups et blessures, je vous condamne à six ans de détention dans un pénitencier fédéral. Pour le chef d’accusation d’agression sexuelle aggravée sur un mineur, je vous condamne à vingt ans de détention dans un pénitencier fédéral. Pour le chef d’accusation de viol, je vous condamne à quinze ans de détention dans un pénitencier fédéral. Pour le chef d’accusation de viol et de détournement de mineur, je vous condamne à quinze ans de détention dans un pénitencier fédéral. Je déclare que ces peines seront confondues, et que vous serez incarcéré pour une durée minimale de quinze ans.
Le juge Chamberlain se tourna vers John Martius, lequel se leva.
— Votre honneur, je demande l’autorisation de faire appel de la sentence devant la Cour suprême.
— Autorisation accordée, répondit le juge. Néanmoins, le détenu sera directement emmené de cette cour au centre de détention de Huntsville, puis au pénitencier qui lui sera assigné pour commencer immédiatement à purger sa peine.
Il se tourna vers les deux gardiens.
— Messieurs, faites votre devoir.
Les gardiens saisirent Carl chacun par un bras et le conduisirent jusqu’à l’escalier. Les fers à ses chevilles claquaient tandis qu’il descendait les marches vers la salle de détention.
— Veuillez vous lever ! lança l’huissier de justice.
La salle d’audience se vida. Henry et Ronnie furent les deux derniers à rester à l’intérieur.
— Ça aurait pu mieux se passer, remarqua Ronnie. J’espérais vraiment qu’il prendrait vingt-cinq ans au minimum. Mais nous devrons nous contenter de quinze. Au moins, c’est fini, et tu t’es débarrassé de la semence pourrie qui a empoisonné ta famille.
— Je me le demande, répondit sombrement Henry. Est-ce vraiment terminé ? Mes filles et moi en avons-nous vraiment fini avec cet animal pervers ?
 
 
La camionnette était garée tout contre la porte de derrière du palais de justice, à l’intérieur de l’enceinte sécurisée. Ses portières arrière étaient déjà ouvertes pour accueillir Carl, qu’on attacha aux anneaux métalliques fixés au plancher. Puis elle démarra pour accomplir le trajet d’une centaine de kilomètres jusqu’au centre de détention de Huntsville.
Le bâtiment était un bloc de béton carré de quatre étages avec de gros barreaux aux fenêtres, protégé par des miradors et une triple enceinte. A chacune des trois portes, la camionnette fut soumise à d’importantes mesures de sécurité, puis on fit sortir Carl, que des gardiens escortèrent à travers une série de portiques électroniques jusqu’à la zone d’accueil.
On vérifia une nouvelle fois ses papiers et on inscrivit son nom et d’autres détails dans un registre, puis le sergent signa l’accusé de réception. Deux nouveaux gardiens remplacèrent ceux qui l’avaient escorté depuis Houston, et ils le guidèrent jusqu’à la zone de réception principale. Là, on lui retira toutes ses affaires personnelles, sa chevalière en or, son portefeuille, sa Rolex et ses vêtements, qui furent répertoriés et rangés dans des sachets plastique. Ensuite, un gardien lui fit signer le registre et lui tendit un billet de dix dollars prélevé dans son portefeuille.
— C’est pour quoi ? demanda Carl.
— Tu es un délinquant sexuel. C’est pour les articles de toilette essentiels.
— Quel rapport avec ma condamnation ?
— Tu le sauras bientôt, répondit le gardien avec un sourire sournois.
Il conduisit Carl chez le coiffeur, où on lui rasa la tête. Le coiffeur fit un pas en arrière pour admirer son œuvre.
— Splendide ! Les gars de Holloway vont t’adorer, mon pote.
Les gardiens le menèrent à la douche, puis, nu et mouillé, il se rendit chez le tailleur, où un guichetier lui remit son uniforme : tee-shirt et slip blanc, grande veste blanche, pantalon à ceinture élastique et espadrilles de la même couleur.
Il franchit un nouveau portique électronique et on l’emmena dans une cellule individuelle, au fond d’un long couloir, qui ne disposait pour tout mobilier que de toilettes à la turque et d’une couchette en bois fermement fixée au mur et au sol. Il y avait une couverture, mais pas de matelas. Plus tard, on lui passa un repas à travers le guichet, un bol de ragoût aqueux où trempait une épaisse tranche de pain.
Le lendemain, on vint le chercher très tôt pour l’emmener à la salle d’interrogatoire. Trois membres en uniforme du conseil du centre de détention l’y attendaient, assis devant une table métallique.
— Carl Peter Bannock, exact ? demanda sans lever la tête celui qui se trouvait au milieu.
— Oui, répondit Carl.
— Monsieur ! le reprit l’homme aussitôt.
— Oui, monsieur.
— Une peine de quinze ans minimum, exact ?
— Oui, monsieur.
— Violeur et pédophile, exact ?
— Oui, monsieur, dit Carl en serrant les dents.
— On ferait mieux de l’envoyer dans la section des longues peines, dit l’un des membres du panel.
— Au sixième étage, où les autres longues peines ne pourront pas lui tomber dessus ? suggéra le plus gradé des trois.
— Le seul endroit où ils ne pourraient pas lui tomber dessus, c’est le paradis, et ce joli petit minet ne montera jamais aussi haut ! ricana le troisième homme, ce qui fit s’esclaffer les deux autres.
L’après-midi même, une autre camionnette emmena Carl un peu plus de trente kilomètres au sud, dans une région où des esclaves avaient fait la fortune des plantations de coton. Le pénitencier de Holloway se dressait au milieu d’un paysage blafard et désolé, tel un immense monument de béton gris érigé en mémoire de l’infamie humaine.
La sécurité était encore plus stricte qu’au centre de détention, et le véhicule mit vingt minutes à franchir les trois enceintes avant de se garer devant l’entrée réservée aux détenus. Le processus d’incarcération – enlever à Carl ses menottes et ses chaînes et l’emmener jusqu’au sixième et dernier étage du bâtiment – prit vingt-cinq minutes supplémentaires.
En sortant de l’ascenseur, on le conduisit par une coursive jusqu’à une porte verte où un panneau proclamait : Bureau du superviseur de l’étage. Quand l’un des gardiens frappa à la porte, il reçut pour toute réponse un beuglement étouffé. Il ouvrit et fit signe à Carl d’entrer. Le superviseur de l’étage était assis en équilibre sur les pieds arrière de sa chaise, les bottes sur la table. Un badge plastique épinglé à sa chemise indiquait son nom : Lucas Heller.
Il laissa bruyamment retomber sa chaise en avant et se leva. Il était grand, maigre, les épaules voûtées. Il avait déjà commencé à perdre ses cheveux, mais les quelques mèches blond-roux qui lui restaient encore lui retombaient sur le front, et ses oreilles, bien trop grandes, encadraient un visage long et blafard. Ses yeux étaient pâles, chassieux, et le bout de son nez rose et humide, comme s’il souffrait d’un rhume. Deux grandes incisives inclinées vers l’avant complétaient le tableau, lui donnant l’air d’un lapin anémique.
Il avait une cravache à la main. Sortant de derrière son bureau, il s’approcha de Carl sur ses longues jambes et se mit à marcher autour de lui en reniflant, puis lui donna un petit coup de cravache sur les fesses. Carl sursauta, et Heller gloussa comme une jeune fille.
— Joli ! s’exclama-t-il. Très joli. Tu devrais très bien faire ton trou, ici.
Il adressa un clin d’œil à l’un des gardiens.
— Un trou sur mesure. Pigé ?
— Ouais ! J’ai pigé, superviseur ! répondit le gardien avec un gros rire.
Heller repassa devant Carl et posa une fesse sur le rebord de son bureau.
— Tu as tes dix dollars pour les articles de toilette essentiels, mon beau Bannock ?
— Oui, superviseur.
— Donne-les-moi ! dit-il en claquant les doigts.
Carl fouilla la poche de son pantalon et en sortit le billet tout froissé. Heller le prit, retourna derrière son bureau et, tirant un gros flacon en plastique d’un tiroir, le fit glisser jusqu’à Carl.
— Voilà pour toi.
Carl s’en saisit et examina l’étiquette.
— « Huile de macassar. Excellent pour les cheveux », lut-il à voix haute. C’est pour quoi faire, superviseur ?
— Tu le sauras le moment venu, répondit Heller. Contente-toi de le garder sous la main.
Puis, s’adressant au gardien, il ajouta :
— Vous avez le reçu pour cette chose ?
— Tout à fait, superviseur.
Le garde présenta son porte-documents et Heller signa le formulaire de réception du détenu.
— OK, les gars, suivez-moi.
Ils conduisirent Carl le long de la même coursive, franchirent une autre porte massive et débouchèrent sur une longue galerie où l’acier gris voisinait avec du béton d’un gris plus sombre encore. Loin au-dessus, un plafond voûté en verre pare-balles laissait passer la lumière du soleil, qui dessinait de grands rectangles brillants où dansaient des particules de poussière. De part et d’autre, une rangée de cellules aux barreaux d’acier flanquait le couloir central. Des silhouettes indistinctes accrochées aux barreaux ou accroupies dans le fond des cellules regardaient Carl passer, et certaines lui lançaient des mots de bienvenue ironiques, tandis que d’autres sifflaient, hurlaient comme le loup de Tex Avery ou lui faisaient des gestes obscènes.
Heller s’arrêta devant la dernière cellule de la rangée et ouvrit la porte avec son passe électronique.
— Bienvenue dans la cellule 601 : la suite de la lune de miel.
Heller sourit en lui faisant signe d’entrer. Dès que Carl eut franchi le seuil, la porte coulissa derrière lui ; Heller et son escorte repartirent par où ils étaient venus, sans un regard en arrière.
Carl alla s’asseoir sur l’unique couchette et examina la cellule 601. Elle n’était pas plus grande que celle qu’il avait occupée au centre de détention. Les seuls éléments de confort supplémentaires étaient le petit lavabo en acier inoxydable à côté de la cuvette des W-C et le tabouret devant la table. Tous les meubles étaient boulonnés aux murs pour empêcher qu’on puisse s’en servir comme d’une arme.
Voilà où il allait vivre pendant au moins les quinze années suivantes. Son moral vacilla.
A dix-huit heures, une cloche sonna. Carl, prenant exemple sur ses codétenus, se mit debout devant la porte de sa cellule. Elles s’ouvrirent toutes simultanément, et les prisonniers sortirent dans le couloir.
Obéissant aux ordres criés par les gardiens qui se tenaient sur une coursive en surplomb, ils se mirent en file indienne et se dirigèrent vers la cantine à l’autre extrémité du couloir. Chaque détenu qui passait devant le guichet de la cuisine se voyait remettre un petit plateau par un des commis. Le dîner consistait en un bol de soupe, un autre de ragoût de mouton et une tranche de pain. Carl s’installa à une table, mais aucun détenu ne vint s’asseoir avec lui. Ils se regroupaient en bandes de la même ethnie. A l’évidence, certains parlaient de Carl, mais il ne pouvait pas entendre ce qu’ils disaient, alors il décida de ne pas faire attention à eux. Il songea avec amertume qu’il avait devant lui de nombreuses années pour se faire une place dans cette société tourmentée.
Ils disposaient de vingt minutes pour manger, puis les gardes sur les coursives les houspillèrent pour qu’ils regagnent leurs cellules, que l’on fermait à dix-neuf heures trente tapantes.
Carl s’allongea sur sa couchette, les mains derrière la tête, les jambes croisées. Il était épuisé. La journée qui venait de s’écouler avait été pleine d’incertitudes et d’angoisse. Au moins le dîner avait-il été mangeable. Il aurait aimé que les néons qui éclairaient sa cellule s’éteignent pour la nuit, mais les gardiens l’avaient prévenu : cela n’arriverait pas.
Peu à peu, les voix des prisonniers dans les cellules voisines s’étaient muées en murmures d’attente, entrecoupés de railleries étouffées. Carl se redressa et tenta de regarder au fond du couloir à travers ses barreaux, mais son angle de vision était limité. Il ne comprenait pas à quoi était dû le changement d’humeur qui semblait affecter les autres résidents du sixième étage.
C’est alors qu’il entendit le bruit des pas d’un groupe qui approchait. Il s’assit sur sa couchette. Lucas Heller apparut dans son champ de vision, sa cravache à la main.
— Détenu, debout ! ordonna-t-il.
Carl obtempéra.
— Comment se passe ta première nuit à Holloway, Bannock ?
— Très bien, superviseur.
— Le dîner était bon ?
— Je ne me plains pas, superviseur.
— Tu t’ennuies un peu ?
— Pas vraiment, superviseur.
— C’est dommage, Bannock. Parce que je t’ai amené de la compagnie. Il y a pas mal de gars qui sont ici depuis vint ans et plus, et qui s’ennuient à mourir. Aucun d’eux n’a vu une femme pendant tout ce temps, et ils sont chauds comme la braise, ça, je peux te l’assurer !
Carl, au garde-à-vous, fut parcouru d’un frisson. Il avait entendu les blagues et les rumeurs, mais il avait préféré croire que rien de tout ça n’était vrai et que ça n’allait pas lui arriver. Cependant, Heller était accompagné d’un groupe d’hommes plutôt bizarres.
— Je te présente M. Johnny Congo, dit Heller en posant la main sur l’épaule de son voisin le plus proche.
Heller était grand, mais il avait dû lever la main à hauteur de ses yeux pour la poser sur l’épaule dudit Johnny. L’homme avait l’air d’une montagne d’anthracite. Sa tête était ronde et lisse comme un boulet de canon. Il n’était vêtu que d’un tee-shirt et d’un short, aussi Carl voyait-il que ses membres étaient comme des madriers d’ébène, tout en muscles, sans le moindre gramme de graisse.
— M. Congo réside dans le couloir de la mort, quelques étages plus bas, en attendant que la Cour suprême veuille bien étudier sa demande d’appel. Cela fait huit ans qu’il est parmi nous et il est très respecté à Holloway, raison pour laquelle il bénéficie d’un droit de visite spécial…
Lucas tendit la main, paume vers le haut, et Johnny Congo y plaça un billet de vingt dollars. Lucas lui adressa un sourire de remerciement et actionna l’ouverture de la porte, qui coulissa sur son rail.
— Allez-y, monsieur Congo. Prenez votre temps et amusez-vous bien.
Congo entra dans la cellule, tandis que les autres s’agglutinaient contre les barreaux, jouant des coudes pour gagner une place dans la queue et souriant par anticipation.
— T’as l’huile de macassar, petit Blanc ? demanda Congo. Je te donne trente secondes pour te lubrifier et te mettre à quatre pattes, sinon, j’entre à sec.
Carl recula, pétrifié de terreur.
— Non ! S’il vous plaît ! Laissez-moi tranquille !
La cellule était exiguë et en trois enjambées Congo avait coincé Carl dans l’angle. Il le saisit par le bras et sans paraître faire le moindre effort lui tordit le poignet pour le forcer à se pencher sur la couchette, dos à lui.
— Baisse ton froc, petit Blanc. Et passe-moi la bouteille.
C’est alors que Johnny Congo aperçut l’huile de macassar sur l’étagère au-dessus du lavabo. Il la prit, dévissa le bouchon, puis se retourna vers la couchette. Carl s’était roulé en boule, mais Congo le bascula sur le ventre, plaça un genou entre ses omoplates et arracha l’élastique qui retenait son pantalon. Ensuite, il leva la bouteille et en versa la moitié sur les fesses de Carl.
— J’sais pas si t’es prêt, mais j’arrive ! lança Congo en se postant derrière Carl.
— Non… gémit ce dernier.
Puis il cria. Un hurlement d’agonie. Les hommes présents réglèrent le prix d’entrée à Heller, comme des spectateurs au match, et s’attroupèrent autour des deux acteurs en braillant avec des accents lubriques dans la voix.
— Vas-y, Congo ! Mets-lui bien profond ! se mit à scander l’un d’eux.
Les autres rigolèrent avant de reprendre en chœur :
— Vas-y, Congo ! Mets-lui bien profond !
Ce à quoi Congo s’employait, apparemment. Soudain il se cambra, renversa la tête en arrière et beugla avec force avant de se retirer. Le type qui se trouvait derrière lui prit aussitôt sa place. Carl hurla de nouveau.
— Bon Dieu, mais c’est qu’il chante bien ! s’exclama le troisième dans la file.
Après le passage du cinquième, Carl ne criait plus.
— A mon avis, il nous a claqué dans les doigts, dit le dernier participant en se retirant.
Congo vint s’asseoir sur la couchette à côté de Carl.
— Nan ! Il respire encore ! dit-il en se relevant. S’il respire, c’est qu’il est mûr pour un petit tour supplémentaire…
Et il se remit en position derrière Carl.
L’aide-infirmier, qui avait été convié à la fête autant pour ses goûts personnels que pour ses compétences professionnelles, se pencha et prit le pouls de Carl sur sa carotide.
— Ce petit gars a eu sa dose pour ce soir. Aidez-moi à le ramener en bas. Il devrait être prêt pour une nouvelle petite fête dans deux à trois semaines.
 
 
A l’aube, Carl se trouvait dans un état critique dû au choc et à l’hémorragie. On fit venir le médecin du quartier général. Il ordonna qu’on transfère Carl dans le complexe médical du pénitencier d’Etat de Huntsville.
Carl passa au bloc, où une pompe permit d’extraire de sa cavité abdominale quasiment deux litres d’un mélange de sang et de sperme. Ensuite, le chirurgien dut lui suturer plusieurs veines et lui recoudre les tissus du côlon, avant de lui transfuser trois litres de sang.
Pendant la durée de son séjour dans le sanatorium de Huntsville, Carl était autorisé à passer des coups de fil et à recevoir des visites. Il téléphona donc au conseiller de l’agence bancaire qui tenait son compte et lui demanda de venir. Carl était un client important, aussi le conseiller se montra-t-il diligent.
Avant d’être arrêté, Carl avait travaillé pour son père adoptif et la Bannock Oil pendant deux ans et deux mois. Au début, Henry, fervent adepte de la carotte et du bâton, lui avait octroyé un salaire plus que confortable – cent dix mille dollars par mois – parce qu’il pensait également que son fils unique méritait un traitement de prince.
A sa grande surprise, Carl avait presque aussitôt montré un sens des affaires extraordinaire, bien au-delà que ce que Henry aurait attendu de quelqu’un d’aussi jeune et inexpérimenté. Dès la fin de la première année, Henry se rendit compte avec une immense fierté que Carl était un génie de la finance dont le talent naturel égalait et dépassait même parfois le sien. Carl savait repérer les sources de profit avec un flair infaillible, et son salaire grimpa aussi rapidement que ses talents s’épanouissaient. A la fin de la seconde année, il avait gagné sa place au conseil d’administration de la Bannock Oil, et entre son salaire et ses jetons de présence, il percevait plus de deux cent cinquante mille dollars par mois. En outre, le trust Henry Bannock était tenu de lui verser le triple de ce qu’il gagnait en propre. Du fait de ces largesses paternelles, Carl, tout en payant scrupuleusement ses impôts, avait amassé largement plus de cinq millions de dollars, ce qui expliquait le zèle du conseiller de son agence.
Le sixième jour après l’intervention chirurgicale, Carl était suffisamment remis pour qu’on le transfère de nouveau à Holloway, quoique dans l’infirmerie. Il emporta le chéquier que son conseiller lui avait laissé. Par l’intermédiaire de l’aide-infirmier, Carl fit savoir à Lucas Heller qu’il était de son intérêt de venir le voir.
Heller condescendit à le faire, principalement pour pouvoir se moquer de lui.
Afin de lancer la conversation sur de bonnes bases, et en gage de sa bonne foi, Carl tendit à Heller un chèque de cinq mille dollars tiré sur la Carson National Bank. Heller lut le chiffre avec stupeur. Il avait rarement eu autant d’argent entre les mains en une seule fois, mais d’un autre côté l’expérience lui avait appris à se méfier des bonnes fées. Il refusa de croire en sa chance jusqu’à ce qu’il eût l’occasion de passer en ville et de présenter le chèque à l’antenne locale de la banque.
Le caissier lui versa les fonds sans sourciller. Aussitôt, les yeux de Lucas Heller se dessillèrent, et il eut la foi. Il retourna en toute hâte à Holloway et se précipita au chevet de Carl. A présent, il se montrait poli et obséquieux.
Carl, qui maîtrisait désormais tous les rouages de la géopolitique interne de Holloway, lui demanda de faire passer un message à Johnny Congo. Ce dernier jouissait d’une immense influence dans la prison. Telle une énorme araignée mangeuse d’hommes, il trônait au centre d’une toile qui s’étendait jusqu’au bureau des gardiens.
Ces derniers en étaient venus à se reposer en grande partie sur lui pour maintenir le calme entre les détenus. Si Johnny faisait passer un mot d’ordre prônant la paix et la coopération, l’administration parvenait à maintenir un semblant de discipline dans un système qui semblait imaginé pour engendrer le chaos.
D’un autre côté, si Johnny Congo criait « Emeute ! », des feux éclataient un peu partout, des gardiens étaient poignardés dans les ateliers, les couloirs ou les coursives, et les détenus prenaient le contrôle des salles à manger ou de la cour de promenade. Ils cassaient les meubles et les équipements, assassinaient quelques codétenus pour vider de vieilles querelles ou parce que Johnny Congo l’avait ordonné. Ils lançaient des projectiles et des injures aux gardiens, jusqu’à ce qu’on soit obligé de faire intervenir la garde nationale, ce qui faisait tomber en flèche les notes de performances du personnel pénitentiaire.
En coopérant, Johnny Congo avait obtenu des privilèges. Il avait la priorité sur le prisonnier le plus mignon parmi les nouveaux venus, comme Carl avait pu en faire l’expérience. Il était également autorisé à détenir un téléphone portable dans sa cellule, ce qui lui permettait de communiquer avec ses contacts à l’extérieur. Sa condamnation à mort s’était retrouvée bloquée dans les rouages du système, et d’après la rumeur le gouverneur de l’Etat n’y était pas pour rien. On pouvait parier sans risque que Johnny Congo mourrait de sa belle mort et non entre les mains du bourreau.
Quand quelqu’un déplaisait à Johnny Congo, il ne s’écoulait que peu de temps avant qu’on le retrouve poignardé à la fin de la promenade ou aux petites heures du matin, dans l’intimité de sa cellule, que le superviseur avait opportunément oublié de fermer.
On prétendait même que l’influence de Johnny Congo s’étendait bien au-delà des murs de la prison et qu’il entretenait des liens assez forts avec des gangs au Texas et dans les Etats voisins. Pour un prix très raisonnable, il pouvait régler des problèmes dans des villes aussi éloignées que San Diego ou San Francisco.
Il fallut une semaine à Lucas Heller pour organiser la rencontre entre Carl et Johnny Congo, mais en fin de compte le superviseur mit son bureau à leur disposition et les deux hommes s’y retrouvèrent un dimanche à trois heures du matin, pendant que les autres détenus dormaient. Le superviseur et quatre de ses gardiens attendaient devant la porte, mais sans interférer dans la réunion.
Une fois seuls, Carl et Congo se dévisagèrent avec circonspection. Congo savait maintenant que Carl n’était pas simplement un mec mignon, qu’il était également le fils de Henry Bannock, et il connaissait la puissance et la richesse de la Bannock Oil.
— Tu veux me parler, petit Blanc ?
— J’ai besoin de votre protection, monsieur Congo.
Carl ne perdait pas de temps.
— Tu peux parier ton beau petit cul là-dessus, surtout si tu tiens à ce qu’il reste beau et petit. Mais pourquoi je te protégerais ?
— Je peux vous payer.
— Ouais. C’est un argument. Mais on parle de combien, là ?
— Dites un chiffre, monsieur.
Congo se curait le nez tout en réfléchissant à ce qu’il allait répondre. Quand il eut terminé de scruter la crotte de nez qu’il avait tirée de sa narine gauche, il s’en débarrassa d’une pichenette et annonça son prix :
— Cinq mille dollars par mois, en coupure d’un et de cinq, livrés ici, à Holloway. Dehors, ça ne me sert à rien.
Il avait mis la barre exagérément haut, car il s’attendait à ce que Carl marchande.
— C’est une somme ridicule, monsieur Congo.
Johnny se cabra. Il serra les poings, gros comme des jambons.
— Pour un homme de votre stature et de votre rang, je m’attendais à payer dix ou même quinze mille dollars par mois !
Johnny cilla. Ses poings se dénouèrent et il se mit à sourire, l’air paternel.
— Je t’écoute, petit Blanc, et j’aime bien ce que j’entends. Quinze mille, ça me paraît tout à fait bien.
— Je suis certain de pouvoir m’arranger avec ma banque pour que l’argent vous soit livré à l’endroit de votre choix. Dites-moi simplement ce que je dois faire et je le ferai. Serrons-nous la main.
Congo prit la main que lui tendait Carl.
— Si tu m’embrouilles, c’est toi que je vais serrer.
— Je comprends ça, monsieur Congo. Néanmoins, si vous désirez vraiment gagner de l’argent, nous devrions faire des affaires ensemble.
— Quel genre d’affaires ? lança Congo d’un air presque moqueur. Raconte-moi ça, petit Blanc.
Carl passa les quarante minutes qui suivirent à parler, tandis que Congo, penché en avant, l’écoutait sans l’interrompre. Quand Carl eut fini, Congo souriait, les yeux brillants.
— Comment est-ce que je peux être sûr que tu vas remplir ta part du contrat ? demanda-t-il enfin.
— Si je manque à mes engagements, vous pourrez me retirer votre protection, monsieur Congo.
De cette rencontre historique naquit une alliance contre nature : un jeune génie du mal combinait ses talents à ceux d’un monstre sans pitié qui détenait un pouvoir de vie et de mort. Tous deux étaient des psychopathes, totalement dénués de compassion, de scrupules ou de remords.
Au cours des années suivantes, les bénéfices des diverses entreprises que Carl imaginait et que Johnny développait s’accumulèrent. A l’extérieur, les amis de Johnny prêtaient volontiers main-forte à ce processus. Une fois blanchi, l’argent revenait vers Carl sous forme de dividendes et de jetons de présence par le biais d’une société domiciliée aux Caraïbes que Carl avait montée quand il était encore à Princeton.
Les bénéfices engrangés étaient multipliés par quatre par le trust Henry Bannock. Pour finir, la somme totale était répartie entre Carl et Johnny Congo, sur des comptes bancaires à Hong Kong, Moscou, Singapour et dans d’autres villes que le bras musclé du fisc américain ne pouvait pas atteindre.
Pour faciliter leurs opérations, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur de la prison, Carl et Johnny durent rapidement embaucher Marco Merkowski, le surveillant pénitentiaire du centre correctionnel de Holloway, en tant que partenaire dormant. Dès la première magouille, Merkowski se retrouva entièrement sous la coupe de Carl Bannock et de Johnny Congo.
 
 
Carl fut déplacé du sixième étage au premier, où résidaient les détenus dont le comportement était sans tache. On lui octroya une cellule trois fois plus grande que celle des débuts, avec un téléviseur et son propre téléphone.
Le téléphone était un élément essentiel dans la gestion des affaires de leur alliance. Le hasard avait fait qu’à ce moment-là le marché boursier était à la hausse. Tous les anciens contacts de Carl étaient encore en poste et son instinct pour les affaires continuait à faire merveille.
Carl disposait de beaucoup de temps pour songer à l’avenir. Les jours s’écoulaient lentement, et cinq années passèrent. Son dossier de détention était immaculé : Merkowski y veillait. La sentence de quinze ans minimum du juge Chamberlain fut commuée à douze ans minimum en appel, et du coup Carl avait presque effectué la moitié de sa peine. Il n’avait encore que trente et un ans, il était multimillionnaire, malin, avec la mentalité d’un type qui a grandi dans la rue. Il était prêt à saisir le monde à pleines mains dès qu’il sortirait du centre de détention de Holloway.
Grâce à ses contacts et à ceux de Johnny, Carl se tenait parfaitement au courant de ce que faisaient son père et tous les autres bénéficiaires du trust familial.
Malheureusement pour les aspirations financières de Carl, son père rencontra une joueuse de tennis professionnelle plus jeune que lui de trente ans, et également plus jeune que Carl. Ce dernier avait eu l’occasion de la voir en photo. Elle s’appelait Hazel Nelson. Elle était blonde, athlétique et très jolie. Quelques mois plus tard, Henry épousa Hazel au cours d’une splendide cérémonie dans leur résidence de Forest Drive, à Houston. Moins d’un an plus tard, Hazel donna le jour à une petite fille : Cayla. Henry préservait son record en matière de descendance : il n’avait eu que des filles. Du point de vue de Carl, la nouvelle idylle de son père rajoutait deux noms à la liste des bénéficiaires du trust, qui comptait à présent sept personnes : Henry, Hazel, leur fille Cayla, Marlene Imelda (la mère de Carl), Sacha Jean, Bryoni Lee et Carl lui-même. En considérant la capitalisation de la Bannock Oil Corporation à la bourse de New York, Carl estimait la valeur des actifs du trust familial à environ cent onze milliards de dollars, mais il répugnait à devoir partager cette somme, malgré son importance, avec cinq ou six autres personnes.
Du fond de sa cellule, il suivait avec le plus grand intérêt la requête que son père avait présentée devant la Cour suprême pour radier Carl Peter Bannock de la liste des bénéficiaires parce que ce dernier n’était pas biologiquement son fils et qu’il s’était rendu coupable de crimes. Quand les sages rejetèrent la requête de Henry, Carl comprit que seule la mort pouvait lui dénier la jouissance de sa part.
Pour l’occasion, Carl et Johnny organisèrent une petite fête discrète dans le couloir de la mort, à laquelle furent conviés Merkowski et quelques call-girls que ce dernier avait ramenées de Huntsville. Même si Carl et Johnny étaient devenus amants quelques années plus tôt, ils aimaient bien partager le lit conjugal avec une ou deux jolies filles, voire de jeunes garçons lorsqu’ils en avaient sous la main.
Avec cette décision de la Cour suprême, Carl commença à réfléchir sérieusement aux clauses remarquables que son père avait incluses dans les statuts du trust familial. Il avait développé une excellente mémoire au cours de ses années d’études, et même s’il n’avait pas de copie des statuts, il lui restait les nombreuses notes qu’il avait prises dans la chambre forte de son père. Depuis toujours, une clause bien particulière avait occupé son esprit : s’il ne restait qu’un seul bénéficiaire en vie, les membres du conseil d’administration devaient démanteler le trust et répartir les actifs entre une œuvre de charité et le dernier survivant, à parts égales.
Carl songea que le temps était venu de tirer tout le parti possible de ces dispositions, pendant qu’il se trouvait encore à l’abri des regards dans les tréfonds du centre de détention de Holloway, dont les murs qui le retenaient prisonnier serviraient également de bouclier contre les soupçons. Son incarcération constituait son meilleur alibi.
Henry lui-même était invulnérable, mais il se faisait vieux. Avec la vie qu’il menait, il ne durerait plus bien longtemps. D’après les informateurs de Carl, son père était sur la pente descendante. Carl savait que la Faucheuse était dans le même camp que lui, et ça ne le dérangeait pas d’attendre.
Hazel et sa fille Cayla étaient protégées par l’aura de majesté que Henry projetait sur son entourage proche : elles n’étaient pas encore vulnérables, mais leur tour viendrait, une fois Henry disparu.
En revanche, on ne pouvait pas en dire autant de leur ivrogne de mère, Marlene Imelda, ni de ses deux demi-sœurs, qu’il haïssait de toute son âme. Elles étaient directement responsables de son incarcération et des nombreuses années qu’il passait derrière des murs de béton en compagnie de créatures plus ignobles que des bêtes sauvages.
Carl apprit que l’état de sa sœur Sacha s’était prodigieusement amélioré depuis qu’il était derrière les barreaux, à tel point que les médecins de Nine Elms l’avaient autorisée à aller vivre avec sa mère dans les îles Caïmans. Mère et fille s’étaient épanouies dans cette nouvelle relation. La présence de sa fille avait fourni à Marlene le coup de pouce nécessaire pour arrêter de boire. A présent, elle se consacrait entièrement à sa fille Sacha, elle l’aimait, et cette dernière le lui rendait bien.
Après la naissance de Cayla, Bryoni Lee décida d’aller vivre avec sa mère et sa sœur. A l’époque, Bryoni avait presque l’âge de sa belle-mère Hazel. Toutes deux avaient l’esprit de compétition, du caractère, et se montraient possessives vis-à-vis de Henry. Dans d’autres circonstances, elles auraient pu devenir amies, mais avec l’arrivée du bébé le balancier pencha en faveur de Hazel. A présent, elle n’était plus seulement la nouvelle maîtresse de maison, mais aussi la mère de la dernière-née de Henry. Celui-ci était ensorcelé par Hazel, et quand elle commença à montrer de l’intérêt pour les affaires de la Bannock Oil, il l’encouragea. Rapidement, elle occupa le poste de direction que Carl avait dû laisser vacant.
Hazel prit place à la table du conseil juste à la droite de Henry. Elle était tout pour lui : amante, épouse, mère de son enfant, partenaire en affaires et meilleure amie.
De son côté, Bryoni ne s’intéressait pas particulièrement à la Bannock Oil. Le trust familial lui donnait tout ce dont elle avait besoin, et elle n’était pas obnubilée par l’argent. Bryoni, qui n’avait pas tous les talents de Hazel et ne pouvait se mesurer à elle, partit rejoindre donc Marlene et Sacha. Celles-ci l’accueillirent avec ferveur, et Bryoni put se dévouer au service des deux personnes qu’elle aimait le plus, ce qui suffisait à son épanouissement.
Du point de vue de Carl, ce changement de résidence était une bonne nouvelle. A présent, trois des bénéficiaires du trust se trouvaient au même endroit, loin de la protection de Henry Bannock et de celle du gouvernement des Etats-Unis. Sur leur petite île, les trois femmes étaient bien plus vulnérables aux menées des amis de Johnny Congo.
Carl prépara son plan dans les moindres détails, et Congo participa à l’entreprise avec enthousiasme. Ce dernier avait des relations au Honduras et en Colombie : des cartels liés à la drogue qui ne crachaient pas sur la possibilité de se faire un petit extra avec des affaires qui les changeraient un peu de leur racket habituel.
Le contact de Johnny Congo, don Alonso Almanza, vivait à La Ceiba, un port où il disposait de deux hors-bord de quarante-quatre pieds généralement dévolus au transport de diverses substances blanches vers le Mexique, le Texas ou la Louisiane. Néanmoins, ces derniers temps, les douanes américaines étaient devenues plus tatillonnes et les bateaux de don Almanza s’en trouvaient sous-employés.
Les îles Caïmans, situées à moins de cinq cents milles nautiques de La Ceiba, leur fournissaient une destination facile d’accès.
— Alonso est un type bien, on peut lui faire confiance. Il n’hésite pas à se salir un peu les mains quand on sait y mettre le prix ! affirma Bongo.
— Ce que tu me dis de lui me plaît bien, et son prix sera le mien. Mais comment on fait pour les repérages ? Tu as quelqu’un à Grand Cayman qui pourrait s’en charger ?
— Pas de problème, petit Blanc.
Ce surnom, péjoratif au début, était devenu un terme affectueux.
— Il y a un agent immobilier à George Town qui a déjà travaillé pour moi. Il ne fera pas de vagues. On lui dira qu’on veut faire une offre anonyme sur une propriété dans l’île, et qu’on a besoin d’une description détaillée de tout ce qu’il y a dedans, y compris le personnel et les occupants.
— Mets-toi en contact avec lui, mon merle.
Quiconque aurait appelé Johnny Congo comme ça serait mort prématurément et dans les pires souffrances.
— On a surtout besoin de connaître les mesures de sécurité, poursuivit Carl. Comme je connais mon père, et je le connais bien, elles doivent être strictes. Il faut qu’on sache dans quelle chambre dort ma mère et où trouver mes deux sœurs. Il y a des chances que leur chambre soit à côté de celle de leur bien-aimée môman…
Le contact de Johnny sur Grand Cayman était un Anglais à la retraite du nom de Trevor Jones qui avait décidé de passer l’automne de sa vie sur une île tropicale et paradisiaque. Pour son plus grand dépit, il avait découvert que le paradis a un prix, et que sa pension ne suffisait pas pour se le payer. Il accepta donc avec joie la mission lucrative que lui confia Johnny Congo, et déroba au bureau du cadastre une copie des plans des Moorings, la propriété des Bannock. Ensuite, il remua ciel et terre pour retrouver une certaine Gladys, que Marlene avait renvoyée pour avoir volé des boucles d’oreilles dans le coffret à bijoux de Sacha.
Gladys et Trevor Jones étudièrent le plan de près. Elle lui montra où se trouvaient les chambres des trois femmes et les quartiers des membres de la sécurité. Elle lui communiqua également le planning des rondes, que les gardes devaient respecter à la lettre, ce qui rendait leurs déplacements prévisibles. Gladys lui fournit aussi le tableau de service des employés. La plupart ne travaillaient pas le dimanche, ne reprenant leur poste que le lundi matin.
Gladys connaissait la position exacte de chaque détecteur de mouvement installé dans la propriété. Naturellement, les mots de passe avaient changé depuis qu’on l’avait mise à la porte, mais son concubin, toujours employé aux Moorings en tant que commis de cuisine, lui donna volontiers les nouveaux.
Le passage dans la barrière de corail était délimité par des bouées lumineuses, de même que le chenal qui menait au mouillage. Jones sortit sa petite barque de pêche pour aller le sonder. A marée haute, le chenal avait trois bons mètres de profondeur au minimum, bien assez pour les bateaux de don Almanza.
Toutes ces informations furent transmises à Johnny, et cela ne coûta que quatre mille dollars à Carl, un excellent rapport qualité-prix.
Johnny les fit passer à don Almanza, en les accompagnant d’instructions détaillées et d’un virement de soixante-quinze mille dollars en acompte d’une somme de deux cent cinquante mille, dont le solde serait réglé une fois le contrat rempli.
— Je vais te confier un petit secret, mon merle, dit Carl avec un sourire. Si tu as assez d’argent, tu peux faire tout ce que tu veux, tu peux avoir tout ce qui te chante. Personne ne peut t’arrêter.
— Tout juste, petit Blanc ! s’exclama Johnny en lui tapant dans la main.
 
 
Vingt-huit jours plus tard, le hors-bord de don Almanza, la Pluma de Mar, empruntait silencieusement le passage à travers la barrière de corail pour entrer dans Old Man Bay, au nord de Grand Cayman. Sa coque, d’un noir mat, était presque invisible malgré la pleine lune. Il avait quitté La Ceiba la veille à midi afin d’arriver à destination à précisément trois heures moins le quart le dimanche matin : l’heure du crime pour les pirates, les loups-garous et les bandits de grand chemin.
Onze personnes étaient à bord, habillées de noir et portant des cagoules uniquement percées aux yeux et à la bouche. Ils amarrèrent le bateau à l’une des bouées, à soixante-dix mètres environ de la plage des Moorings. Trevor Jones avait placé un petit émetteur dessus pour les guider. Un homme resta à bord pour surveiller le hors-bord, tandis que les autres prenaient place à bord d’un dinghy gonflable dont le moteur électrique leur permit de rallier la rive sans bruit.
Ils accostèrent à trois heures pile, au moment du changement de ronde, moment dont les patrouilles de sécurité profitaient pour se boire un petit café dans leur local. Deux hommes partirent en éclaireurs pour désactiver les capteurs de mouvement et ouvrir la route à leurs comparses. Quand les assaillants firent irruption dans le local, ils prirent totalement par surprise les quatre gardes. En quelques minutes, ces derniers étaient ficelés et bâillonnés, et l’alarme désactivée.
Les assaillants contournèrent la piscine et ouvrirent la porte d’entrée de la résidence au pied-de-biche. Ils savaient exactement où aller. En haut de l’escalier, ils se séparèrent en trois groupes, chacun se dirigeant vers sa cible.
Ils firent irruption dans les chambres, tirèrent les trois femmes de leur lit, où elles dormaient profondément, et les ligotèrent avec de la bande adhésive. Puis ils les emmenèrent devant la piscine, laquelle était entourée de hauts murs et de végétation afin de permettre aux trois femmes de bronzer toutes nues.
Un des membres du gang tira une caméra de son sac à dos. C’était un réalisateur de films pornos originaire de Guadalajara, au Mexique. Il s’adressa aux captives dans un anglais de cuisine :
— Je m’appelle Amaranthus. C’est mon plaisir de faire un documentaire de vous. Faites comme si j’étais pas là, et ne regardez pas la caméra, si je demande pas.
Il recula et pointa la caméra vers elles.
Le chef du gang s’avança à son tour.
— Je suis Miguel. Vous ferez ce que je vous dis, ou je vous ferai mal. Votre nom ? hurla-t-il, forçant chacune d’elles à décliner son identité pour la caméra.
Sacha Jean était muette de terreur. Bryoni parla à sa place et donna son nom :
— C’est ma sœur, Sacha Jean Bannock. Elle est malade. S’il vous plaît, ne lui faites pas de mal.
Sacha tomba à genoux et ses sphincters lâchèrent violemment, ce qui fit rire Miguel. Il lui donna un coup de pied.
— Grosse vache immonde ! Relève-toi !
Il la frappa de nouveau. Bryoni se pencha et l’aida à se relever, malgré les liens qui l’entravaient.
Le chef se tourna vers Marlene et tira un bout de papier de sa poche.
— Voici mes ordres, lut-il. Marlene Imelda Bannock, vous allez être exécutée. Vos deux filles, Sacha Jean et Bryoni Lee, doivent assister à votre exécution. Celle-ci sera filmée au bénéfice de toutes les parties intéressées. Ensuite, vos filles seront emprisonnées à perpétuité dans un pays étranger.
Les jambes de Sacha la lâchèrent à nouveau. Bryoni ne pouvait pas l’aider ; sa sœur s’affala sur le dallage de marbre autour de la piscine et se roula en boule avec un gémissement aigu. Elle se mit à frapper le sol de son front avec une telle force qu’elle s’ouvrit l’arcade sourcilière, et du sang coula dans ses yeux. Bryoni s’agenouilla à côté d’elle pour tenter de l’empêcher de se blesser davantage.
Trois hommes s’emparèrent de Marlene, tandis qu’elle criait à ses filles :
— Sois courageuse, Sacha ! Ne pleure pas ! Bryoni, prends soin d’elle !
Ils emmenèrent Marlene dans la piscine, descendant avec elle dans l’eau par les marches qui s’enfonçaient sous la surface jusqu’à être immergés à hauteur de poitrine. Des lampes éclairaient le bassin de l’intérieur, et Amaranthus filmait.
Les trois hommes se tournèrent vers Miguel.
— Bueno ! Allez-y.
Deux d’entre eux lui mirent la tête sous l’eau, tandis que le troisième lui saisissait les chevilles et les maintenait en l’air. Le buste et la tête sous l’eau, Marlene se débattait si violemment qu’ils avaient du mal à la tenir.
— Assez ! cria Miguel. Sortez-la un instant.
Ils obéirent. Marlene inspira l’air à grandes goulées, cherchant à reprendre son souffle. Soudain, elle se mit à vomir et faillit s’étouffer.
— Bueno ! C’est bien. Remettez-la dedans.
Ils lui plongèrent la tête sous l’eau juste au moment où elle inspirait, et ce fut du liquide qui entra dans ses poumons. Les hommes répétèrent l’opération à des intervalles de plus en plus longs, tandis que les forces de Marlene diminuaient. Derrière la caméra, Amaranthus cherchait à tirer le meilleur parti de la scène. C’était une exigence des commanditaires, et Amaranthus comprenait à quel point ce spectacle leur semblerait fascinant.
Déchirée entre l’amour qu’elle portait à sa mère et celui qu’elle avait pour sa sœur, Bryoni abandonna Sacha et rampa jusqu’à Miguel.
— C’est ma mère. Pitié, ne faites pas ça.
Il lui donna un coup de pied et s’adressa aux trois hommes dans la piscine :
— Finissons-en. Noyez-moi cette vieille bique.
Une explosion de bulles vint crever la surface quand les poumons de Marlene se vidèrent complètement. Elle se débattit de moins en moins, puis finit par s’immobiliser.
— Ha muerto ? demanda l’un d’eux. Elle est morte ?
— No. Espera un poco más, répondit Miguel. Attends encore un peu.
Bryoni comprenait un peu l’espagnol. Elle se traîna de nouveau vers Miguel et lui agrippa les jambes.
— Pitié, señor. Pitié ! Je vous en supplie.
Cette fois-ci, il lui donna un coup de pied dans la bouche, et Bryoni retomba en arrière, les lèvres en sang.
— Ton tour viendra bien assez tôt, se moqua-t-il. Mais d’abord, il faut qu’on vous essaye, ta folle de sœur et toi.
Il consulta sa montre.
— Bueno ! Ça devrait le faire. Ressortez-la, que je la voie.
Un des hommes attrapa Marlene par les cheveux et lui tira la tête hors de l’eau. Sa peau était d’un blanc cireux, elle avait les yeux grands ouverts, qui fixaient le vide. Des mèches lui retombaient sur le visage, telles des algues sur un rocher à marée basse. De l’eau coulait de sa bouche.
— Vous pouvez la laisser là.
Ils obéirent et abandonnèrent dans la piscine son cadavre flottant sur le ventre.
— Ça fait trop longtemps qu’on est là. Il faut y aller. Nettoyez-moi cette puta, dit-il en désignant Sacha. El jefe va nous tuer si on lui met plein de merde sur les sièges de son beau bateau.
Ils déshabillèrent Sacha et la jetèrent toute nue dans la piscine, à côté du cadavre de sa mère. Un homme se pencha sur Bryoni et coupa la bande adhésive qui lui entravait les mains.
— Entre là-dedans avec ta cochonne de sœur et nettoie-lui sa merde, ordonna-t-il en espagnol.
Bryoni se dirigea vers Sacha, la lava et lui nettoya sa plaie au visage, puis la conduisit jusqu’aux marches pour ressortir du bassin, un bras autour de ses épaules. Sacha ne cessait de geindre en regardant le corps de Marlene.
— Qu’est-ce qu’elle a, maman ? Pourquoi est-ce qu’elle ne me répond pas, Bryoni ?
Sacha avait régressé jusqu’à l’état mental d’une enfant de cinq ans.
 
 
A l’aube, le soleil mit le feu à une débauche de nuages, tandis que la Pluma de Mar fonçait vers le sud sur une mer calme. Ils se trouvaient à deux cents milles nautiques au sud de Grand Cayman et ne faisaient pas cap vers La Ceiba mais vers Carthagène, en Colombie, comme Carl et Johnny l’avaient demandé.
Dès le lever du jour, Miguel ordonna qu’on amène les captives dans le cockpit. Sacha était complètement perturbée, elle ne comprenait pas ce qui leur arrivait et n’avait même pas conscience de sa nudité. Debout dans la lumière, elle demandait sans cesse à Bryoni où se trouvait leur mère.
— Qui sont ces hommes bizarres, Bryoni ? Pourquoi est-ce qu’ils me regardent ? Pourquoi est-ce qu’on est parties sans maman ?
Elle s’était retranchée dans les tréfonds de sa démence.
L’équipage avait étalé sur le pont les coussins aux couleurs vives des bancs de la cabine principale, en guise de matelas. Ils avaient tous enlevé leurs treillis noirs et leurs cagoules, pour se mettre en short et en tee-shirt. Maintenant que le raid était couronné de succès, ils étaient d’humeur joviale et avaient envie de faire la fête. Attroupés autour des deux filles, ils rigolaient, faisaient des vannes et buvaient des canettes de Corona. Miguel descendit sur le pont par l’escalier d’accès aux cabines.
— Mettez celle-là à poil, dit-il en désignant Bryoni. Pas de secrets à bord de ce navire. Voyons voir ce qu’elle nous propose.
Tandis qu’Amaranthus les filmait, ils séparèrent Bryoni de sa sœur et lui arrachèrent sa fine chemise de nuit, qu’ils jetèrent par-dessus bord. Les hommes s’approchèrent, tendant la main pour lui peloter les fesses et les seins. Bryoni tenta de les en empêcher en se tortillant et en leur frappant les mains, mais Miguel intervint et fit reculer ses hommes.
— Ne vous battez pas ! Tout le monde y aura droit. D’ici qu’on arrive à Carthagène, vous aurez tellement goûté cette chatte que vous ne pourrez même plus la voir en peinture !
Il brandit des cartes à jouer, disposées en éventail.
— Chacun en tire une. De l’as au valet. L’as passe en premier, le valet en dernier.
Ils s’exécutèrent, et l’un d’eux poussa un cri de joie en montrant l’as de pique.
— Je vous ai niqués, bande de fils de pute ! s’exclama-t-il.
— Reculez ! lança Miguel en rigolant. Feliciano tire le premier coup. Laquelle tu veux, amigo ?
— Je vais prendre la grosse.
Feliciano joua des coudes pour rejoindre Sacha, qui lui sourit en lui donnant la main. Elle ne comprenait toujours pas ce qui se passait et le suivit volontiers jusqu’à la pile de coussins disposés sur le pont. Il la poussa dessus.
— Non, Sacha ! Ne le laisse pas te toucher ! cria Bryoni en se débattant. Il va te faire mal !
A présent, Sacha souriait joyeusement. Ses changements d’humeur étaient soudains et imprévisibles.
— Ça va, Bryoni. Je l’aime bien. Il est tellement gentil !
Feliciano s’agenouilla devant elle et baissa son short. Le cerveau de Sacha fit instantanément le rapport avec l’image de son frère, Carl Peter, dans la même pose, et elle prit peur. Les hommes d’équipage durent s’y mettre à quatre pour la maintenir avant que Feliciano ne parvienne à la pénétrer. Elle criait encore quand il ressortit.
— Fantastique ! grogna-t-il. Le meilleur coup de ma vie ! J’adore quand elles ruent et couinent… !
Bryoni fut jetée sur les coussins aux motifs floraux tandis que le suivant prenait place. Elle aussi se mit à crier et à se débattre, mais quatre hommes la clouèrent au sol, jambes écartées, la tenant chacun par un membre. Amaranthus continuait de filmer.
La Pluma de Mar poursuivait sa route, les deux sœurs maintenant plongées dans un état de stupeur sans fond. Aucune n’avait plus la force ni la volonté de continuer à se battre. Un des hommes se leva après être passé sur Bryoni pour la troisième fois et s’en plaignit auprès de Miguel :
— On dirait un tas de viande chez le boucher : froide et morte.
— Bueno ! Je peux arranger ça. Descendez-les dans la cabine principale.
Ils emmenèrent Bryoni et l’allongèrent sur la table du mess. Miguel lui fit un garrot avec une bande de caoutchouc qu’il serra jusqu’à ce que la veine dans le creux de son coude soit bien visible. Il versa une cuillerée à café d’héroïne dans une petite bouteille d’eau distillée qu’il secoua jusqu’à ce que la poudre se dissolve. Ensuite, il prit une seringue, la remplit et injecta son contenu dans la veine de Bryoni. Au bout de quelques minutes, Bryoni ressuscita sous l’effet de la drogue. Elle recommença à crier et à se débattre. Ils la ramenèrent dans le cockpit, où l’homme dont c’était le tour s’approcha d’elle, baissa son short et commença à se masturber.
Dans la cabine, Miguel reporta son attention sur Sacha et prépara un second shoot pour elle. Amaranthus enregistra l’ensemble du processus.
Ce soir-là, à vingt milles nautiques du port de Carthagène, la Pluma de Mar retrouva la péniche avec laquelle elle avait rendez-vous. Les deux sœurs, à nouveau ficelées et bâillonnées, y furent transférées et cachées sous une vieille bâche, à la poupe. Amaranthus les suivit avec sa caméra. On lui avait demandé de continuer à filmer jusqu’à la fin du périple.
La Pluma de Mar fit demi-tour et repartit à trente nœuds vers La Ceiba, tandis que la péniche regagnait à faible allure le port de Carthagène.
 
 
Un vieux camion Ford attendait la péniche sur l’un des quais reculés du port, avec une équipe de quatre hommes : les deux conducteurs et deux malfrats. Bryoni et Sacha furent aussitôt transférées à l’arrière du camion, sous une autre bâche. Amaranthus et les malfrats grimpèrent avec elles, tandis que les deux autres prenaient place dans la cabine. Le camion se dirigea vers la sortie de l’espace portuaire, où se trouvait un officier des douanes. Au terme de rapides palabres, une liasse de billets changea de main et le camion s’éloigna sans encombres.
Pendant six jours, ils firent route vers le sud, empruntant des routes de moins en moins fréquentées, puis des pistes à travers la jungle et les montagnes. A un moment donné, ils embarquèrent à bord d’un ferry pour traverser le fleuve qui marquait la frontière avec le Venezuela. Chaque fois qu’ils faisaient halte, le chauffeur administrait un shoot d’héroïne aux deux sœurs. A présent, dès qu’elles voyaient la seringue, elles tendaient le bras, impatientes d’éprouver le réconfort que leur procurait la drogue.
Aussitôt qu’elles avaient repris vie, le partenaire du chauffeur arrêtait toute voiture qui passait et ouvrait la bâche pour présenter les filles à ces clients potentiels. Si elles tentaient de résister, on les frappait et elles se voyaient privées de leur shoot d’héroïne. Lorsqu’elles arrivèrent à Minas de Ye, chacune avait été abusée si souvent qu’elle avait perdu le compte des hommes montés à l’arrière du Ford.
Minas de Ye, une zone perdue au fond de la forêt amazonienne, s’étendait le long des berges du rio de Oro, un affluent de l’Amazone. Une armée d’orpailleurs y travaillait, ces hommes risquant leur vie pour quelques pépites de métal jaune glanées dans les alluvions.
La destination du camion était une grande bâtisse délabrée au bord de la rivière où l’un des nombreux acheteurs de la ville voisine de Calabozo avait installé son commerce. L’homme, gros et hirsute, était une fripouille du nom de Goyo qui passait ses journées dans sa véranda, assis derrière ses balances, à marchander avec les orpailleurs le prix de leur maigre butin.
Sa femme, Dolorita, une créature acariâtre aussi maigre que son mari était gros, vendait de la marijuana, de l’héroïne et de la tequila maison aux clients. Elle tenait également un bordel dans le labyrinthe de pièces à l’arrière de la bâtisse. Dès que les filles descendirent du camion, on les confia à Dolorita, qui semblait attendre leur arrivée. Elle les força aussitôt à ôter les guenilles dont elles étaient vêtues et les examina.
— Elles ont déjà servi. Ça ne correspond pas à ce que j’avais vu sur les photos, se plaignit-elle en constatant la présence de bleus. Mais maintenant, c’est trop tard. Je les ai déjà payées cent dollars pièce. Tant pis ! On a toujours besoin de filles, de toute façon !
Elle se tourna vers son contremaître, Silvestre, une brute patibulaire avec un strabisme prononcé. Quand il souriait, ce qui n’arrivait que rarement, on découvrait ses deux dents : une en or et l’autre noire comme la suie, plantées côte à côte dans sa mâchoire inférieure.
— T’as intérêt à récupérer une bonne partie de mon fric, Silvestre. Tu m’entends ? Fais-les travailler dur !
Silvestre conduisit les deux sœurs à l’arrière et les poussa dans le réduit minable où elles allaient vivre et travailler sur deux matelas sales installés à même le sol boueux. Il n’y avait pas l’eau courante et, pour boire ou se laver, elles ne disposaient que d’un seau d’une eau puisée à la rivière, posé dans un angle. Un autre, juste à côté, servait de latrines non seulement pour elles mais aussi pour tout client qui en éprouvait le besoin. L’eau polluée de la rivière leur donna très vite la dysenterie.
Dolorita les vendait à un prix tellement bas qu’il y avait en permanence trois ou quatre hommes qui faisaient la queue devant leur porte. C’étaient des chercheurs d’or : ils puaient la sueur et leur haleine sentait le pourri et la tequila bon marché. Leurs corps et leurs vêtements étaient couverts de la boue rouge de leurs concessions.
Bryoni ne savait pas combien d’autres filles travaillaient dans les pièces adjacentes. Elle savait seulement qu’il y en avait beaucoup. Dolorita les nourrissait d’un peu de manioc – le moins possible – et de grosses doses d’héroïne très coupée. Du fait des maladies, de la malnutrition et des overdoses, le taux de rotation des filles était très important.
Le toit de la bâtisse, constitué de feuilles de palmier, laissait filtrer la pluie tropicale et les filles n’étaient jamais en mesure de se sécher complètement. Dès la première semaine, Sacha développa une toux chronique. Elle refusait de manger, n’ingérant que de rares bouchées de nourriture, et elle perdait du poids à un rythme alarmant.
Les murs de la pièce où elles se trouvaient étaient en placoplâtre, sans la moindre peinture, et si fins qu’elles entendaient tout ce qui se passait dans les chambres voisines. Deux à trois fois par semaine, Bryoni entendait Dolorita appeler Silvestre et lui dire : « Cette salope a son compte. Emmène-la à la ferme. »
Bryoni n’avait pas la moindre idée de ce que cela signifiait. Elle était perdue depuis longtemps dans un brouillard de douleur, de fatigue et d’héroïne. Comme Sacha, elle perdait peu à peu le contact avec la réalité.
De temps à autre, Amaranthus passait boire une tequila avec Silvestre et filmer les deux sœurs. Bryoni n’avait guère conscience de sa présence. La seule chose qui l’angoissait, c’était la détérioration rapide de l’état de santé de Sacha. Un jour, elle se rendit compte que celle-ci était mourante.
Dans son espagnol basique, elle supplia Dolorita et Silvestre de faire venir un médecin, mais ils lui rirent au nez.
— Et qui va le payer, querida ? railla Dolorita. Si ta sœur bossait plus dur, je pourrais peut-être lui acheter un médicament pour sa toux, mais c’est une grosse vache fainéante. Pourquoi je dépenserais mon bon argent pour elle ?
Trois jours plus tard, Sacha était brûlante de fièvre, et Bryoni plaida à nouveau la cause de sa sœur.
— Elle est très malade… Regardez comment son corps est chaud !
— Bueno ! Les hommes aiment ça ! Ils aiment fourrer leur petit pain au chaud ! s’esclaffa Dolorita.
Le lendemain matin, avant le lever du jour, Sacha s’éteignit. Bryoni, qui lui donnait la main, sentit la vie la quitter. Le corps de Sacha commença à refroidir, et Bryoni n’avait même pas la force de pleurer une dernière fois pour elle.
A l’aube, Dolorita et Silvestre entrèrent dans la pièce.
— Elle est finie, dit Dolorita, debout devant le corps nu et décharné de Sacha. Emmène-la à la ferme, Silvestre.
Bryoni ne savait toujours pas ce qu’était la ferme et elle s’en fichait. Elle avait perdu Sacha, plus rien n’avait d’importance. Bryoni avait fini par rendre les armes. Elle voulait simplement rejoindre Sacha, où qu’elle soit.
 
 
Amaranthus passa dans l’après-midi. Quand il apprit que Sacha était morte, il se mit en colère. Bryoni l’entendit houspiller Silvestre dans la véranda.
— Pourquoi t’as pas envoyé quelqu’un me chercher ? Ils vont m’en vouloir, maintenant. Ça va me coûter du fric. Mon boulot, c’est de tout filmer, surtout si l’une de ces salopes crève. Ils vont me retenir du fric ! T’aurais dû m’envoyer un message !
Bryoni était avec un orpailleur pendant que cette conversation avait lieu juste devant sa fenêtre. Il s’escrimait sur elle en grognant contre son oreille, aussi avait-elle du mal à comprendre ce que disait Amaranthus, mais elle entendit clairement la réponse de Silvestre :
— Ne t’inquiète pas, Amaranthus ! L’autre puta ne va pas tarder à y passer aussi. Je te préviendrai. Allez, viens ! Je te paye un verre de tequila.
Il prit Amaranthus par le bras et l’emmena au bar, où ils s’installèrent devant une table crasseuse. Dès le premier verre, d’Amaranthus se sentit de meilleure humeur et décida d’offrir la seconde tournée.
— J’aimerais bien voir cette ferme dont tu causes tout le temps avec Dolorita. Je pourrais la filmer. T’es d’accord pour m’y emmener, Silvestre ?
— Paye d’abord ton coup !
Amaranthus accepta, Silvestre but son verre cul sec et se leva.
— Bueno, amigo ! Viens avec moi ! Je vais te montrer notre fameuse ferme.
Il conduisit Amaranthus à travers la bananeraie jusqu’à la berge de la rivière, puis dans un bosquet d’anacardiers. Soudain, Amaranthus se mit à humer l’air.
— Pouah ! Ça schlingue ! C’est quoi, cette odeur ?
— Notre boucherie et notre porcherie.
— Vous travaillez le cochon ?
— Ouais. Nos saucisses de porc sont les meilleures d’Amérique du Sud. On envoie toute notre production à des grandes villes.
Ils atteignirent une vaste clairière au milieu de la jungle, et Silvestre le précéda le long d’un sentier entre deux rangées de stalles. Les animaux qui les occupaient étaient des cochons noirs ibériques.
Silvestre fit halte à côté d’un enclos où se trouvaient huit mâles si grands qu’ils lui arrivaient à la taille. Des petites défenses dépassaient de leur mâchoire, et les soies sur leur dos courbé formaient une épaisse crinière. Ils se mirent à renifler l’air et à claquer des mâchoires, grognant d’excitation, l’air affamés, les yeux brillants de convoitise.
— Ils te reconnaissent, remarqua Amaranthus. Ils sont contents de te voir.
— C’est mes préférés. C’est moi qui les nourris. Celui-là s’appelle Hannibal, dit-il en désignant le plus grand. Quand on l’enverra à l’abattoir pour le transformer en saucisses, il pèsera plus de trois cents kilos.
— C’est un monstre ! Qu’est-ce que tu leur donnes à bouffer ? Du manioc ?
— Oui, du manioc…
Silvestre se tapota le nez ; une expression rusée déforma ses traits.
— Et de la viande, aussi, ajouta-t-il à voix basse. Je leur donne plein de viande.
— Tu la trouves où, cette viande ? Il n’y a pas grand monde à Minas de Ye qui puisse s’en payer plus d’une fois par mois. C’est cher, la viande.
— Pas si tu diriges un bordel à Minas de Ye…
Silvestre souriait toujours. Amaranthus le dévisagea.
— Non ! s’exclama-t-il, comprenant enfin. Non ! J’y crois pas ! C’est les filles, c’est ça ? demanda-t-il, en souriant à son tour.
— Ouais !
Silvestre, hilare, grognait tel un de ses cochons.
— Quand elles ont eu leur compte au bordel, Dolorita les envoie ici, à la ferme.
— C’est ça, ce que t’as fait avec la première Yanqui quand elle est morte ? Tu l’as donnée à manger aux cochons ? !
Silvestre riait tellement qu’il ne pouvait même pas répondre. Amaranthus se pencha par-dessus la barrière de l’enclos. Son cerveau carburait à fond. Il se roula un joint, les mains tremblantes d’excitation.
— Qu’est-ce que tu dirais si je te donnais cent dollars américains ? demanda-t-il à Silvestre.
Ce dernier redevint instantanément sérieux. Il pensa à tout ce qu’il pouvait faire avec cent dollars : beaucoup de choses, en fait ! C’était pratiquement le double de ce que lui versait Dolorita pour une semaine de dur labeur.
— Il faudrait que je fasse quoi ?
— Je veux que tu me laisses filmer quand tu amèneras l’autre puta yanqui voir ton pote Hannibal à la ferme.
Silvestre soupira de soulagement.
— Pas de problème, amigo. Je t’enverrai un message dès qu’elle meurt. Je ne crois pas qu’elle va encore tenir très longtemps. Sa sœur lui manque. Elle va bientôt baisser les bras. Pour cent dollars américains, tu peux filmer tout ce que tu veux…
— Non ! s’écria Amaranthus. Tu comprends pas ! Je veux que tu l’amènes ici avant de mourir. Je veux que tu la mettes face à Hannibal pendant qu’elle est encore capable de se battre. Je veux la filmer tant qu’elle peut encore couiner.
Silvestre lui-même était abasourdi par l’énormité de la proposition. Il pâlit, les yeux fixés sur Amaranthus.
— Tu veux dire… vivante ? ! Tu veux que je laisse mes cochons la manger alors qu’elle est encore en vie ? !
Il avait du mal à en croire ses oreilles.
— Si, amigo ! Vivante !
— Santa Maria ! Maintenant, j’aurai tout entendu ! Fais-moi tirer une latte de ton pétard…
Silvestre avait besoin d’un peu de temps pour reprendre ses esprits. Amaranthus lui passa le joint. Silvestre aspira une grande bouffée et retint la fumée dans ses poumons avant de lâcher :
— Cent dollars, c’est pas assez ! J’en veux cinq cents.
— Trois cent cinquante.
— Quatre cents !
— OK ! Quatre cents.
Amaranthus accepta avec joie. Il avait entendu parler d’un type qui s’était fait cent mille dollars avec une vidéo de six minutes en la vendant sur le marché noir. Il l’avait vue, cette vidéo. En comparaison de ce qu’il allait filmer, elle ne valait pas un clou.
Un million de dollars ! se mit-il à rêver. Je pourrais me faire un million de dollars, peut-être même plus.
 
 
Comme on était lundi matin, Silvestre savait que Dolorita et Goyo s’enfermeraient dans leur bureau derrière le bar pour vérifier les comptes de la semaine, avant que Goyo n’emporte l’argent à la banque, en ville. Silvestre frappa à la porte.
— Qui c’est ? cria Dolorita de sa voix stridente. Qu’est-ce que tu veux ? On est occupés !
— C’est moi, Silvestre. La deuxième puta yanqui, celle qui la ramenait tout le temps, elle est morte pendant la nuit.
— Et qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Emmène-la à la ferme et laisse-nous tranquilles ! Tu sais bien qu’on est occupés.
— Pardon, señora. Je ne vous dérange plus.
Silvestre fit le tour de la bâtisse. Même à cette heure matinale, il y avait déjà deux orpailleurs qui faisaient la queue devant la chambre de Bryoni. La porte était ouverte et les hommes fumaient en regardant avec intérêt ce qui se passait à l’intérieur. Silvestre les repoussa et leur montra du doigt la véranda.
— Allez voir une autre fille. Celle-ci en a fini pour aujourd’hui.
— C’est elle que je veux ! protesta un des hommes. Je la connais bien. Elle est vivante, elle se débat. Elle ne reste pas allongée comme un poisson crevé…
Silvestre lui jeta un regard noir, et l’homme recula précipitamment. La réputation de Silvestre au couteau était presque aussi terrifiante que son visage.
Il donna un coup de pied dans les fesses du type qui se trouvait sur Bryoni. Celui-ci se leva d’un bond, remonta son pantalon et détala aussitôt. Silvestre s’agenouilla à côté d’elle.
— Tu es prête pour un petit shoot ? demanda-t-il en sortant son nécessaire à fix.
Bryoni s’empressa de lui tendre le bras. Il l’examina rapidement. Le creux de son coude était enflammé et plein d’ulcères purulents, une des veines s’était atrophiée ; l’autre bras était dans le même état.
— Je vais te piquer dans le pied.
Il sangla la bande de caoutchouc juste au-dessus de sa cheville, serra jusqu’à faire apparaître les veines, et décida finalement de lui faire le shoot dans la jambe. Bryoni ferma les yeux, anticipant la drogue. Puis elle les rouvrit et sourit à Silvestre. Elle avait perdu deux de ses dents de devant quelques semaines plus tôt, au cours d’une dispute avec lui, mais ça n’avait plus d’importance. La seule chose qui comptait à présent, c’était l’héroïne qui se ruait glorieusement dans ses veines.
— Merci, Silvestre, murmura-t-elle, rêveuse.
— Je t’emmène faire un tour.
— OK.
Elle ne se préoccupait plus que de l’instant présent, pas de ce qui pourrait lui arriver plus tard.
— Je vais t’envelopper dans la couverture, pour que les gens ne te voient pas toute nue.
— Merci.
Il l’emmitoufla dans la couverture souillée de boue et de sperme, prenant soin de lui dissimuler le visage, puis la prit dans ses bras, sortit par une porte à l’arrière de la bâtisse et se dirigea vers les arbres. En arrivant à la porcherie, il vit qu’Amaranthus était déjà là, juché sur la barrière de l’enclos de Hannibal, et qu’il avait installé sa caméra sur un trépied. Juste en dessous, les cochons s’agitaient en grognant. Ils avaient repéré Silvestre et son fardeau familier.
— T’es prêt ? demanda Silvestre. On n’a pas de temps à perdre.
— La caméra tourne déjà !
Amaranthus éclata de rire, excité. Hannibal, dressé sur ses pattes arrière, appuyait celles de devant sur le haut de la barrière et regardait Silvestre.
— Comment tu veux qu’on fasse ? demanda celui-ci en posant Bryoni par terre.
Il ôta la couverture. Bryoni fixa des yeux la silhouette massive de Hannibal avec une expression de stupéfaction. Le cochon semblait la dévisager. Elle recula, se collant au torse de Silvestre, tandis que Hannibal, le groin couvert de taches roses, reniflait et faisait claquer ses mâchoires.
— Je suis prêt, c’est quand tu veux ! dit Amaranthus.
— Je pense qu’on a besoin d’un peu de sang pour lancer Hannibal, répondit Silvestre.
Il recula. Bryoni était tellement fascinée par l’énorme animal qu’elle ne prêta pas attention à ce qu’il faisait. Dans la matinée, Silvestre avait déposé une machette contre la barrière de l’enclos. Il la saisit.
— Hé, Bryoni, regarde-moi, dit-il doucement.
Elle se retourna, et il lui donna un coup de machette à hauteur des genoux. L’acier lui coupa l’os et lui éclata la rotule. Du sang se mit à couler de la blessure. Sa jambe céda sous elle. Bryoni poussa un cri sous l’effet du choc et de la douleur, puis s’effondra.
Silvestre laissa tomber la machette et rattrapa Bryoni au vol. Il jeta un coup d’œil vers Amaranthus, toujours posté sur la barrière.
— Oui ?
— Oui ! Vas-y ! l’encouragea Amaranthus.
D’un mouvement d’épaules, Silvestre balança Bryoni dans l’enclos, où elle atterrit au milieu des cochons.
Elle était étourdie par le choc, mais elle récupéra rapidement. S’aidant de ses coudes, elle essaya de se traîner sur le sol recouvert d’immondices vers la sécurité illusoire de la barrière.
Hannibal mena la charge des grosses masses noires qui se jetèrent sur elle. Il referma ses mâchoires sur sa jambe blessée, tordant en tous sens le membre mutilé pour tenter d’en arracher un bout de viande, et traîna Bryoni dans la fange. Elle redressa la tête, tournant le visage vers la caméra.
— Pitié ! hurla-t-elle. Pitié ! Aidez-moi !
C’est alors qu’un deuxième animal lui planta ses crocs dans l’épaule et tira en arrière jusqu’à ce que son corps soit tendu entre Hannibal et lui. Un troisième surgit, la mordit au ventre et en ressortit un enchevêtrement d’entrailles.
Bryoni ouvrit la bouche pour la dernière fois :
— Papa !
Un cri perçant, dont l’intensité déclina peu à peu, tandis que les cochons arrachaient à son corps des morceaux sanguinolents qu’ils avalaient d’une traite.
 
 
Carl Bannock et Johnny Congo, assis côte à côte dans la cellule de Johnny, regardaient la vidéo. C’était le troisième soir d’affilée qu’ils la visionnaient, mais tous deux étaient aussi excités que la première fois.
A partir des centaines d’heures de rushes qu’il avait accumulées, Amaranthus, en bon professionnel, avait effectué un montage de quarante minutes. Le résultat était un spectacle révoltant et douloureux à voir pour quiconque, hormis un esprit sadique et pervers. Carl et Johnny trouvaient ça génial. Ils hurlaient de rire pendant les moments clés, comme s’il s’était agi d’une comédie désopilante.
— Repasse-le ! supplia Johnny. C’est tellement marrant. J’adore quand ils noient la vieille bique, et que l’eau et la morve lui ressortent du nez au moment où ils lui tirent la tête de l’eau !
— Ouais, c’est bon, ça ! Mais moi, j’aime encore plus quand Bryoni se met à genoux devant leur chef et le supplie de laisser la vie sauve à sa mère, et que le gars lui donne un coup de pied dans la bouche. Elle reste assise là, à cracher du sang et des dents cassées. C’est trop cool !
Néanmoins, les deux étaient d’accord pour estimer que la dernière scène était de loin la meilleure. Ils anticipaient fiévreusement le moment où Bryoni, brisée et éventrée, redressait la tête pour appeler son père. Ils l’imitaient en chœur, reprenant l’intonation de son cri et son intensité déclinante : « Papa ! »
Puis ils éclataient de rire quand elle agonisait, les yeux au ciel, au milieu du troupeau de cochons.
— Cette scène me fait carrément triper ! s’exclama Carl, qui avait failli s’étrangler de rire. Le type que tu nous as trouvé, cet Amaranthus, il devrait gagner un Oscar, pour ça…
— Ouais, c’est un génie ! Quand je la regarde crier « Papa ! », ça me fait bander comme un cheval à chaque fois.
— Ça ne veut pas dire grand-chose. Tu bandes pour n’importe quoi, mon merle, même pour un bus qui passe…
— Un bus qui passe, c’est vrai ! Mais à condition qu’il soit plein d’écolières. Tu ne veux pas jeter un coup d’œil à ce que j’ai là, en bas ?
— OK, dit Carl, subitement intéressé. Montre-moi ça.
Johnny se renfonça dans son fauteuil et déboutonna son pantalon, et Carl éclata de rire.
— Bon sang ! Tu pourrais couler un navire de guerre russe avec cette grosse torpille noire !
— Qu’est-ce que tu vas en faire, petit Blanc ?
— Tu sais très bien ce que je vais en faire, mon merle, répondit Carl en s’agenouillant devant lui.
Un peu plus tard, une fois qu’ils eurent tous deux retrouvé leur souffle, Johnny demanda à Carl :
— Alors, dis-moi, quand est-ce que tu vas envoyer la vidéo à ton papa ?
Il avait appuyé sur le dernier mot avec la même inflexion que Bryoni dans la vidéo, ce qui les fit de nouveau s’esclaffer.
— Dès que je trouverai le moyen de faire en sorte que Henry Bannock ne puisse pas établir un lien entre la vidéo et nous, répondit Carl en reprenant son sérieux.
— Ton papa n’est pas devenu milliardaire en se montrant stupide. Dès qu’il la verra, il saura d’où elle vient.
— Ouais, c’est ce que je veux ! C’est la punition pour ce qu’il m’a fait. Je veux qu’il le sache, mais aussi qu’il ne soit jamais en mesure de me coller ça sur le dos.
 
 
Ronnie Bunter et sa femme Jennie étaient des fanatiques d’opéra. Ils manquaient rarement une première au Grand 1894 Opera House. La Bohème était un de leurs préférés et la tournée de la troupe de la Scala était de passage à Houston, aussi les deux s’y trouvaient-ils le soir de la première. Quand la représentation fut terminée, ils regagnèrent le parking sous-terrain en discutant avec passion du spectacle. Ronnie tint la portière de la Porsche 911 à sa femme, puis au moment de se glisser derrière le volant, il s’exclama :
— Mais qu’as-tu donc laissé là, ma chérie ?
— Je n’ai rien laissé du tout, Ronald !
Ronnie tâtonna derrière son siège, d’où il tira une petite boîte oblongue en carton.
— Alors, comment est-ce que ceci est arrivé là ?
— Fais attention ! C’est peut-être une bombe, Ronald ! s’écria Jennie, alarmée.
— Si c’en était une, nous serions déjà tous les deux morts.
Il examina le paquet, puis lut l’étiquette manuscrite à l’avant : A l’attention de M. Ronald Bunter. A ouvrir en privé.
— On dirait une cassette vidéo…
— J’espère que ce n’est pas quelque chose de sordide ! lança Jennie d’un ton pincé.
— J’en doute.
— Alors, pourquoi avoir écrit « en privé » ?
— Je l’emporterai au bureau demain, et je regarderai ça dans la salle de conférences. Il y a un projecteur.
— Tu ferais bien de ne pas laisser ta nouvelle assistante voir ça. Elle a l’air d’être une gentille fille.
— Ne t’inquiète pas pour Jo Stanley. Elle vient de finir ses trois ans à la fac de droit. Tu peux parier jusqu’à ton dernier dollar qu’elle pourrait en remontrer à deux vieilles chouettes comme nous.
 
 
Le lendemain matin, dès qu’il eut visionné la vidéo, Ronnie appela les bureaux de la Bannock Oil à Anchorage, en Alaska. Lorsque Henry Bannock prit la communication, Ronnie lui demanda d’emblée :
— Quand seras-tu de retour à Houston ?
— Je rentre vendredi.
Henry avait noté la gravité du ton de son vieil ami.
— Qu’est-ce qui se passe, Ronnie ? La police t’a donné des nouvelles de ma fille ?
— Ecoute, Henry ! Il faut que tu rentres tout de suite. Je ne peux pas te dire pourquoi jusqu’à ce que tu sois là. Viens, Henry. Viens à mon bureau le plus tôt possible. N’amène pas Hazel avec toi, tu m’entends ? Viens seul.
— Attends deux secondes, Ronnie.
Ronald l’entendit parler à quelqu’un, puis il reprit l’appareil.
— OK. On décolle dans une heure, mais il y a plus de sept heures de vol. Quand on arrivera à Houston, il sera tard.
— Quelle que soit l’heure, viens directement à mon bureau, Henry. Je t’attendrai. Il y aura quelqu’un en bas qui te fera monter.
— Je t’appelle dès qu’on aura atterri.
Bonzo Barnes, vêtu de son uniforme de chauffeur, attendait Henry Bannock et Hazel dans la zone VIP de l’aéroport de Houston.
— Bienvenue à la maison. Madame et monsieur nous ont manqué.
— Comment allez-vous, Bonzo ?
Henry lui serra la main. C’était un vrai gentleman, qui traitait ses employés avec respect. En revanche, sa poigne n’était plus aussi ferme qu’autrefois. Bonzo se tourna vers Hazel et l’interrogea du regard, en inclinant sa grosse tête noire sur le côté et en haussant les sourcils. Il répugnait à mentionner les noms des deux filles devant leur père.
Sacha et Bryoni étaient portées disparues depuis bientôt un an. Derrière elles, elles n’avaient laissé que désespoir et chagrin. Le pire, c’était peut-être le manque de certitude quant à leur sort : des mois et des mois d’attente, douloureux comme une agonie.
Henry Bannock était celui qui souffrait le plus. Ses traits puissants et burinés semblaient s’effriter, ses yeux ne cherchaient plus de nouveaux horizons à conquérir, ils étaient mornes et tournés vers l’introspection. Ses épaules se courbaient, son dos se voûtait, il marchait comme un vieil homme, traînant des pieds, s’accrochant au bras de Hazel pour trouver réconfort et soutien. Néanmoins, il se reprit un peu et parvint à adresser un sourire fatigué à Bonzo.
— La subtilité n’a jamais fait partie de vos nombreux talents, Bonzo Barnes. La réponse est non. Nous n’avons aucune nouvelle des filles.
Bonzo fit la grimace. Cela faisait près de trente ans qu’il travaillait pour M. Bannock, et il aurait dû se souvenir qu’il avait des yeux dans le dos.
— Désolé, monsieur Bannock.
Henry lui donna une tape sur l’épaule, presque avec la vigueur d’antan.
— Il faut qu’on tienne tous le coup, Bonzo. Allez ! Déposez-moi au bureau de M. Bunter, ramenez Mme Bannock à la maison puis revenez m’attendre en ville. Je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai.
Hazel s’installa tout contre Henry à l’arrière de la Cadillac et lui pressa le bras.
— Si tu as changé d’avis, je peux venir avec toi écouter ce que Ronnie veut nous dire.
— Cayla n’a pas vu sa maman depuis quatre jours. Rentre à la maison.
— Dans ma vie, c’est toi qui passes en premier, Henry Bannock. Cayla vient en second.
Henry se tourna vers elle et la regarda dans les yeux.
— Tu es une femme formidable. La meilleure que j’aie jamais connue. Tu vas me manquer.
— Pourquoi dis-tu ça ? demanda-t-elle, subitement alarmée.
— Je ne sais pas. C’est sorti tout seul.
— Tu n’envisages quand même pas de faire un truc stupide, hein ?
— Je te promets que non.
— Tu penses que Ronnie a de mauvaises nouvelles, c’est ça ?
— Je sais qu’il a de mauvaises nouvelles.
 

Hazel descendit de voiture pour l’accompagner jusqu’à l’entrée de l’immeuble qui abritait le cabinet Bunter & Theobald Inc.
Derrière la double porte vitrée, Jo Stanley, la nouvelle assistante juridique de Ronnie, lisait un magazine féminin, assise sur un des canapés de cuir blanc du hall. Levant les yeux, elle les vit approcher et vint à leur rencontre. Tandis qu’elle déverrouillait la porte, Hazel se tourna vers Henry et le prit dans ses bras.
— Prends bien note de ce que je te dis, ô mon époux. Tu ne me manqueras jamais, parce que je marcherai toujours à tes côtés.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la bouche. Puis elle repartit vers la Cadillac, où Bonzo l’attendait, lui tenant la portière.
Henry les regarda s’éloigner, puis entra dans le hall.
— Désolé de vous faire travailler si tard, Jo.
— Ce n’est pas un problème, monsieur. Je n’ai pas d’urgence particulière qui m’attende à la maison.
— Ronnie est encore là ?
— Il vous attend au dixième étage, dans la salle de conférences. Je vais vous y conduire, monsieur Bannock.
— Je connais le chemin mieux que vous, Jo Stanley. Je viens ici depuis bien avant votre naissance. Rentrez chez vous comme une gentille fille.
Il lui sourit, mais elle remarqua que son sourire était forcé et ses yeux pleins de fatigue.
Au dixième étage, Ronnie l’attendait devant l’ascenseur.
— Désolé de t’imposer ce désagrément…
Henry lui coupa la parole :
— Laisse tomber le bla-bla, Ronnie. Va droit au but. Ils ont retrouvé Bryoni ?
— Ce n’est pas si simple, Henry.
Ronnie prit son vieil ami par le bras, mais Henry le repoussa.
— Allons, Ronnie ! Je peux encore marcher tout seul, tu sais ?
Il redressa les épaules et entra dans la salle de conférences, où il s’installa à sa place habituelle.
— Je t’écoute, dit-il avec un regard noir.
Ronnie prit place en face de lui.
— J’ai reçu une cassette vidéo.
— De qui ?
— Je n’en sais rien. Samedi dernier, pendant que Jennie et moi étions à l’opéra, quelqu’un l’a posée sur le siège de ma Porsche.
— Tu l’as regardée ?
Ronnie acquiesça.
— Qu’est-ce qu’il y a dessus ?
— Je ne peux pas te le décrire. C’est la chose la plus dégoûtante qu’on puisse imaginer. Seul un esprit malade et pervers peut avoir conçu cela. C’est pourquoi je t’ai demandé de ne pas amener Hazel avec toi.
— Ça concerne mes filles.
— Oui. Mais maintenant que je t’ai prévenu, tu veux toujours la voir ?
— Si ça concerne mes filles, est-ce que j’ai le choix ? Lance la projection, Ronnie, et arrête de tourner autour du pot.
Ronnie tendit la main vers le panneau de contrôle sur le bureau. Les lumières diminuèrent et un écran descendit du plafond sur le mur opposé. Henry pivota son fauteuil pour lui faire face.
— Prépare-toi à encaisser un choc, mon vieil ami, dit Ronnie avec compassion.
Puis il appuya sur « play ».
Les accords chantants d’une valse viennoise résonnèrent dans la pièce tandis qu’à l’écran un homme grand et athlétique jouait avec une jolie petite fille sur la vaste pelouse d’une magnifique demeure. A l’arrière-plan, une très jolie jeune femme les regardait, souriante.
Henry se redressa.
— Bon sang ! C’est tiré d’un de mes films personnels. C’est moi avec Marlene et Sacha quand elle était petite…
La scène passa en fondu enchaîné à une magnifique vue d’un ciel d’été gonflé de cumulonimbus, sur laquelle apparut en lettres dorées une phrase : Le plaisir le plus extrême n’est séparé du désespoir le plus profond que par l’épaisseur d’une feuille qui tremble…
Ensuite, une scène de nuit, montrant une piscine entourée de palmiers. Trois hommes cagoulés tenaient Marlene sous l’eau. L’éclairage du bassin permettait de discerner le moindre détail. Marlene était nue, et Henry vit comment les hommes la noyaient, procédant avec un sadisme raffiné.
La caméra montra alors un plan de Bryoni, nue au bord du bassin, en train de pleurer et de supplier qu’on ne tue pas sa mère. Sacha, recroquevillée à côté d’elle, se frappait la tête sur les dalles de marbre, si fort qu’elle saignait.
— Seigneur Tout-Puissant, ne laissez pas ceci se produire, murmura Henry, la voix assourdie par la douleur.
Il se tut et, immobile comme une statue de bronze, regarda cette litanie d’horreurs, incapable de détourner les yeux de l’écran où les viols succédaient aux coups, où l’on forçait ses filles à prendre de l’héroïne et où on les voyait, maintenues par des créatures sub-humaines, se faire monter par d’autres encore plus obscènes.
Les sons, claquements du fouet sur la peau, cris des bourreaux, gémissements et sanglots des filles qu’on torturait, étaient presque aussi terribles que les images.
A la fin, lorsque sa chère Bryoni se traînait dans la boue et les immondices de la porcherie, déchiquetée par les cochons, Henry se leva péniblement. Il resta debout à l’extrémité de la longue table, vacillant.
A l’écran, Bryoni redressa la tête et sembla fixer la caméra.
« Papa ! »
Henry leva la main droite, en un geste de supplication, comme s’il lui demandait pardon de ne pas avoir été là quand elle avait le plus besoin de lui.
— Bryoni ! cria-t-il d’une voix chargée d’une douleur quasi mystique.
Il bascula vers l’avant comme un séquoia géant, tout d’abord lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’il s’effondre sur la longue table et s’y immobilise, raide mort.
 
 
Il était déjà minuit passé. Hazel avait demandé à Cookie de garder son dîner au chaud pour Henry. La soirée était belle, le ciel rempli d’étoiles. Elle attendait son mari sur la terrasse.
Elle avait choisi de porter une robe sans manches, d’un bleu assorti à celui de ses yeux, qui dévoilait son dos et mettait en valeur sa poitrine et la fine musculature de ses bras. Elle savait qu’elle plairait à Henry. Hazel s’était montrée très stricte avec elle-même depuis la naissance de Cayla ; elle avait retrouvé sa ligne et était aussi jolie qu’au jour de leur rencontre.
Elle ne tenait pas en place. Trempant les lèvres dans le verre de pouilly-fuissé qu’elle s’autorisait chaque soir, elle faisait les cent pas, chantonnant doucement sur la musique qui sortait des discrets haut-parleurs. Elle songea à appeler Henry pour s’assurer que tout allait bien, écarta l’idée. Il n’aimait pas qu’on l’interrompe pendant une réunion de travail.
Elle s’arrêta à côté de la table, ajusta la position des couverts de Henry. Le vin était en train de décanter dans une carafe. Elle avait choisi un des bourgognes préférés de son mari. Dès qu’elle entendrait la Cadillac, elle comptait allumer les bougies, et elle vérifia que le briquet Ronson était prêt à l’usage.
— Je sais qu’il est arrivé quelque chose aux filles. Mais quelles que soient les nouvelles apportées par Ronnie, je vais me montrer forte, se promit-elle tout haut. Je ne vais pas fondre en larmes. Je vais être forte pour lui.
Elle se remit à faire les cent pas. Soudain, le téléphone à côté de son siège sonna. Elle se précipita pour décrocher avec un sentiment de soulagement intense.
— Henry ! Mon chéri ! Où es-tu ? demanda-t-elle joyeusement.
— Non, Hazel. C’est moi, Ronnie.
— Oh, mon Dieu !
Sa voix perdit toute musicalité.
— Henry va bien ? Où est-il ?
— Je ne peux t’annoncer ça que d’une seule façon, Hazel. Avec une autre femme, j’aurais tenté d’être plus doux, mais tu es différente. Tu es aussi forte que n’importe quel homme que je connaisse.
Hazel entendait le sang qui pulsait dans ses tempes. Elle ne dit rien pendant cinq longs battements de cœur.
— Il avait un pressentiment, lâcha-t-elle enfin. Il est mort, n’est-ce pas ?
— Je suis tellement désolé.
— Comment est-ce arrivé ?
— Une attaque. Une attaque foudroyante. Ç’a été presque instantané. Il n’a pas souffert.
— Où est-il ?
Elle sentit un froid glacial envahir son âme.
— A l’hôpital Saint Luke’s Episcopal.
— Envoie Bonzo me chercher, s’il te plaît, Ronnie.
— Il est déjà en chemin.
 
 
Hazel, debout à côté du lit d’hôpital, contemplait la silhouette sous le drap blanc. Son cœur et ses os étaient encore glacials.
Ronnie, qui se tenait à côté d’elle, lui prit la main.
— Merci, Ronnie. Ce n’est pas pour t’offenser, mais je dois faire ça toute seule, dit-elle en la retirant doucement.
— Je comprends, Hazel.
Ronnie fit un pas en arrière et regarda l’infirmière de l’autre côté du lit.
Celle-ci retira lentement le haut du drap. Dans la mort, Henry Bannock avait recouvré l’apparence impériale dont le chagrin l’avait dépouillé.
— Il était beau, dit Ronnie. C’était le meilleur homme que j’aie jamais connu.
— Il est toujours beau.
Hazel se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres. Elles étaient aussi froides que son propre cœur.
— Au revoir, Henry, murmura-t-elle. Bon voyage, mon amour. Tu es parti bien trop tôt. Cayla et moi sommes démunies. Tu ne nous as laissé que les cendres et les ténèbres.
— Non, Hazel, souffla Ronnie. Henry t’a laissé un empire, et son exemple, qui éclairera votre chemin comme un phare, à Cayla et toi.
 
 
— Une attaque ! lança joyeusement Carl Bannock. Une attaque foudroyante. La seule mauvaise nouvelle, c’est qu’il n’a pas souffert, d’après ce que ses toubibs disent à la télé. Il paraît que c’était tellement rapide qu’il n’a rien senti. J’aurais préféré qu’il agonise en hurlant et en bafouillant.
Johnny sourit.
— Je n’ai jamais connu ce vieux tas de merde, mais je le hais autant que toi. Ils devraient le donner à bouffer aux cochons, comme les deux morveuses.
— Malheureusement, mon père s’est fait construire un mausolée de marbre en haut d’une colline, où il va reposer pour toujours, comme Napoléon, empaillé et embaumé.
— C’est super, petit Blanc. Comme ça, dès qu’ils te laisseront sortir, tu pourras aller lui pisser dessus.
Carl poussa un cri de joie.
— C’est une idée géniale ! Pendant que j’y suis, autant couler un bronze sur sa tête !
— Tu savais que c’était ce qui allait se passer quand il recevrait la vidéo ? Tu savais que ça allait tuer ce salaud ?
— Bien sûr que oui ! se vanta Carl. Tu n’es pas au courant ? J’ai des super-pouvoirs. Mon véritable père avait conservé les cendres de tous les sales juifs qu’il avait fait cramer dans les fours à Bergen-Belsen, et le jour de ma naissance il en a pris une pincée et m’a frotté la tête avec.
Johnny arrêta de sourire. Il semblait mal à l’aise.
— Ne dis pas ce genre de conneries, mec. Ça me fait flipper.
— C’est comme ça, Johnny ! C’est du vaudou ! Le mauvais œil ! J’ai le mauvais œil !
Carl écarquilla les yeux en fixant Johnny.
— Je peux te transformer en têtard. Tu veux que je te transforme en têtard, Johnny ? Regarde-moi droit dans les yeux.
Le visage de Carl se tordit en un rictus horrible et il fit les yeux blancs.
— Arrête ça, mec ! Je te préviens ! Déconne pas avec ce genre de trucs !
Johnny bondit de sa couchette et se rua vers la fenêtre. Tournant délibérément le dos à Carl, il regarda à travers les barreaux le petit carré de ciel qui leur tenait lieu de vue à Holloway.
— Je te préviens ! répéta-t-il. Ne me rends pas dingue.
— C’est ta mère qui t’a rendu dingue, Johnny, le jour où elle t’a laissé tomber sur la tête quand tu étais bébé.
Johnny se retourna brusquement et lui lança un regard noir.
— Laisse ma mère en dehors de ça, petit Blanc.
Carl comprit que, cette fois-ci, le terme « petit Blanc » n’était pas un signe d’affection. Il savait jusqu’où il pouvait aller, et là, il avait atteint la limite.
— Allez, Johnny ! dit-il en levant les mains. Je suis ton ami, tu le sais bien. C’est toi-même qui dis que je te fais les meilleures pipes que tu aies jamais eues. Je n’ai pas de pouvoirs vaudous. Je t’aime, mec. Je déconnais juste.
— Eh bien, arrête de déconner avec ma mère. C’était une sainte, mec. Comme je te le dis.
Johnny n’était pas encore complètement calmé.
— Je te crois, Johnny. Tu m’as montré sa photo, tu te souviens ? Elle avait vraiment l’air d’une sainte, là-dessus.
Il changea rapidement de sujet :
— Pense à ça. Toi et moi, on a voulu régler le compte de ces trois salopes de ma famille et on a eu un bonus. On s’est aussi payé le grand manitou. J’ai fait tomber mon père. C’est pas cool, ça ?
— C’est super cool, Raoul !
Johnny souriait à nouveau.
— On en a eu plus de la moitié en un seul coup. Il n’en reste plus que deux : la femme de mon paternel et sa petite bâtarde. Plus que deux et tout le fric sera à moi.
— Ça fait combien de blé, Carlito ?
Johnny avait déjà pardonné et oublié l’affront fait à la mémoire de sa mère.
— Dis-moi combien d’argent tu vas recevoir, mec.
— Dans pas longtemps, ce bon vieux trust va me verser cinquante milliards de biftons, mon petit Johnny.
— C’est tellement de fric que je n’arrive même pas à me le représenter. Dis-moi combien ça fait d’une façon que je puisse comprendre. Dis-le-moi… en bagnoles.
Carl réfléchit un instant.
— Eh bien, disons que j’aurai assez de thunes pour acheter tous les véhicules qui circulent en ce moment même dans les Etats-Unis d’Amérique.
Johnny écarquilla les yeux comme s’il entendait ça pour la première fois.
— Hallucinant, mec ! C’est juste hallucinant.
Il dodelina en gloussant comme une jeune fille. Cela surprenait toujours Carl quand Johnny faisait ça.
— Et je vais te dire autre chose. Si un de mes potes est à mes côtés quand ce fric va tomber, il va pouvoir se remplir un camion – ou dix camions – avec ces jolis billets verts…
— Je serai à tes côtés, mec, jusqu’au bout !
Soudain, le visage de Johnny prit des airs de bouledogue.
— Sauf s’ils me font cette putain d’injection.
Subitement, l’ambiance devint beaucoup moins joyeuse. Un peu plus tôt dans la semaine, l’avocat de Johnny Congo l’avait informé du fait que sa procédure d’appel était finalement arrivée devant la Cour suprême et que celle-ci se prononcerait dans les dix-huit mois. Jusque-là, le dossier avait paru se perdre dans les méandres du système judiciaire et, au fil des ans, Johnny s’était installé dans une sorte de routine satisfaisante, convaincu qu’il poursuivrait son existence confortable dans l’enceinte de Holloway jusqu’à mourir de mort naturelle.
Mais, soudain, la silhouette spectrale du bourreau avait surgi de nouveau à l’horizon et s’approchait de lui, lentement mais sûrement.
La Haute Cour du Texas l’avait reconnu coupable de plusieurs meurtres avec circonstances aggravantes. Pour l’instant, douze homicides figuraient dans le dossier de Johnny, le procureur ayant décidé que cela suffisait à remplir ses objectifs, mais il en avait gardé vingt-huit de plus sous le coude, pour pouvoir s’en servir contre lui au cas où il parviendrait quand même à se tirer d’affaire.
L’Etat du Texas reconnaissait neuf crimes passibles de la peine capitale, et Johnny s’était plus d’une fois vanté devant Carl d’avoir perpétré au moins cinq d’entre eux. Il avait été condamné pour meurtre, meurtre avec agression sexuelle aggravée – parce que de temps en temps Johnny aimait bien épicer un peu les choses –, et également pour meurtre contre rémunération, car tueur à gages était la profession que Johnny avait embrassée après ses deux tours de service dans les marines. Ils l’avaient aussi condamné pour meurtres en série, ce qui semblait inévitable dans le métier, et pour meurtre au cours d’une tentative d’évasion, laquelle n’avait pas été couronnée de succès.
— Comment veulent-ils que quelqu’un s’évade d’ici sans tuer qui que ce soit ? se plaignait très raisonnablement Johnny. C’est carrément pas logique, mec.
Toutes ces graines qu’il avait semées commençaient à présent à éclore, et pour Johnny les plantes avaient une sérieuse allure de ronces. Il s’inquiétait.
— Calme-toi, mon merle. Ne t’inquiète pas, lui disait Carl.
— Dès que quelqu’un me dit « Ne t’inquiète pas », c’est là que je commence vraiment à m’inquiéter pour de bon…
— Marco et la moitié des matons nous mangent dans la main. Quand l’heure sera venue de te faire sortir, ils dérouleront le tapis rouge devant toi et tu franchiras les portes de cette taule en dansant, sans même te salir les pieds.
— Quand ?
— D’après ton avocat, ils ne vont pas t’exécuter avant au moins deux ans. Ça nous laisse du temps. Dans dix mois, j’aurai fini ma peine. On a tout préparé. Dès que je serai sorti, je vais tout organiser. Ce sera un plan infaillible.
— Alors, une fois dehors, on continuera notre business ensemble, comme ici ?
— Tu peux parier ton cul là-dessus.
— Je ne sais pas, Carl, lâcha Johnny, dubitatif. Ça fait un moment que j’y réfléchis. Quand je sortirai, je serai marqué à vie. Avec douze meurtres au compteur, ils vont mettre un million de dollars de prime sur ma tête, et j’aurai mon portrait affiché sur tous les murs des Etats-Unis. Avec une tête comme la mienne, les gens vont me reconnaître vachement facilement, et tous les chasseurs de primes de l’hémisphère Nord vont se lancer à mes trousses.
Une fois de plus, Johnny égrenait sombrement la liste de ses infortunes.
— Où est-ce que je vais pouvoir me cacher ?
La question les laissa tous deux muets pendant quelques instants.
— D’où viens-tu, Johnny ? demanda subitement Carl.
Johnny le dévisagea, l’air ahuri.
— C’est con comme question. Je t’ai déjà dit mille fois que je viens de Nacogdoches, la ville la plus dure du Texas, non ?
— Je veux dire : où es-tu né ? Tu ne causes pas vraiment comme un natif du coin.
— Je suis né en Afrique, mec.
— Où ça, en Afrique ?
— D’après toi, d’où je tire mon nom, petit Blanc ?
— « Johnny » ?
— Johnny quoi ?
— Johnny Congo…
— C’est ça, mec ! Johnny Congo. C’est moi. Mon grand-père possédait la moitié du pays. C’était le chef prépondéré de ce putain de territoire.
— Le chef prépondérant, tu veux dire ?
— Comme tu le sens. C’était le roi. Il avait cinq cents femmes. On fait pas mieux, comme roi.
— Tu parles la langue ?
— Ma maman me l’a enseignée. Il y en a deux, en fait. L’inhutu est la langue de la région d’où je viens, et le swahili celle de toute l’Afrique de l’Est. Je parle les deux.
— Pourquoi ton père a-t-il décidé de quitter l’Afrique, Johnny ?
— Quand mon grand-père est mort, mon père était son fils numéro vingt-six. Il s’est barré en vitesse avant que son grand frère, le fils numéro un, le mette dans une marmite avec ses autres frangins et les fasse cuire pour dîner. Là d’où je viens, on ne rigole pas. On est des vrais enculés, je te le dis, mec. Le Congo est un grand pays. Il a été divisé en trois ou quatre nations.
— Tu viens de laquelle ? Tu es né où ?
— Au Kazundu.
— Tu épelles ça comment ?
— J’en sais rien, putain ! Je suis né là-bas, j’ai pas découvert l’endroit.
Soudain, ils entendirent un raclement de clés contre les barreaux de la cellule, et Carl se leva.
— Faut que j’y aille, dit-il, l’air résigné.
Avec l’influence que les deux hommes exerçaient au sein de l’établissement pénitentiaire, ils étaient en mesure de se retrouver toutes les nuits, de minuit à trois heures du matin. Chaque visite leur coûtait quelques milliers de dollars, mais ils ne mégotaient pas. Au cours de leur long partenariat, Johnny était devenu multimillionnaire, hissé jusqu’à ces sommets par le talent de Carl pour les affaires.
En dehors de Carl, Johnny était privé de toute forme de contact intime ou convivial. Dans le couloir de la mort, les cellules étaient disposées de telle sorte que les détenus ne pouvaient pas se voir et ne communiquaient qu’à grands cris dont les murs renvoyaient l’écho.
Avant d’être enfermé, Johnny Congo était déjà un psychopathe avéré, mais au cours des neuf dernières années, s’il n’avait pas bénéficié de la compagnie de Carl, il serait devenu suicidaire ou complètement fou.
De son côté, Carl, en raison de sa bonne conduite, jouissait d’une routine relativement confortable. Il avait droit à quatre heures de promenade par jour dans la cour et pouvait librement entrer en contact avec les autres détenus.
Il avait également droit à deux visites par semaine, mais personne ne venait jamais le voir, excepté le gestionnaire de son compte. Autrefois, Carl comptait des amis par centaines, mais à présent il n’en avait plus qu’un, Johnny. Les crimes que Carl avait commis étaient comme une marque au fer rouge sur son front, visible de tous. Hors de l’enceinte de Holloway, tout le monde l’avait fui, tout le monde l’avait laissé tomber.
Du coup, Carl éprouvait un profond besoin de reconnaissance, de contact humain, de lèche-bottes qui lui chantent ses louanges. Il savait qu’en sortant de prison il devrait s’acheter de nouveaux amis, ou alors en trouver parmi les marginaux dont il faisait désormais partie.
Soudain, l’Afrique lui parut une idée très attirante. Son père l’avait emmené faire un safari là-bas quand il avait seize ans. Carl avait tué plus de cinquante bêtes sauvages et fait l’amour à bon nombre de filles massaï et sambourou. Il s’était énormément amusé.
 
 
Les deux gardiens qui étaient venus chercher Carl le conduisirent jusqu’à sa propre cellule au rez-de-chaussée, lui faisant franchir les différents portiques de sécurité. Carl glissa un rouleau de billets de cent dollars au plus gradé, qui lui adressa un clin d’œil avant de l’enfermer pour la nuit.
Malgré l’heure tardive, Carl ne trouva pas le sommeil. Il faisait les cent pas dans sa cellule. Il était excité, et son imagination tournait à plein régime. Il ne savait pas ce qui l’avait poussé à demander à Johnny où il était né. L’idée était apparue dans sa tête comme si elle avait toujours été là, attendant le bon moment pour se dévoiler. Il l’accepta sans se poser de questions, telle une preuve supplémentaire de son génie.
Johnny et lui avaient besoin d’un refuge, d’une forteresse où ils seraient à l’abri de tous leurs ennemis. Pour eux deux, les Etats-Unis étaient devenus un endroit bien trop hostile, et il leur fallait trouver un pays un peu plus coopératif d’où ils pourraient mener tranquillement leurs affaires.
Carl s’arrêta devant son bureau, dissimulé par un rideau dans un coin de sa cellule. Il s’assit, alluma son ordinateur et tapa Kazundu dans la barre de recherche de Google.
En quelques secondes, la page se remplit de données et dans l’en-tête la légende indiquait plus de trente-deux millions de résultats ! Carl parcourut l’écran, absorbant les faits. La description du pays ne présageait vraiment rien de bon.
Le Kazundu était le plus petit Etat souverain du continent africain. Il présentait une superficie d’environ neuf mille kilomètres carrés, l’équivalent de la moitié du pays de Galles ou de l’Etat du New Jersey, pour à peu près deux cent cinquante mille habitants, mais ceci n’était qu’une estimation, car il n’y avait jamais eu de recensement officiel.
C’était également le pays le plus pauvre du continent, avec un revenu brut par habitant de cent dollars par an. Carl siffla doucement.
— Ces couillons se font moins de dix dollars par mois ! Qu’est-ce qu’on pourrait se payer avec dix millions de dollars dans un pays comme celui-là ? marmonna-t-il dans sa barbe. La réponse, mon pote, c’est qu’on pourrait probablement s’acheter le pays tout entier, putain !
Carl poursuivit sa recherche d’informations. Il apprit que le Kazundu se trouvait sur la berge nord-ouest du lac Tanganyika, comme une tique accrochée au ventre éléphantesque de la République démocratique du Congo.
Le lac Tanganyika est une vaste mer intérieure, l’un des lacs les plus longs et les plus profonds au monde, qui s’étend dans une direction nord-sud sur près de six cent cinquante kilomètres, avec cinquante kilomètres de largeur en moyenne. Le Kazundu ne dispose que de trente-cinq kilomètres de berges ; la pêche et une agriculture primitive constituent ses seules ressources.
A l’époque où les Arabes pratiquaient le trafic d’esclaves, le pays était un maillon important dans la chaîne de comptoirs qui s’étendait vers l’est jusqu’aux rives de l’océan Indien. Les esclaves capturés au Congo y étaient retenus prisonniers dans de grands baraquements avant d’être emmenés sur des boutres à Ujiji, de l’autre côté du lac, puis le long de la côte vers le sud.
En 1680, au plus fort du trafic d’êtres humains, le sultan d’Oman fit construire un château au sommet d’une falaise rocheuse qui surplombait le lac. Le port qui abritait le commerce d’esclaves se trouvait juste en contrebas, dans une petite anse au pied de la falaise.
Lorsque les Arabes furent chassés de la région des grands lacs par les coloniaux européens et les forces anti-esclavagistes françaises et britanniques, le grand chef de la tribu inhutu locale emménagea avec toute sa cour et son harem dans le château abandonné. Ses héritiers y résidaient depuis lors.
Le dirigeant actuel de la monarchie héréditaire du Kazundu était le roi Justin Kikuu Tembo XII. En swahili, son nom signifiait « grand éléphant ». D’après son portrait, c’était un homme d’une taille impressionnante à l’expression maussade, avec une barbe grise hirsute et un ventre énorme qui pendait au-dessus de son pagne en queue de léopard. Coiffé d’un turban de fourrure du même animal, il était assis sur un trône en défenses d’éléphant, entouré de ses nombreuses femmes et de cinq gardes du corps askari en uniforme, armés de fusils automatiques.
Si l’on en croyait les nombreux commentaires peu flatteurs sur Internet, il dirigeait son minuscule Etat d’une main de fer, sans s’encombrer des excentricités modernistes que sont un Parlement ou des élections. Les dirigeants des pays voisins le traitaient avec une indifférence bienveillante. Aucun n’avait jamais montré grand intérêt à essayer d’arracher ce petit Etat insalubre des mains du roi Justin, dont le père avait été un partenaire privilégié du général Idi Amin Dada en Ouganda, et qui était lui-même un fervent admirateur du président du Zimbabwe, Robert Mugabe.
Carl cliqua sur toute une série de photos du royaume. Il y avait de nombreuses vues des berges du lac et des régions montagneuses couvertes d’une forêt dense qui s’élevaient juste derrière. Les paysages étaient splendides et les panoramas magnifiques, sauvages et barbares. Des aigles pêcheurs blancs tournoyaient au-dessus de plages couleur crème, et des vols de flamants roses ondulaient en rasant la surface des eaux brillantes du lac.
Certains clichés montraient l’aéroport construit par la South African Airways pour attirer des touristes qui n’étaient jamais venus. A présent, les bâtiments étaient abandonnés et délabrés, mais la piste d’atterrissage qui courait parallèlement au lac semblait encore praticable.
Le château était de style indo-islamique. D’élégants minarets s’élevaient au-dessus de murs impressionnants. Les portes étaient pleines de courbes et les fenêtres recouvertes de panneaux de bois ajourés. A l’intérieur, les photos montraient de vastes pièces avec de hauts plafonds. Sur les murs carrelés de mosaïque dans un camaïeu de bleus, de l’azur à l’ultramarine, des versets du coran étaient inscrits en noir dans la graphie sinueuse propre à l’arabe.
Ces pièces de réception contrastaient violemment avec les caves et les cachots miteux où l’on enchaînait autrefois les esclaves.
Carl Bannock eut du mal à se contrôler jusqu’au moment où il put reprendre sa discussion avec Johnny Congo, ce qu’il fit dès qu’ils se retrouvèrent seuls, la nuit suivante.
— Tu te souviens de notre conversation, Johnny ?
— Ouais ! Je t’ai raconté comment mon père et toute ma famille ont dû se barrer du Kazundu avant que mon oncle nous mange.
— Comment s’appelait ton oncle ?
— Justin Kikuu Tembo.
— Alors, Congo, ce n’est pas ton vrai nom ?
— Mon père a changé de nom en arrivant au Texas, mais avant, il s’appelait aussi Kikuu Tembo. Mais aux Etats-Unis les gens n’arrivent même pas à prononcer mon vrai nom, ces abrutis.
— Qu’est-ce que tu dirais de changer de nouveau, pour qu’on t’appelle le roi John Kikuu Tembo ?
Johnny cilla et se mit à glousser.
— Tu te fous pas de moi, si ? T’es vraiment sérieux, petit Blanc ?
— Tu te souviens qu’une fois je t’ai dit que lorsqu’on a suffisamment d’argent on peut avoir ce qu’on veut et faire ce qu’on a envie sans que personne puisse t’en empêcher ?
— Je m’en souviens.
— Eh bien, toi et moi, on a assez d’argent. Donne-moi juste un peu de temps et le Kazundu sera à nous, votre majesté !
Il claqua la main de Johnny Congo.
 
 
La veille de sa remise en liberté, Carl Bannock vint voir Johnny dans le couloir de la mort pour la dernière fois.
Pour commencer, ils firent l’amour. Cela faisait maintenant douze ans qu’ils étaient amants et chacun savait exactement ce que l’autre préférait. Comme cela se passait à l’occasion de leurs adieux, Carl joua le rôle de la femme et laissa Johnny faire tout ce qu’il voulait.
Ensuite, ils partagèrent une flasque de whisky Dimple Haig que Carl avait fait entrer en douce. Assis sur la couchette, tête contre tête, ils buvaient le whisky dans des verres à dents en plastique et discutaient à voix basse des détails de l’évasion de Johnny.
La semaine précédente, l’avocat de Johnny était venu le voir. C’était la seule personne de l’extérieur qui était autorisée à le faire. Il lui annonça abruptement qu’après des années de manœuvres procédurières ils étaient arrivés au bout de la route.
La Cour suprême s’était enfin prononcée sur l’appel de Johnny et l’avait repoussé. Le gouverneur de l’Etat du Texas avait donc fixé la date de son exécution au 12 août.
— C’est beaucoup plus tôt que ce que nous escomptions, lui rappela Carl. Cela ne nous laisse que deux mois pour te sortir de ce trou. Heureusement qu’on a commencé à planifier tout ça à l’avance. Maintenant, il ne nous reste que quelques détails à régler.
Lorsque le directeur vint chercher Carl pour le ramener dans sa cellule du rez-de-chaussée, ils les avaient réglés.
Cet homme n’était autre que Lucas Heller, le superviseur qui l’avait accueilli à Holloway douze ans plus tôt. Depuis, il s’était élevé dans la hiérarchie du corps pénitentiaire jusqu’à la position qui était à présent la sienne. Une fois au rez-de-chaussée, Lucas emmena Carl dans son bureau, où il s’enferma avec lui pour discuter des dispositions dont Carl venait de convenir avec Johnny. Quand ils en eurent fini, Heller amena avec tact sur le tapis le sujet des pots-de-vin, qu’il désignait par euphémisme sous le terme de « considérations motivationnelles ».
Carl avait accepté d’effectuer les paiements en plusieurs tranches : la moitié tout de suite, le solde la veille de l’évasion.
Marco Merkowski devait recevoir un total de deux cent cinquante mille dollars sur un compte de la Bank of Shanghai, à Singapour. Cent mille dollars iraient à chacun des superviseurs d’étage, sur des comptes domiciliés aux îles Vierges. Lucas Heller étant le rouage le plus essentiel au bon déroulement du plan, il devait toucher deux cent mille dollars sur un compte aux îles Caïmans, plus un solde de deux cent mille dollars une fois Johnny dehors. Carl devait personnellement lui remettre cette dernière somme en billets de cent dollars usagés. Ensuite, ils se serreraient la main et se quitteraient bons amis, pour ne plus jamais se revoir.
 
 
La remise en liberté d’un prisonnier débutait traditionnellement par un passage par la zone d’incorporation, où il rendait son uniforme de détenu. Ensuite, il signait un reçu, et on lui remettait un sac contenant les vêtements qu’il portait en arrivant dans l’établissement, bien des années plus tôt. Pour finir, deux gardiens l’escortaient jusqu’à la porte principale, où on le poussait fermement dehors afin qu’il y respire l’air de la liberté, et les portes claquaient tout aussi fermement derrière lui. Si l’un des gardiens était d’humeur charitable, il lui indiquait éventuellement dans quelle direction se trouvait l’arrêt du bus Greyhound, à près de six kilomètres de là.
Le jour de la sortie de Carl Bannock, Marco Merkowski vint personnellement lui serrer la main dans sa cellule et lui souhaiter bon voyage. Ensuite, Lucas Heller l’escorta jusqu’à la zone d’incorporation, où Carl rendit son uniforme et signa un reçu pour les paquets que ses tailleurs de Houston lui avaient envoyés. Ils contenaient un costume de flanelle gris clair sur mesure, une chemise de coton, des boutons de manchette en or, une cravate-lacet ornée de lapis-lazuli, un Stetson couleur crème et une paire de santiags.
Heller le conduisit dans la navette de la prison jusqu’à la porte principale, où l’attendait la limousine noire avec chauffeur qu’il avait commandée sur Internet. Elle l’emmena dans le silence de l’air conditionné jusqu’au Four Seasons Hotel, dans Lamar Street, à Houston.
L’employée de la réception le conduisit à sa suite. Carl lui donna cinquante dollars de pourboire et commanda une bouteille de Dom Pérignon bien frais au service d’étage. Ensuite, une flûte de champagne à la main, il téléphona au concierge de l’hôtel, qui s’appelait Hank et se souvenait fort bien de Carl et de la prodigalité qui était la sienne au bon vieux temps.
— Je voudrais deux petites amies pour la soirée, Hank.
— Certainement, monsieur Bannock. Une blonde et une Black, comme d’habitude, n’est-ce pas ?
— Vous avez bonne mémoire. Faites en sorte qu’elles soient aussi jeunes que possible, juste au-dessus de la limite légale. Dites-leur que je veux voir une pièce d’identité avec photo qui prouve leur âge.

 
Au cours de la semaine suivante, Carl fut extrêmement occupé à renouer les fils de son ancienne existence, à reprendre contact avec de vieux amis et à en établir de nouveaux à partir de la liste que Johnny Congo lui avait fournie.
Il passa une matinée avec le gestionnaire de son compte à la Carson National Bank à Houston, à remettre de l’ordre et à peaufiner les détails de ses placements et actions. Ensuite, il endura une heure dans une ambiance glaciale au cabinet Bunter & Theobald Inc., en compagnie de l’homme à la tête du trust familial.
Ronald Bunter le traita comme s’il était un reptile venimeux et ne répondit à ses questions qu’en se limitant à la plus stricte interprétation des statuts du trust.
Il était en compagnie de son assistante juridique, une jeune femme attirante du nom de Jo Stanley, qui semblait extrêmement efficace bien qu’un peu trop âgée au goût de Carl. Cependant, il songea qu’elle pourrait peut-être lui fournir un panorama plus complet et moins hostile de l’état des affaires du trust que celui que Ronald Bunter s’apprêtait à lui donner.
Le lendemain matin, Carl téléphona à Jo Stanley pour l’inviter à dîner. Il avait décidé de titiller la libido de la jeune femme et d’explorer les effets que son charme irrésistible exercerait sur elle. Si cela ne donnait aucun résultat, elle serait certainement sensible à un pot-de-vin. Carl n’avait encore jamais rencontré quelqu’un qui ne réagisse pas à l’un ou l’autre de ces stimulus.
Pourtant, Jo Stanley ne prit même pas son coup de fil et, pour la plus grande gêne de Carl, transféra directement l’appel sur le poste de Ronald Bunter.
Carl coupa la communication dès qu’il reconnut la voix de Ronnie.
Il décida de remettre son assaut sur le trust familial jusqu’à l’évasion de Johnny, car celui-ci commençait sérieusement à manquer de temps.
Un des noms sur la liste de contacts qu’il lui avait fournie était un certain Aleutian Brown.
« Aleutian est jeune, mais il est intelligent et hargneux. Il a plein de relations. Pour l’instant, il ne m’a jamais déçu. Je pense que c’est le meilleur gars de toute la côte Ouest », avait dit Johnny.
Après le coup de fil de Carl, Aleutian prit l’avion de Los Angeles et Carl vint le chercher à l’aéroport. Pendant le court trajet jusqu’à l’hôtel, il en apprit suffisamment sur le jeune homme pour se fier à l’opinion de Johnny.
Aleutian était un des boss d’un gang de Blacks connu sous le nom des Anges, ou des Mâliks, un gang international dont les ramifications s’étendaient des Etats-Unis à toutes les grandes villes du monde où l’on trouvait un nombre significatif de musulmans. En quelques jours, Aleutian avait organisé la logistique de l’opération, et Carl fut en mesure de fixer la date définitive de l’évasion de Johnny. Il opta pour le 29 juillet, soit deux semaines avant son exécution.
Le 23 juillet, il y eut une explosion dans la blanchisserie de la prison de Holloway. Deux détenus y trouvèrent la mort, et tout l’équipement de lavage et de séchage fut détruit ou sévèrement endommagé, ce qui représentait un obstacle majeur au bon fonctionnement du centre pénitentiaire. Or, Polar White, une des blanchisseries privées qui avaient pour clients les plus grands hôtels de la ville, ne se trouvait qu’à vingt-cinq kilomètres de Holloway.
Elle fut donc choisie par Marco Merkowski, sur la suggestion de Johnny Congo, appuyée par les « considérations motivationnelles » de Carl. Trente pour cent des employés de Polar White étaient des Mâliks.
Le 29 juillet au petit jour, un camion cinq tonnes se présenta à l’entrée de service de Holloway, arborant de chaque côté l’ours polaire qui servait de logo à la blanchisserie. Depuis une semaine, les employés s’étaient habitués au va-et-vient de ces véhicules.
Ce jour-là, cinq hommes se trouvaient à bord, tous vêtus de salopettes blanches avec le logo de la société dans le dos.
Carl Bannock était au volant, et Aleutian Brown était assis à côté de lui. Les trois autres faisaient partie des Mâliks. Carl était un homme prudent et très soucieux de sa sécurité, mais il avait estimé qu’il ne risquait pas grand-chose à faire partie de l’équipée. Néanmoins, il ressentit une certaine nervosité au moment de franchir les portes du centre de détention.
Un peu de sueur perla à son front tandis que les gardiens examinaient attentivement sa fausse carte d’identité. Finalement, ils lui firent signe de passer.
Après tout le temps qu’il avait passé à Holloway, Carl connaissait par cœur la disposition des lieux. Il roula jusqu’à l’entrée de la buanderie de la prison et se gara en marche arrière devant le dock de chargement de la blanchisserie. Une fois le hayon ouvert, ils sortirent les chariots du camion, les remplirent de sacs de linge sale et les rapportèrent jusqu’au camion.
Les trois substitutions qui eurent lieu à ce moment-là furent aussi rapides et fluides que le tour de passe-passe d’un illusionniste.
Johnny Congo se cacha dans l’un des derniers sacs destinés à être chargés. Le sac était marqué, et fut donc manipulé avec le plus grand soin. Aleutian, qui supervisait l’opération, s’assura qu’on le plaçait de telle sorte qu’il soit masqué par d’autres sacs, mais sans que Johnny coure le risque de suffoquer.
Le dernier sac à être sorti du camion contenait également un corps, mais sans vie, celui-là.
La semaine précédente, Aleutian était allé faire un tour du côté de Gulfton, une des banlieues les plus pauvres de Houston, où résidaient principalement des Hispaniques et des immigrés. Dans un bar minable, il avait choisi un type qui ressemblait vaguement à Johnny, en ceci qu’il était grand et noir et avait l’air impressionnant. Aleutian lui avait payé un coup et proposé un boulot bien payé. L’homme avait accepté avec enthousiasme, d’autant qu’Aleutian lui avait donné deux cents dollars en gage de bonne foi. Ils étaient convenus de se retrouver au même endroit le 28 au soir.
Comme prévu, ils s’étaient retrouvés. Aleutian l’avait fait boire jusqu’à ce qu’il ne tienne plus debout, puis l’avait étranglé dans le parking derrière le bar avant de glisser son cadavre dans un des sacs, celui-là même que ses hommes déchargeaient à présent.
Le corps fut emporté dans la cellule de Johnny et placé sur sa couchette, le visage tourné vers le mur, une couverture sur le dos, de façon qu’on ne voie que l’arrière de son crâne. Pour un observateur non averti, tout indiquait que Johnny Congo était en train de dormir.
Lucas Heller se glissa dans le sac vide et fut convoyé sur le chariot jusqu’au camion, où on le plaça à côté de Johnny.
Les hommes refermèrent le hayon et Carl reprit le volant. Aleutian était déjà sur le siège passager. Carl refit tranquillement le trajet jusqu’à la sortie, passant les différents points de contrôle, et finit par se retrouver sur la route.
Une vingtaine de kilomètres plus loin, il s’arrêta sur une aire de repos, au milieu d’autres gros camions. Aleutian et lui ouvrirent le hayon. Les trois employés sautèrent au sol et se dirigèrent aussitôt vers la petite Toyota qu’ils avaient garée là la veille. Ils s’éloignèrent sans un regard en arrière. Aucun d’entre eux ne remit les pieds dans la blanchisserie Polar White.
Carl et Aleutian grimpèrent à l’intérieur du camion et refermèrent les portes derrière eux avant de sortir Johnny Congo et Lucas Heller de leur sac.
Carl et Johnny s’embrassèrent avec fougue sous l’œil amusé d’Aleutian et de Heller, puis Johnny se tourna vers Aleutian et le souleva dans une étreinte d’ours.
— Aleutian Brown, t’es un mec qui assure ! J’avais dit à Carl qu’on pouvait compter sur toi !
Lucas Heller tendit la main à Carl, qui la prit et la serra. Heller se tortilla sous sa poigne.
— OK, Carl, dit-il avec une certaine inquiétude. Donnez-moi simplement ce que vous me devez et je vous laisse fêter ça avec vos amis…
— Merci, Lucas, répondit Carl sans lui lâcher la main. Ça a été un plaisir de vous connaître, vraiment.
Puis, lui tenant toujours fermement la main, il s’adressa à Aleutian :
— OK, donne-lui ce qu’on lui doit.
Aleutian tira de sa poche un petit calibre muni d’un silencieux et mit une balle dans la nuque de Lucas Heller.
Carl lui lâcha la main, et Heller s’effondra. Ses jambes tressautaient, son corps était pris de spasmes. Aleutian se pencha sur lui et fit de nouveau feu à deux reprises, dans la tempe droite de Heller. Celui-ci s’immobilisa.
— Putain ! s’exclama Johnny Congo. Pourquoi t’as fait ça ?
— Je n’ai jamais aimé ce salaud, répondit Carl d’un ton posé. Et je viens de nous économiser deux cent mille dollars.
— Je t’aime, Carl Bannock ! s’écria Johnny en se tenant le ventre de rire.
Aleutian avait prévu des vêtements de rechange pour chacun d’eux. Ils ôtèrent leurs uniformes et les enfilèrent rapidement, puis sortirent du camion. Carl verrouilla toutes les portières, puis les trois hommes se hâtèrent de rejoindre la voiture de location qu’Aleutian avait garée à l’autre extrémité du parking, la veille.
Ils roulèrent vers le nord sur la Route 45 pendant une soixantaine de kilomètres avant d’emprunter une voie secondaire en direction de Waco, vers l’ouest. En fin d’après-midi, ils atteignirent une piste d’atterrissage en terre destinée aux avions d’épandage, au beau milieu des champs de sorgho. Un bimoteur à hélices Baron G58 les y attendait. Il appartenait à une relation d’Aleutian qui donnait dans le commerce de drogue et tirait parti au mieux des capacités de cet appareil à décoller et atterrir sur une piste très courte.
Le pilote avait déjà mis les moteurs en marche, l’avion était prêt à partir. Carl et Aleutian serrèrent la main de Johnny Congo, puis celui-ci grimpa sur l’emplanture et dut se baisser pour glisser sa grosse masse par la porte de la cabine.
Le copilote referma derrière lui, tandis que le pilote faisait rugir ses moteurs et s’élançait sur la piste, direction La Ceiba, au Honduras, où don Alonso Almanza était impatient de profiter de la compagnie de Johnny.
 
 
Johnny et Carl se retrouvèrent quatorze jours plus tard dans une suite au dernier étage de l’hôtel La Lasjitas, à Buenos Aires. Carl avait une carte de fidélité Gold, délivrée par le Four Seasons. Il appréciait grandement l’ambiance et le service de cette chaîne hôtelière.
Ils firent l’amour, prirent une douche ensemble, puis hélèrent un taxi pour aller dîner au Cabaña las Lilas, à Puerto Madero, où ils engloutirent d’énormes steaks tendres et juteux arrosés d’une bouteille de Catena Alta Malbec. Ensuite, ils retournèrent à l’hôtel.
Le concierge avait été prévenu : dès leur arrivée, il envoya deux jeunes personnes les rejoindre.
Carl vérifia méticuleusement les cartes d’identité des deux visiteurs. La fille semblait avoir douze ans, mais d’après ses papiers elle en avait seize, passés de deux mois. Carl l’embrassa et lui pelota les fesses.
— Tu es très belle, mon ange.
Le garçon était plus âgé de quatre mois. Il était également très avenant, quoique extrêmement efféminé. Quand Johnny lui sourit, il traversa la pièce à petits pas maniérés et vint s’asseoir sur ses genoux.
Le lendemain soir, Carl et Johnny prirent place en première classe dans un avion d’Air Malaysia en partance pour Cape Town, à l’extrémité sud du continent africain. Une fois qu’ils furent installés dans la suite présidentielle du One and Only Hotel, sur le front de mer, Carl appela un numéro non répertorié de Hararé, la capitale du Zimbabwe, pour discuter avec le général Horatio Mukambera.
Celui-ci indiqua à Carl que le président Mugabe avait été informé de leur proposition et avait ordonné à l’armée de coopérer. Il confirma que les fonds avaient bien été versés à la banque de Singapour, et qu’il viendrait personnellement accueillir Carl et Johnny à l’aéroport de Hararé.
Carl passa le combiné à Johnny. Ce dernier avait effectué deux tours de service au Vietnam, dans les marines, et avait donc une grande expérience du combat. Il avait atteint le grade de sergent-major, et s’était retrouvé dans le feu de l’action à de nombreuses reprises.
En quelques minutes, Johnny montra qu’il était un interlocuteur crédible. Le général Mukambera comprit qu’il discutait avec quelqu’un qui savait de quoi il parlait, et la conversation prit un tour plus détendu, tandis qu’ils devisaient de la logistique de l’opération.
— Je peux mettre jusqu’à deux compagnies de commandos parachutistes à votre disposition.
— Il y a combien d’hommes dans une de vos compagnies, général ?
— Cent vingt.
— Il ne faut pas que nous manquions de puissance de feu. Nous aurons besoin de vos deux compagnies. Est-ce que vous disposez d’un endroit sûr où je pourrais rencontrer vos hommes et travailler avec eux avant de nous diriger vers le nord ?
Johnny s’était exprimé en swahili. Carl n’était plus en mesure de suivre la conversation, mais le général n’en devint que plus chaleureux.
— Oui, répondit-il. Nous avons une zone opérationnelle que nous pouvons mettre à votre disposition. Mais comment se fait-il que vous parliez si bien l’une de nos langues ? Je croyais que vous étiez américain.
— Je suis né en Afrique de l’Est. Je suis un membre de la tribu Inhutu.
— Ah, je vois ! Ça explique bien des choses. Bienvenue dans votre pays natal, monsieur Kikuu Tembo.
— Merci, général Mukambera.
Johnny poursuivit en anglais :
— D’après ce que je comprends, on vous a informé que nous aurions aussi besoin de transport aérien, non ?
— Je peux vous fournir un Douglas Dakota C-47 Skytrain.
— C’est un avion qui date de la Seconde Guerre mondiale ! protesta Johnny.
— Je vous assure qu’il est parfaitement entretenu, monsieur Kikuu Tembo.
Johnny se tourna vers Carl en quête de soutien.
— Quel est son rayon d’action, général ? demanda Carl.
— Mille cinq cents milles nautiques, en chargement, mais cet appareil a été doté de réservoirs supplémentaires qui lui confèrent une portée de cinq cents milles nautiques de plus. J’ai personnellement emprunté cet avion pour me rendre de Hararé à Nairobi à de nombreuses reprises.
— Quelle est sa capacité de chargement ?
— Le Skytrain peut transporter soixante-dix hommes en équipement de combat…
— Nous devrons donc effectuer quatre rotations, intervint Johnny. A combien estimez-vous la durée d’un aller-retour, général ?
— Nous pouvons opérer à partir de Kariba, sur notre frontière nord. Un aller-retour de Kariba à Kazundu prend moins de sept heures.
— L’avion n’a pas besoin de se poser à Kazundu. Les troupes peuvent sauter en parachute. Ce qui veut dire que le premier jour nous pourrons amener cent quarante hommes sur le théâtre des opérations. La seconde vague peut arriver tôt le lendemain.
— J’ai un rapport sur les forces kazundiennes en présence. Elles ne pourront pas opposer une grande résistance. Je pense qu’après le premier assaut les survivants seront très contents de changer de camp.
 
 
Quatre jours plus tard, Carl et Johnny se séparèrent à l’aéroport de Hararé. Johnny monta dans un camion de transport de l’armée du Zimbabwe qui le conduisit trois cent vingt kilomètres au sud, dans la vallée du Zambèze, jusqu’à un camp d’entraînement militaire reculé, dans le bush.
Il fut accueilli par le lieutenant Samuel Ngewenyama, qui le conduisit à ses quartiers, situés dans une des cabanes en préfabriqué. Johnny enfila le treillis camouflage et les boots qu’il trouva sur sa couchette, puis Sam Ngewenyama lui fit passer ses troupes en revue.
Johnny Congo fut satisfait de ce qu’il vit. Il s’était attendu à bien pire. Certes, ce n’étaient pas des US marines, mais il estima que c’étaient des combattants courageux. Avec un peu de dépoussiérage, il en ferait des troupes aptes à affronter le travail qui les attendait.
Johnny était particulièrement satisfait de Sam Ngewenyama, un vétéran de la sale petite guerre contre les forces rhodésiennes de Ian Smith. C’était un dur, avec le regard froid d’un mangeur d’hommes. Sam reconnut rapidement ces mêmes qualités chez Johnny Congo.
Au cours des jours suivants, Sam et ses hommes durent lutter pour se montrer à la hauteur de l’endurance de Johnny, mais ils furent incapables de rivaliser avec son talent pour le maniement du couteau, du pistolet ou du fusil, non plus qu’avec son expertise dans le combat à mains nues ou sa connaissance du bush. Il ne fallut pas longtemps à Sam Ngewenyama pour accorder son respect et sa totale loyauté à Johnny Congo.
Johnny mena la vie dure à ses hommes et en trois semaines il les avait transformés – quasiment, mais pas tout à fait – en marines.
 
 
Pendant ce temps, Carl avait pris l’avion pour Kinshasa, la capitale de la République démocratique du Congo. Le pays qui sert de décor au célèbre Au cœur des ténèbres, de Joseph Conrad, est l’un des plus grands d’Afrique, ravagé par des décennies de guerres intestines dont on estime qu’elles ont fait plus de cinq millions de victimes. C’est aussi le pays qui présente le plus grand taux de séropositifs au monde.
Au Congo, les gouvernements prenaient le pouvoir et le perdaient. La corruption était la routine. La guerre, le viol en masse et le pillage, un mode de vie. Des gangs de malfrats qui ne reconnaissaient aucune autorité maraudaient partout dans l’arrière-pays.
Dans la nuit des temps, à l’époque où la vallée du grand rift a fracturé l’écorce terrestre, elle a mis au jour un vaste trésor composé de ressources naturelles, notamment le columbite-tantalite, qu’on dénomme aussi coltan. De ce minerai on extrait le tantale, un métal essentiel à la fabrication des condensateurs, des téléphones portables, des pacemakers, des GPS, des ordinateurs portables, des systèmes d’injection, des systèmes de freinage antipatinage, des caméras, aussi bien vidéo que numériques, et de tout l’aréopage des gadgets de la modernité. A poids égal, le tantale vaut une fois et demie la valeur de l’or pur.
Quatre-vingts pour cent des réserves connues de coltan dans le monde se trouvent à l’est du Congo, dans les régions qui jouxtent le Kazundu.
Les autres minerais qu’on y prospecte sont l’or, la cassitérite, la wolframite, mais aussi les diamants destinés à l’industrie ou à la joaillerie. Ces ressources, dont l’Europe et l’Occident ont voulu contrôler ou interrompre l’exploitation, ont été à l’origine des terribles conflits qui ont déchiré la région. Paradoxalement, les nations industriellement développées sont devenues extrêmement dépendantes de ces matières premières, mais en essayant de mettre un embargo sur celles-ci les altruistes ont fait grimper leurs cours à des hauteurs stratosphériques.
Le minuscule royaume de Kazundu est situé à la lisière de ces zones reculées de l’est du Congo, une région dangereuse où la population locale, femmes et enfants compris, est forcée par des militaires véreux à travailler dans des mines primitives où les glissements de terrain et les effondrements de galerie sont fréquents.
Pour un homme tel que Carl Peter Bannock, la situation pouvait se résumer d’un mot, aussi doux que mélodieux : le profit.
A Kinshasa, Carl rencontra en secret trois hommes de la famille du nouveau président autoproclamé. Le français est la langue officielle du Congo, mais Carl le parlait couramment, aussi cela ne fit-il aucun obstacle à leurs négociations. Au début, les trois Congolais se montrèrent prudents et circonspects, même si Carl était chaudement recommandé par des membres haut placés du gouvernement du Zimbabwe. Néanmoins, ils adoptèrent une attitude de plus en plus chaleureuse au fur et à mesure que Carl leur exposait un plan détaillé et convaincant, selon lequel l’Etat voisin du Kazundu pouvait passer de simple appendice inutile à canal d’acheminement vital et sûr pour les exportations lucratives des minerais à la source du conflit.
Carl insista sur le fait que cela ne leur coûterait pas d’argent. Tout ce qu’on demandait, c’était que le gouvernement de la République démocratique du Congo tourne son regard ailleurs pendant que le roi Justin, ce tyran brutal et haï de son peuple, était déposé en faveur de son neveu bienveillant et éclairé, le roi John Kikuu Tembo, l’héritier légitime du trône. Naturellement, une fois le nouveau monarque installé, le Congo placerait son minuscule voisin sous sa protection et prendrait sa défense dans les enceintes des Nations unies et de l’Union africaine, si jamais ces institutions venaient à s’interroger sur ce changement à la tête du régime.
Ainsi, chacun pouvait être sûr que l’approvisionnement en minerais à travers la frontière ne serait pas entravé par la sensiblerie pudibonde des gouvernements des Etats-Unis et d’Europe de l’Ouest.
Pour finir, ils convinrent que le gouvernement du Congo ferait passer un message par les voies diplomatiques au roi Justin, pour l’informer que Carl Bannock et ses associés désiraient s’entretenir avec lui de l’ouverture d’un complexe hôtelier balnéaire de luxe sur les rives du lac, à Kazundu, un investissement de plusieurs dizaines de millions de dollars.
La réunion se termina par des sourires et des poignées de main, dans la plus grande bonhomie.
 
 
Carl et Johnny se retrouvèrent à l’hôtel Meikles, à Hararé, pour mettre au point les derniers détails de leur plan.
Le lendemain, Johnny présenta Carl au lieutenant Sam Ngewenyama. Carl fut enchanté. Bien que ne pratiquant pas à titre personnel des actes de bravoure, il savait reconnaître l’instinct du tueur et l’apprécier chez les autres. A l’évidence, Sam était un dur. Il l’adouba d’un hochement de tête et écouta Johnny lui transmettre ses ordres. Sam devait se déguiser en travailleur itinérant et mener à bien une reconnaissance préliminaire.
Le seul moyen d’accéder au Kazundu était le bateau à vapeur. Sam prit l’avion de Hararé pour aller au port de Kigoma, sur la berge est du lac Tanganyika. Il s’était changé dans les toilettes de l’aéroport, pour enfiler des vêtements élimés convenant au rôle qu’il devait jouer. Une fois à Kigoma, il embarqua sur le Liemba, un ancien canonnier allemand datant de la Première Guerre mondiale.
Il y avait plus de deux cents passagers à bord. Tous campaient sur le pont. Il n’y avait pas de toilettes, ce qui ne semblait gêner personne : les membres des deux sexes faisaient leurs besoins par-dessus le bastingage quand l’envie leur prenait.
Quatre jours et huit escales plus tard, le Liemba entrait dans le joli petit port de Kazundu. Seuls six passagers, dont Sam, y débarquèrent. Des miliciens armés les accueillirent sur le quai et leur demandèrent d’ouvrir leurs bagages, puis choisirent dans le contenu des paquets et des différentes boîtes en carton ce que bon leur semblait. Une des passagères était une jeune maman avec un bébé accroché dans le dos. Un des miliciens tendit son fusil à Sam pour qu’il le lui garde et emmena en rigolant la jeune femme jusqu’aux toilettes à l’extrémité du quai. Peu après, elle revint en gloussant, le bébé toujours dans le dos, apparemment réjouie par ce bref interlude, et pleine d’optimisme.
Sam rendit son fusil au milicien. Cependant, il avait saisi l’occasion pour examiner l’arme pendant son absence. C’était un VZ-58, une copie du AK-47 russe des années 1950. Le métal du canon ne présentait aucune trace de bleuissage et il n’y avait pas de munitions dans le chargeur. Sam sourit en songeant à ce que cela présageait en termes de résistance de la part de ces hommes quand il reviendrait ici avec des intentions plus belliqueuses.
Il sortit du port et se dirigea vers le centre-ville, s’arrêtant pour discuter avec chaque personne qu’il croisait des chances qu’il avait de trouver un job. Ils étaient tous vêtus de guenilles. Leurs visages émaciés arboraient une expression craintive ou apathique, et beaucoup d’entre eux semblaient mourir d’inanition. La plupart s’éloignèrent sans répondre à ses questions.
En allant vers le château du roi Justin, Sam traversa la piste d’atterrissage désertée. Il estima que le Dakota n’aurait aucun mal à s’y poser une fois qu’on aurait dégagé les détritus les plus volumineux qui la rendaient impraticable. Une poignée de miliciens, accompagnés de leurs femmes, campaient dans le terminal en ruine. En comparaison des autres Kazundiens qu’il avait rencontrés, ils avaient l’air de manger à leur faim.
Il gravit le sentier qui menait au château et s’accroupit dans la cour avec les autres mendiants et quémandeurs d’emploi, tout en étudiant la disposition des lieux. Il y avait une seule entrée, qui faisait face au lac. La porte pendait sur ses gonds. A l’évidence, elle n’avait pas été fermée depuis plusieurs années.
Malgré le magnifique panorama sur le lac et les collines arborées, il régnait une atmosphère de découragement particulièrement palpable.
Les portes du château finirent par s’ouvrir ; quatre hommes armés en sortirent et leur ordonnèrent de se disperser, soulignant leurs propos à coups de crosse. L’un d’eux frappa Sam au visage. Quand celui-ci fit un geste instinctif pour répondre à cette agression, l’homme recula d’un pas et le mit en joue en faisant descendre une balle dans la culasse.
— Ouais ! s’exclama l’homme. Vas-y !
Sam ravala sa colère et soutint le regard du milicien pendant quelques secondes, puis il porta la main à sa lèvre sanguinolente.
— Je reviendrai, murmura-t-il. Et je me souviendrai de ton visage.
Il tourna les talons et se dirigea vers la grille, sous les quolibets du garde.
Trois jours plus tard, Sam embarqua de nouveau sur le Liemba et retourna à Kigoma. En accostant, il remarqua un gros bateau à moteur au mouillage dans la baie. Parmi les missions que Johnny lui avait confiées, l’une consistait à réunir autant d’informations que possible sur ce bâtiment, lequel ne se trouvait pas là à son départ pour Kazundu.
Après avoir revêtu des vêtements neufs, Sam se rendit à la capitainerie et s’adressa à l’employé qu’il trouva dans la véranda. Celui-ci déclara que le bateau appartenait à l’administration du district de Kigoma et que le gouverneur de la province en était le principal usager. Il s’en servait pour ses déplacements officiels, mais à l’occasion on l’affrétait pour des tierces parties. L’employé assura que c’était un bâtiment très sûr, capable de traverser le lac par n’importe quel temps, même dans les pires conditions météo.
Johnny Congo lui avait également attribué une autre tâche. Kigoma était un centre de distribution de denrées qui alimentait toute la zone ouest du lac. Sam s’assura que le directeur de l’antenne locale lui prêterait toute l’attention nécessaire en lui donnant un billet de cinquante dollars pour couvrir ses « dépenses personnelles », puis négocia avec lui la fourniture d’une grande quantité de maïs, la nourriture de base africaine. Le directeur lui certifia qu’il pouvait mettre à sa disposition autant de maïs qu’il voudrait, en très peu de temps.
En fin d’après-midi, Sam prit un vol de retour vers Hararé et fit son rapport à Carl et Johnny Congo. La conversation se déroula en swahili. Johnny écouta son homme avec attention, lui posa quelques questions, puis s’enfonça dans son siège en croisant les bras.
— Eh bien, Carl, tout est arrangé. Mon oncle nous invite cordialement à lui rendre visite avec nos dix millions de dollars, et nous avons loué le bateau du gouverneur pour y aller. On est prêts à rejoindre notre nouveau chez-nous.
Carl se caressa le menton, l’air pensif.
— Je pense que je vais te laisser y aller en premier, déclara-t-il timidement. Je te rejoindrai dès que tu m’appelleras.
Connaissant Johnny comme il le connaissait, Carl ne doutait pas que l’atmosphère allait se charger de plomb dès que Johnny mettrait les pieds au Kazundu.
— Je t’appelle maintenant, Carlito. Je ne voudrais pas que tu rates la fête ! s’exclama Johnny avec exubérance.
Carl courba les épaules, résigné.
 
 
Sur la jetée d’embarquement à Kigoma, Carl fit une dernière tentative pour esquiver le danger qui se profilait. Plissant les yeux, il fixa les eaux du lac. Les bancs de brouillard matinaux n’avaient pas encore été dispersés par le soleil levant.
— On dirait qu’il y a pas mal de houle, dit-il. Je pense qu’une tempête se prépare. Je n’ai pas le pied marin. Je crois que ça serait mieux si…
— Ouais, je suis d’accord avec toi. Il y a cinquante kilomètres jusqu’à l’autre côté. On ferait mieux de se bouger le cul et de partir le plus vite possible.
Il saisit le sac de Carl et le balança sur le pont par-dessus le bastingage, puis prit Carl par le bras et l’entraîna sur la passerelle.
Lorsqu’ils arrivèrent en vue du port et du château de Kazundu, Johnny passa un coup de fil sur son téléphone satellitaire. Il scruta le ciel des yeux vers le sud en attendant que le pilote du Dakota décroche, même s’il savait qu’il était encore trop tôt pour qu’il puisse apercevoir l’avion au milieu des nuages qui s’amoncelaient.
— C’est le moment critique, petit Blanc ! Si ça a foiré, si quelqu’un nous a balancés, ces salauds vont nous tirer comme des putains de lapins avant qu’on puisse poser un pied sur le quai ! s’exclama-t-il en désignant de la tête le petit comité de réception qui les attendait sur la jetée du port de Kazundu.
Carl ne répondit rien, mais son beau visage prit une teinte vert pâle.
C’est alors que le pilote du Dakota en provenance du Zimbabwe répondit à l’appel de Johnny.
— Ici soupe au poulet, dit-il.
— Ici mère poule. Où en êtes-vous ?
— Quarante-deux minutes avant largage.
— Cinq sur cinq. Poursuivez votre route, dit Johnny. Terminé.
Soudain, les hommes qui les attendaient sur le quai se mirent à leur faire de grands signes et à pousser des cris de bienvenue. Sous l’effet de ce subit relâchement de tension, Carl se pencha au bastingage et vomit, copieusement et bruyamment.
Sa majesté leur avait dépêché sa vieille Land Rover, le seul véhicule à moteur encore en état de fonctionnement dans le royaume. Une fois que Johnny, Carl et Sam furent montés à bord, quatre miliciens la poussèrent pour la faire démarrer, puis, dès que le moteur eut repris vie, ils s’accrochèrent à ses flancs.
En arrivant en haut de la colline, la Land Rover donna des signes de fatigue. Un nuage de fumée bleue sortait de son pot d’échappement. Les miliciens sautèrent en marche et la poussèrent sur les trente derniers mètres dans la cour du château.
On avait dispersé la racaille, la cour était déserte. Le moteur de la Land Rover s’éteignit dans un ultime hoquet, et le chambellan apparut à la porte principale, accompagné d’une petite suite. Ce petit homme replet dont les tétons pendaient quasiment comme des seins était vêtu d’un simple pagne en queues de singe colobe blanc.
D’un geste, il leur enjoignit d’approcher. Les trois descendirent de la Land Rover. Johnny et Sam montèrent les marches du perron, une mallette en cuir à la main, Carl sur leurs talons. D’un pas dansant, le chambellan les conduisit à travers une série de pièces de réception dépourvues de meubles ou d’un quelconque élément de décoration. Ils contournèrent des groupes de femmes accroupies devant des braseros posés à même le magnifique carrelage en céramique. Les murs et les plafonds étaient noirs de suie, à cause des feux de bois. Des détritus et des crottes d’animaux jonchaient le sol, tandis que des enfants en bas âge, nus, morveux, criaient, gémissaient et se bousculaient en jouant comme des chiots sur le carrelage souillé. En voyant passer ces étrangers, ils se taisaient et les dévisageaient de leurs immenses yeux sombres. Les chiens qui dormaient se réveillèrent et foncèrent vers eux en aboyant furieusement, jusqu’à ce que Johnny Congo donne un coup de pied dans le ventre du chef de la meute, si fort qu’il l’envoya bouler sur le dos dans un hurlement d’agonie. Les autres prirent alors la fuite, paniqués.
L’atmosphère puait la sueur rance, le bois brûlé et les eaux usées.
En approchant d’une porte, le chambellan se mit à chanter avec une voix de falsetto en esquissant quelques pas de danse grotesques et arthritiques.
— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Carl avec inquiétude.
— Il chante les louanges du roi, traduisit Johnny. Il dit que le roi Justin, l’éléphant tout-puissant, dévore les arbres de la forêt et les chie sur la tête de ses ennemis.
Ils entrèrent dans la salle du trône. Sur une estrade à l’autre extrémité de la pièce, le roi Justin était assis sur son trône en défenses d’éléphant. Comme sur son portrait officiel, il était grand, vêtu d’un pagne et coiffé d’un turban en fourrure de léopard. Il avait une barbe épaisse, grise et frisée, les yeux veinés de rouge, et il sentait la bière, dont une grande chope d’argile de sa production maison était posée sur ses genoux.
A ses pieds se trouvaient deux jeunes filles nubiles, les seins nus, et de part et d’autre du trône ses gardes du corps, au nombre de six. Vêtus d’uniformes pour le moins dépareillés, du jean délavé au pagne en peau de chèvre, ils étaient tous pieds nus. L’un d’eux n’avait guère plus de treize ans, et le fusil automatique sur lequel il prenait appui lui arrivait à l’épaule.
— Bon sang ! murmura Carl. Celui-là est encore un bébé.
— Il a probablement tué plus de personnes que tu n’as écrasé de mouches dans ta vie, le mit en garde Johnny.
Puis, toujours en anglais, il s’adressa à Sam Ngewenyama :
— Balance donc à ce salaud les salutations d’usage et dis-lui que sa réputation a atteint les Etats-Unis, où les hommes murmurent son nom avec crainte et un profond respect.
Sam répéta la chose en swahili. Le roi Justin hocha la tête et son expression maussade s’éclaira de façon perceptible lorsqu’il parla à son chambellan en inhutu.
— Dis que je suis heureux d’accueillir ces gens au Kazundu. Il paraît que c’est un homme riche qui possède plusieurs milliers de vaches. Ces deux-là seront ses femmes aussi longtemps qu’il sera mon hôte, déclara le roi en poussant les deux filles du pied.
Le chambellan fit une profonde génuflexion devant son roi, puis se tourna vers les visiteurs et répéta ses propos en swahili. Sam les traduisit ensuite en anglais.
Carl sourit à Johnny.
— Celle de gauche a la syphilis et celle de droite, le sida. Choisis ton camp, mon cher.
La conversation avec le roi se poursuivit un bon moment, ennuyeuse et dénuée de sens, tandis que Johnny consultait régulièrement sa montre.
— Le Dakota devrait être là depuis quatre minutes, grommela-t-il discrètement à l’intention de Carl. J’espère que le pilote ne s’est pas perdu…
Soudain, il se dérida.
— Le voici !
Inclinant la tête, Carl perçut le vrombissement léger du bimoteur. Ce n’était encore qu’un son ténu, mais dont le volume augmentait rapidement. Johnny abandonna le petit groupe assemblé devant le trône et en quelques enjambées rejoignit les portes qui donnaient sur les remparts et les fortifications du château. Il sortit et leva les yeux vers le ciel en direction du sud.
Le gros avion pataud s’inclinait pour amorcer son passage le long de la piste d’atterrissage. Il ne se trouvait qu’à environ cent cinquante ou deux cents mètres d’altitude lorsque la première silhouette sauta par la trappe et tomba en chute libre pendant quelques secondes avant d’ouvrir son parachute. D’autres suivirent et, rapidement, le ciel fut plein de petits nuages de soie blancs, comme un champ de pâquerettes au début du printemps.
Johnny tourna les talons et se rua vers le trône en criant hystériquement en inhutu :
— Fuyez ! Fuyez ! L’ennemi arrive ! Ils vont tous nous tuer !
Ni le roi ni ses sujets ne s’étonnèrent de la soudaine faculté qu’avait Johnny de parler couramment leur langue.
Les filles se levèrent d’un bond et s’enfuirent vers le harem en hurlant de terreur.
Le roi Justin redressa sa masse et se mit à haranguer ses gardes du corps en désignant la porte qui menait aux remparts. Ses hommes coururent jusqu’à la porte en chargeant leurs fusils. Ils tournaient tous le dos à Johnny et Sam.
Johnny s’adressa discrètement à son lieutenant :
— OK, Sam. On entre dans la danse.
Carl Bannock s’aplatit par terre en se bouchant les oreilles, la joue collée au carrelage. Il gémissait de peur.
Johnny et Sam sortirent les pistolets CV-75 qu’ils avaient cachés dans leurs mallettes, déjà équipés de chargeurs à trente coups. Le canon court de cette arme n’est précis qu’à une vingtaine de mètres, mais les cibles se trouvaient à la moitié de cette distance. Johnny et Sam avaient désactivé le tir automatique. Ils ouvrirent le feu.
Johnny tira tout d’abord sur son oncle, visant délibérément le bas de la colonne vertébrale. Le vieil homme tomba à genoux et vacilla, tentant de retrouver son équilibre, puis il s’effondra face contre terre. Ensuite, Johnny pivota avec fluidité son arme vers l’enfant-soldat, aussi dangereux que ses aînés. Johnny lui tira une balle dans la tête. L’enfant s’écroula, et son fusil claqua sur le carrelage à côté de lui.
A ce stade, Sam avait également descendu deux de ses cibles, et les hommes restants s’étaient retournés vers eux, abasourdis. Johnny et Sam firent feu simultanément, et deux autres hommes moururent. Un milicien eut le temps de tirer une courte rafale qui toucha le chambellan, le projetant en arrière.
Johnny et Sam lui tirèrent dessus en même temps. Sam l’atteignit à l’épaule, tandis que la balle de Johnny lui entrait dans la bouche, qu’il avait ouverte pour crier. Ses deux incisives sautèrent et la balle ressortit par l’arrière de son crâne. Derrière lui, le dernier milicien avait lâché son arme et s’enfuyait en courant vers la porte donnant sur les remparts. Sam le manqua, mais Johnny l’atteignit juste au-dessus du genou gauche, lui fracassant le fémur. L’homme franchit la porte en rampant, sa jambe laissait une traînée sanglante derrière lui. Johnny leva son arme pour l’achever, mais Sam le retint.
— Il est à moi. Je le connais. J’ai un compte à régler avec lui.
— OK, Sam, répondit Johnny en baissant son pistolet. Je te le laisse.
Sam sortit sur les remparts en rechargeant son arme et se posta devant le blessé.
— Regarde-moi, camarade, dit-il en swahili, d’une voix posée mais menaçante. Tu me reconnais ?
L’homme leva vers lui des yeux larmoyants sous l’effet du choc et de la terreur qu’il éprouvait.
— Je suis celui que tu as frappé au visage avec la crosse de ton fusil, poursuivit Sam. Je t’avais promis que je reviendrais, et à présent je suis là.
Il lut dans son regard que l’homme l’avait reconnu et qu’il voyait devant lui la promesse de sa mort imminente.
— Bien ! dit Sam. Je vois que tu te souviens de moi.
Il tourna lentement autour de sa victime, puis tira dans son genou encore valide. Ensuite, il lui logea deux balles de plus, dans le bas du dos, s’assurant qu’il lui sectionnait complètement la colonne vertébrale. C’étaient des blessures mortelles, mais la mort mettrait longtemps à venir.
Dans la salle du trône, Johnny se dirigea vers le coin où Carl s’était réfugié en rampant. Recroquevillé et gémissant, il se tenait la tête entre les mains. Johnny le poussa du pied.
— Tout va bien, mon petit Carl. Papa a chassé le croque-mitaine. Tu peux sortir de sous les couvertures et me regarder dire au revoir à mon oncle Justin.
Carl baissa les bras et, jetant un regard timide autour de lui, vit que toute opposition avait été balayée. Soulagé, il sourit et se releva.
— Je ne voulais pas être dans vos pattes. Ce n’est pas que j’avais peur, pas du tout.
— Bien sûr que non. Je sais que tu es un brave petit héros. C’est juste que tu n’aimes pas le bruit.
Après l’explication de son comportement que Johnny venait de lui fournir, Carl le suivit jusqu’à l’endroit où le roi Justin gisait. Johnny rechargea son arme.
— Il respire encore ! s’exclama-t-il joyeusement.
Il donna une tape sur l’épaule de Carl.
— Tu as déjà tué un homme, Carlito ?
— Je n’en ai jamais eu l’occasion, répondit Carl en secouant la tête rêveusement. Il y a toujours quelqu’un pour le faire à ma place.
— Eh bien, la voici, l’occasion. Tu peux finir l’oncle Justin. Ça te plairait, petit Blanc ?
Le visage de Carl s’illumina.
— Oh oui ! Merci, mon merle. Ça fait longtemps que je voulais essayer.
Johnny lui tendit le pistolet automatique. Carl le saisit, le tenant de façon malhabile.
— Qu’est-ce que je fais maintenant ?
— Tu le pointes en direction de ce vieux salaud et tu appuies sur la détente.
Carl se posta devant le roi, détourna la tête, ferma les yeux et pressa la détente si fort que son index en devint tout blanc. Puis il les rouvrit et se tourna vers Johnny.
— Ça ne marche pas ! s’écria-t-il d’un ton plaintif.
— Ne pointe pas ça sur moi, dit Johnny en écartant doucement le canon. D’abord, tu dois ôter le cran de sécurité. Voilà. Maintenant, essaye encore, mais cette fois-ci tâche de garder les yeux ouverts.
Carl se remit en position, prit sur lui et pressa la détente. Le chargeur se vida avec un bruit de soie que l’on déchire, et les balles découpèrent le dos du vieil homme comme une scie circulaire. Puis le silence se fit.
— Ça s’est encore arrêté, Johnny ! se plaignit Carl.
— C’est parce que tu as vidé le chargeur.
— Il est mort ?
— Il devrait. Tu l’as pratiquement coupé en deux. Alors, ça t’a plu, Carlito ?
— Oh oui, putain ! C’était vraiment cool. Merci, Johnny.
— A ton service, Carlito.
Ils sortirent nonchalamment sur les remparts pour voir les derniers parachutistes se poser sur la piste d’atterrissage au bas de la colline et aussitôt sécuriser la zone. On entendit quelques coups de feu. Tandis que le Dakota virait à basse altitude, Johnny contacta le pilote avec son téléphone satellitaire.
— Bon boulot, soupe au poulet ! Quand vous reviendrez, la piste sera en état. On vous marquera des repères avec les toiles de parachute.
Le Dakota s’éloigna vers le sud.
— Descends prendre le commandement de tes hommes, dit Johnny à Sam. Rassemble autant d’autochtones que tu peux avant qu’ils disparaissent dans le bush et mets-les au nettoyage de la piste. Aucune célébration jusqu’à ce que le reste de nos troupes soit arrivé et que nous ayons le contrôle total du pays.
 
 
Sam et ses troupes du Zimbabwe avaient fini de dégager une partie de la piste d’atterrissage lorsque le Dakota revint, dans la soirée. L’avion se posa et soixante hommes en débarquèrent avec des rations pour dix jours. Quand ce fut fait, il restait juste assez de lumière pour permettre à l’avion de décoller vers Hararé.
Au cours des quatre jours qui suivirent, le reste des troupes fit la navette depuis Kariba, et l’avion apporta suffisamment de vivres pour les nourrir pendant quelques mois. Puis le bateau livra une cargaison de sacs de maïs en provenance du dépôt de Kigoma, de l’autre côté du lac.
Dès les premiers coups de feu, la petite armée du roi Justin et la quasi-totalité de la population civile s’étaient dispersées comme de la fumée par un jour de grand vent.
Cela ne préoccupait pas outre mesure Carl et Johnny. En effet, coincés entre le lac et la jungle, ces infortunés n’avaient pas beaucoup d’options à leur disposition. Ils savaient ce qui les attendait s’ils franchissaient la frontière du Congo : ils seraient capturés et mis au travail dans les galeries piégeuses des mines, jusqu’à ce qu’ils meurent de faim, se noient ou soient ensevelis dans un des inévitables glissements de terrain qui s’y produisaient presque quotidiennement.
Juste après la mise en place initiale, Johnny effectua un vol à basse altitude au-dessus des berges du lac et de la jungle derrière le port. L’avion était équipé d’un système de haut-parleurs externes d’une puissance de sept cents watts, par l’intermédiaire duquel Johnny s’adressa à ses sujets en inhutu. Sa voix résonna dans les collines alentour :
— Le roi Justin est mort ! Je suis votre nouveau roi, le roi Johnny. Vous me devez obéissance, ainsi qu’une loyauté totale. En échange de quoi je m’occuperai de vous et je vous nourrirai. Venez à l’ancien aéroport près du château. N’ayez pas peur, je ne vous ferai aucun mal. Un bateau a apporté des montagnes de maïs pour vous nourrir, pour que vous ne souffriez plus de la faim. Votre nouveau roi vous aime. Il ne vous fera aucun mal. Il vous donnera à manger. Il vous donnera du travail et vous gagnerez beaucoup de shillings.
En quelques heures, les premiers des nouveaux sujets de Johnny à oser tester la véracité des allégations de leur roi sortirent timidement de leur cachette. Seul un imbécile se serait porté volontaire pour une mission aussi hasardeuse, aussi ceux-là avaient-ils été forcés de prendre le risque. Il s’agissait de trois petites filles faméliques âgées de moins de dix ans et vêtues de guenilles. Elles se tenaient par la main et pleuraient de terreur.
Lorsqu’elles aperçurent Johnny Congo qui les attendait sur la piste d’atterrissage, elles tournèrent les talons et s’enfuirent en poussant des cris sous le couvert des arbres. Peu après, leurs parents les obligèrent à revenir, toujours accrochées les unes aux autres et en sanglots. Sa majesté leur passa la main sur la tête et donna à chacune d’elles une poignée de sucreries, un bout de tissu en coton aux couleurs éclatantes et une grande mesure de maïs dans une feuille de bananier. Le trio repartit en courant avec ce trésor, dont les adultes qui les attendaient les délestèrent promptement.
Au bout d’un certain temps, les trois petites héroïnes revinrent à la charge, cette fois-ci accompagnées de leurs mères et d’autres membres féminins de leurs familles. Les guerriers de la tribu testaient encore le terrain. Les femmes reçurent leurs rations et retournèrent vers les hommes en poussant des hululements de joie. Ensuite, on envoya les garçons, qui survécurent également à leur première rencontre avec Johnny. Finalement, les hommes se montrèrent.
Bientôt, l’aéroport fut envahi par une foule bruyante qui célébrait la mort du vieux roi et l’accession d’un nouveau monarque plein de prodigalité au trône d’ivoire du Kazundu.
Sam Ngewenyama et ses hommes passèrent dans les rangs des sujets pour répartir les hommes et les femmes en plusieurs sections de travail. La première tâche qui les attendait consistait à remettre en état la piste d’atterrissage et à la rallonger, de façon qu’elle puisse accueillir les gros-porteurs modernes. Ensuite, ils se concentreraient sur l’agrandissement du port, afin de préparer l’arrivée par bateau de l’équipement lourd et des matériaux de construction.
 
 
Le premier appareil à se poser sur la piste rénovée fut un Antonov An-124 Condor de 1985 qui avait effectué plusieurs milliers d’heures de vol au sein de l’armée russe avant d’être revendu. C’était un quadriréacteur, l’un des plus gros en service, avec une énorme capacité de chargement. Carl Bannock était son sixième propriétaire. Il l’avait racheté en Bulgarie, à un négociant en surplus militaires. Carl l’avait eu pour un bon prix, avec deux pilotes de l’armée de l’air russe à la retraite qui cherchaient désespérément du boulot.
Carl avait fait installer de nouveaux moteurs à Dubaï, qui donnaient au Condor un rayon d’action suffisant pour rallier sans escale Hong Kong ou Téhéran depuis le Kazundu. La Chine était l’un des principaux acheteurs de coltan au monde, et l’Iran avait désespérément besoin de tantalite dans sa quête de l’arme nucléaire. Désormais, Carl et Johnny pouvaient satisfaire les désirs de leurs plus gros clients directement sur leur pas-de-porte.
Le premier chargement livré par le Condor incluait un énorme groupe électrogène destiné à fournir de l’électricité au château, à la parabole et à l’ensemble de l’équipement électronique dont Carl avait besoin pour disposer d’un accès immédiat aux différents marchés financiers de la planète. Une équipe de sept experts grassement payés, dont le rôle était d’installer et de faire fonctionner tout cela, emprunta le même vol.
Il y avait également un médecin à bord du Condor, embauché à plein temps par le nouveau gouvernement du Kazundu pour s’occuper de la légère hypocondrie dont souffrait Carl.
Ce dernier avait aussi acheté au négociant de surplus militaires bulgare deux barges de débarquement qui pouvaient rallier Kigoma en un peu plus de deux heures et convoyer cinquante tonnes de ciment ou de matériaux de construction à chaque traversée.
Pendant l’avancée de ces travaux, Johnny Congo s’était occupé de retrouver les miliciens qui avaient été au service de son oncle. Ceux-ci furent ébahis par sa capacité à les identifier si facilement parmi l’ensemble de ses sujets, ce qui lui valut la réputation de posséder des pouvoirs surnaturels et contribua grandement à renforcer la stupeur qu’il inspirait à son peuple. Personne ne s’arrêta à considérer que ces miliciens étaient les individus les mieux nourris par l’ancien régime, et que c’étaient leur ventre plein et leurs fesses rebondies qui les distinguaient du reste du troupeau.
Johnny remit ces conscrits à Sam Ngewenyama pour qu’il les transforme en soldats à même de faire travailler les autres membres de la tribu. Casser les crânes et botter les fesses était leur vocation, aussi se mirent-ils avec enthousiasme au service du roi John et de son Premier ministre blanc, son excellence Carl Peter Bannock.
 
 
Une fois l’infrastructure du nouveau gouvernement du Kazundu opérationnelle, Johnny convoqua trente hommes, qu’il choisit forts et qu’il arma lourdement, pour en faire ses gardes du corps. Il fit annoncer sa venue imminente aux seigneurs de la guerre congolais, puis, accompagné de Sam et de sa garde rapprochée, franchit la frontière. Carl préféra ne pas se joindre à l’expédition, prétextant que sa présence ne serait pas utile, étant donné qu’il ne parlait aucune des langues locales, et qu’il était plus important qu’il se concentre sur les mouvements des marchés financiers mondiaux. Pour une fois, Johnny ne balaya pas ses excuses d’un revers de main. Il lui dit au revoir en l’embrassant longuement sur la bouche.
La tournée de Johnny dans les provinces de l’est du Congo fut triomphale. Chacune était dirigée par un seigneur de la guerre qui possédait sa propre armée. Avec une jubilation qu’ils avaient du mal à dissimuler, ils écoutèrent Johnny leur expliquer qu’il paierait en dollars américains chaque once de coltan, chaque gramme d’or, chaque carat de diamant et chaque demi-quintal de cassitérite ou de wolframite qui lui seraient livrés à la frontière du Kazundu, où son assesseur personnel testerait la pureté des minerais.
Comme Johnny prit soin de le souligner à ses interlocuteurs, ceux-ci ne couraient aucun risque. Ils ne perdraient pas de vue leurs biens jusqu’à ce qu’on les leur règle.
Quelques semaines après le retour de Johnny, de longues colonnes de porteurs se mirent à converger vers la frontière, encadrées par des hommes en armes qui les motivaient avec force cris et coups de fouet. Ces porteurs, principalement des femmes, chancelaient sous le poids des gros sacs de minerai en équilibre sur leur tête. Les hommes et les enfants étaient plus utiles dans les galeries souterraines des mines primitives.
La charge était soigneusement calculée en fonction de la force et de l’endurance de chacune. Lorsqu’une femme s’effondrait, on la faisait se relever à coups de fouet. Si elle se montrait incapable de poursuivre, son fardeau était réparti entre les autres, puis on la tuait d’une balle et on laissait son cadavre au bord de la piste afin qu’il serve d’exemple et de mise en garde à celles qui suivaient. Rapidement, la piste vers le Kazundu qui serpentait dans les collines arborées fut non seulement marquée par le passage de milliers de personnes mais aussi par la puanteur des cadavres qui pourrissaient sur les bas-côtés.
Très vite, la première cargaison de coltan fut prête à être transportée à Hong Kong. Sur le trajet de retour, on demanda à l’Antonov Condor de faire escale en Thaïlande pour embarquer de jeunes prostitués thaïs des deux sexes, dont les visages et les corps fluets plaisaient particulièrement à Carl et à Johnny. Ils étaient dingues des travestis thaïlandais, qui comblaient à la perfection leurs penchants bisexuels.
Johnny et Carl avaient soigneusement évité tout contact physique avec les sujets du royaume, qui, contrairement aux prostitués thaïlandais soigneusement sélectionnés, n’étaient que des squelettes ambulants truffés de maladies vénériennes.
Après deux ans de règne du roi John, quand les bénéfices tirés du commerce de minerais et du génie financier de Carl eurent été quadruplés – avec réticence – par les membres du trust familial, Carl et Johnny entreprirent de transformer le château en haut de la colline. La ruine pestilentielle se mua en un joyau brillant, serti dans le splendide écrin que constituaient le lac, la jungle et les montagnes alentour.
Au cours des quatre années suivantes, ils firent venir des architectes, des jardiniers paysagistes, des ingénieurs spécialisés en génie hydraulique, des maîtres bâtisseurs et toutes sortes d’experts, afin de réaliser leur rêve. Ils importèrent des matériaux de grande qualité, dénichèrent des antiquités aussi rares que belles, différents types de bois exotiques, de la soie, des céramiques et des œuvres d’art provenant des quatre coins du monde. Ils pompèrent les eaux du lac pour irriguer leurs jardins suspendus et les bassins installés dans des grottes souterraines, créant des cascades artificielles et des chutes d’eau qui se reversaient dans le lac.
Pour les aider à réaliser ce chef-d’œuvre, Carl Bannock fit appel à Andrew Moorcroft, le célèbre architecte primé du cabinet Moorcroft & Haye, celui-là même qui avait conçu la demeure de Forest Drive que Henry Bannock avait fait construire pour sa famille.
Carl éprouva un plaisir pervers à embaucher l’architecte choisi par son père adoptif, son bienfaiteur, l’homme qu’il avait détruit et dont il avait décimé la famille.
 
 
Carl avait soigneusement transféré sur DVD plusieurs copies du documentaire qu’il avait commandé à Amaranthus, le réalisateur de films pornos mexicains. Johnny et lui ne se lassaient jamais de le regarder, et il ne se passait jamais plus de quelques semaines sans qu’ils le visionnent plusieurs fois d’affilée, s’esclaffant avec joie devant la scène finale où Bryoni luttait dans la boue et les immondices pour échapper à Hannibal, l’énorme cochon.
Ils reprenaient à l’unisson le cri qu’elle avait poussé juste avant de mourir, le cri qui avait tué Henry Bannock.
— Papa !
Ce fut Johnny qui fit la suggestion mémorable :
— Pourquoi on construirait pas notre propre enclos d’exécution ?
Carl adopta l’idée avec enthousiasme :
— Mon merle, tu es un génie. C’est une idée brillante. On pourrait assister à notre spectacle en live dès qu’on en aurait envie.
— Ça serait aussi très bien pour la discipline. Si quelqu’un nous fait chier, on le donne à bouffer aux cochons et on force les autres à regarder.
Johnny développait son idée, tandis que Carl gloussait comme une adolescente en se félicitant de cette trouvaille.
— On pourrait construire un amphithéâtre comme le Colisée à Rome, tu sais, là où les anciens empereurs forçaient les gladiateurs à se battre entre eux et donnaient de belles femmes à manger aux lions ou plein de trucs cool de ce genre.
— J’ai jamais entendu parler de ces types, mais j’aime bien ce que tu me racontes sur eux. Ça doit être des furieux, ces mecs-là. On devrait aller les voir, un jour.
— On a deux mille ans de retard, pour ça. Mais on peut être aussi cool que n’importe quel Latinos avec une couronne de feuilles sur la tête. On peut avoir tout ce qu’on veut, parce qu’on est méga riches et super cool…
— Tu penses que les cochons, c’est super cool, petit Blanc ? se moqua Johnny. On peut sûrement faire mieux que ça. Qu’est-ce que tu dirais de quelques lions ? On est en Afrique, nom de Dieu ! Les lions, c’est bien plus cool que les cochons, dans tous les cas de figure.
Carl réfléchit à la proposition pendant quelques instants, et son expression devint un peu plus froide.
— Je n’aime pas les lions, déclara-t-il en secouant la tête. Ils sont dangereux, mec.
— Qu’est-ce qu’il y a de dangereux à avoir quelques lions en cage ? demanda Johnny.
— Ils courent plus vite que les cochons, s’ils parviennent à s’en échapper. S’il y en a un qui sort de sa cage, hein ? Qu’est-ce que tu dis de ça ? Je n’ai pas envie de traîner dans le coin si ça arrive.
— OK ! Alors, qu’est-ce qui ne court pas vite et qui mange les gens ?
Johnny se mit à réfléchir à sa propre question.
— Tu sais si ça court vite, un crocodile, Johnny ? demanda Carl.
— J’ai vu des photos de ces bestioles, mec. Leurs pattes sont très courtes. A mon avis, ça doit pas courir aussi vite qu’un lion.
— Où est-ce qu’on pourrait se trouver une paire de crocodiles mangeurs d’hommes ?
— Si tu tournes tout doucement la tête pour regarder derrière toi, tu vas voir le plus grand lac du monde, mec !
Carl pivota sur son siège. Des remparts du château, la vue sur le lac était splendide. Néanmoins, Carl corrigea les propos de Johnny avec affectation :
— Ce n’est que le deuxième plus grand lac au monde.
— Pour moi, on dirait le plus grand. Je parie qu’il y a des crocodiles mastoc là-dedans.
— Je vais aller vérifier ça sur Internet.
Carl se leva et se rendit dans la salle du trône, où il avait installé son centre de communication. Il revint quelques minutes plus tard, l’air content de lui.
— Sers-moi donc une autre bière, Johnny, dit-il en prenant place en face de lui. Et prends-en une aussi. Tu l’as bien méritée. Tu avais raison sur tous les tableaux. Les crocodiles ne peuvent pas courir aussi vite qu’un homme, et de toute façon ils ne te courent pas après. Ce sont des prédateurs qui chassent à l’affût. Tu ne les vois jamais arriver, spécialement si tu es au bord de l’eau. Un point pour toi.
Carl but une gorgée de bière et lâcha un rot.
— Le deuxième, c’est que le lac Tanganyika et ses affluents constituent l’habitat original du crocodylus niloticus.
— C’est quoi, cette merde ?
— C’est le crocodile du Nil, Johnny boy. Ils disent qu’il y en a un dans ce lac qui fait plus de huit mètres de long. Ils l’ont baptisé Gustave. D’après ce qu’ils prétendent, il pourrait avaler un type aussi costaud que toi sans même le mâcher.
— Ces sacs à main sur pattes feraient mieux de ne pas essayer ça avec moi ! lança Johnny d’un ton belliqueux, avant de crier : Sam ! Samuel ! Ramène ton gros cul de Black paresseux !
Sam se présenta sur la terrasse d’un pas nonchalant, sans prêter la moindre attention à la façon dont le roi John avait formulé sa requête. Johnny ne s’adressait à lui de cette manière que depuis qu’ils étaient devenus de vrais frères d’armes, ayant une totale confiance l’un envers l’autre. Après le putsch au Kazundu, Sam était devenu le commandant en second de Johnny, une fois les troupes du Zimbabwe reparties chez elles. Johnny l’avait immédiatement promu au rang de colonel, avec un salaire équivalent à plusieurs fois le traitement que lui versait l’armée de son pays d’origine. Entre autres bénéfices, Sam avait le droit de passer en troisième sur les femmes ou les travestis orientaux de passage au château, juste derrière Carl et Johnny. Samuel Ngewenyama était un homme comblé.
— Salut, monsieur le roi. Tu m’as appelé ?
— Tu sais bien que oui, mon salaud ! s’exclama Johnny en lui tendant une canette. On a besoin de crocodiles, Sam.
— Combien, patron ?
— Je ne sais pas exactement. Disons deux pour commencer, mais démerde-toi pour qu’ils soient balèzes, bien vivants et affamés.
— Je vais faire passer le mot, mais ça peut prendre un certain temps. Dans le coin, les gens ne sont pas trop chauds pour aller faire les cons avec les crocodiles.
— C’est pas grave, Sam. De toute façon, on doit leur construire un enclos.
Au cours des mois qui suivirent, ils investirent beaucoup de temps et d’énergie à concevoir et à bâtir une arène pour les crocodiles. Des hordes de travailleurs forcés creusèrent une fosse circulaire en bas du versant de la colline, récemment rebaptisée « colline du château ». Elle n’avait pas besoin d’être très grande, mais Carl insista pour qu’elle soit suffisamment profonde pour empêcher ses résidents d’en sortir et de s’engager dans une course de vitesse avec lui.
Les parois de la fosse étaient recouvertes de blocs de pierre biseautés, de telle sorte qu’on ne puisse y grimper. Le cours d’eau qui alimentait l’une des cascades artificielles fut détourné pour remplir la grande mare qui couvrait la moitié de la surface de la fosse, l’autre étant tapissée de sable pour permettre aux reptiles de se réchauffer le sang au soleil. Sur le chaperon qui surmontait l’enceinte, on aménagea des gradins qui pouvaient accueillir une centaine de spectateurs et une loge royale pour le monarque et son Premier ministre, d’où ces derniers avaient un point de vue privilégié sur tout ce qui se passait dans la fosse. Une plate-forme était également prévue pour filmer.
Un tunnel permettait d’accéder à la fosse par une poterne en fer à l’épreuve des crocodiles. Sur le linteau de pierre, on avait gravé la mise en garde suivante : Abandonne tout espoir, toi qui entres ici.
— T’as trouvé ça tout seul ? demanda Johnny à Carl.
— Quelle question ! Bien sûr que oui !
Johnny secoua la tête d’un air admiratif.
— T’es futé pour un petit Blanc, tu sais ?
 
 
Du haut des remparts, ils entendirent le son des tambours et les hululements en provenance du port.
— On ferait bien d’aller voir ce qui se passe ! s’exclama Johnny.
Ils montèrent dans le Range Rover flambant neuf que Carl venait d’offrir à Johnny pour son anniversaire et foncèrent jusqu’aux quais, où les gardes du corps royaux écartèrent la foule à coups de crosse pour leur ouvrir un passage.
Debout au bord de la jetée, Carl et Johnny regardaient la flottille de canoës qui approchait. A cette distance, il était impossible de les compter, mais Carl estima leur nombre à une vingtaine de petites embarcations, qui en escortaient deux plus grandes, des canoës de guerre.
Les joueurs de tambour, assis au centre des canoës les plus petits, faisaient résonner un rythme primitif et triomphal, tandis que les rameurs, grands, élancés, leurs corps nus brillant au soleil comme un bloc d’anthracite mouillé, chantaient et ramaient en cadence, debout à la proue et à la poupe des embarcations.
Les deux canoës de guerre au centre de la flottille étaient lourdement chargés, leur coque n’affleurait que de quelques centimètres au-dessus de la surface et chacun avait plus d’une dizaine de rameurs à son bord. Ils arrivaient au port par le travers et changèrent de cap pour se diriger vers la berge et sa plage sablonneuse. La foule courut le long de la jetée, se précipita à leur rencontre. Johnny et Carl suivirent, accompagnés de Sam et de ses hommes qui écartaient les gens à coups de bambou.
Ils atteignirent le bord du lac au moment même où le plus grand canoë accostait. Les spectateurs entrèrent dans l’eau jusqu’à la taille pour aider les rameurs à sortir leurs embarcations, puis s’agglutinèrent autour en riant et en poussant des cris de joie et d’excitation devant leur cargaison. Carl et Johnny s’approchèrent. Deux énormes bêtes étaient couchées au fond des canoës. Leurs mâchoires étaient entravées avec des tiges de papyrus tressées, et on leur avait couvert les yeux avec des sacs en jute pour qu’ils se tiennent tranquilles.
Johnny mesura en pas la longueur du plus grand des deux.
— Ce salaud fait cinq pas de long, c’est-à-dire plus de cinq mètres ! s’exclama-t-il en sifflant d’admiration. Comment ont-ils bien pu le capturer ?
— Ils ont fabriqué un piège tout en longueur et placé une chèvre à l’intérieur en appât, expliqua Sam. Ensuite, quand on lui couvre les yeux, le crocodile s’endort.
Il ne fallut pas moins de vingt hommes pour traîner le monstre endormi sur la rampe d’une des barges de débarquement, et ce ne fut qu’une fois qu’il se trouva dedans qu’ils parvinrent à le transporter jusqu’à la fosse, où un autre groupe d’une cinquantaine d’individus le descendit avec des cordes.
Le second crocodile ne faisait que quatre mètres. Les chasseurs pensaient qu’il s’agissait d’une femelle, même si l’absence de parties génitales apparentes empêchait d’en être sûr. Ils les allongèrent côte à côte sur le sable, tandis que Carl et Johnny, penchés à la rambarde, criaient leurs instructions.
— Enlevez-leur les sacs ! ordonna Johnny en swahili.
Les deux hommes les plus téméraires obéirent, pendant que les autres s’enfuyaient en courant par le tunnel et provoquaient presque un embouteillage dans leur hâte à quitter les lieux.
Les deux monstrueux sauriens émergèrent lentement de leur apathie, puis se dirigèrent en se dandinant sur leurs courtes pattes vers la mare d’un vert d’algue et glissèrent dans l’eau tiède. Bientôt, seuls leurs yeux et leurs narines dépassaient à la surface.
Johnny cria à Sam de payer leur dû aux chasseurs. Sam remit plusieurs grosses liasses de shillings tanzaniens au chef de tribu qui avait commandé les opérations. Cela représentait suffisamment d’argent pour acheter un grand troupeau de bétail. Le chef s’éloigna, suivit par ses hommes qui exultaient, chantaient et jouaient du tambour.
Johnny et Carl se retrouvèrent seuls sur les sièges de pierre de la loge royale à contempler leurs nouveaux animaux de compagnie.
— On devrait leur donner un nom, remarqua Carl. Qu’est-ce que tu proposes ?
Johnny fronça les sourcils, concentré.
— Pourquoi on les appellerait pas Gros Salaud et Petit Salaud ?
— C’est pas con ! Très poétique ! dit Carl en hochant la tête, songeur. Mais j’aime bien Hannibal, comme dans la vidéo.
Ils éclatèrent de rire, et Johnny lui donna une bourrade amicale.
— C’est cool, Carlito. Je suis content que tu aies pensé à ça. On peut appeler le gros Hannibal et le petit Aline.
— Comment ça ?
Carl avait l’air interloqué.
— Aline, mec, comme la femme de Hannibal Kadhafi. Elle était super cool. Elle aimait bien verser de l’eau bouillante sur la tête des domestiques qui l’énervaient.
— Je croyais qu’on parlait de Hannibal, le fils de Hamilcar Barca, le fléau de Rome, et non pas de Hannibal, le fils de Kadhafi ! s’exclama Carl en pouffant. Au temps pour moi ! Tout le monde peut se tromper. On l’appellera donc Aline, la dame crocodile.
— Je l’aime déjà, avoua Johnny.
— Prouvons-lui notre amour. Tu as quelqu’un en tête pour dîner avec Aline ? Est-ce que quelqu’un t’a mis en rogne récemment ? Les gens te mettent tout le temps en rogne, non ?
— T’as raison, petit Blanc. Je ne sais pas pourquoi ils cherchent toujours à profiter de moi. Je pense que je suis trop bon avec ces trous du cul.
— Choisis-en un, n’importe lequel.
— Sam en a trouvé une, hier soir, qui piquait du maïs dans une réserve. Cette vache stupide prétend que ses gniards crèvent de faim.
— C’est impardonnable. Un tel comportement mettrait n’importe qui en rogne. Dis à Sam de la ramener.
La femme était tellement terrorisée qu’elle ne pouvait même pas marcher. Deux hommes la traînèrent en haut de la colline pour la jeter aux pieds du roi John.
— Tu sais ce qu’il y a dans ce trou ? demanda Johnny en désignant la fosse.
La femme secoua la tête.
— Eh bien, je vais te mettre dedans pour que tu trouves.
Elle lui jeta un regard d’incompréhension absolue.
— Son expression est d’une beauté comique, commenta Carl. Tu crois qu’elle sait ce qui va se passer ?
— Non. Sam l’avait mise dans un cachot depuis son arrestation. Elle n’a pas encore vu les crocos. Ça lui fera la surprise.
Johnny se tourna vers les hommes qui l’avaient amenée.
— Mettez-la à poil, puis descendez-la et faites-la entrer dans le trou.
Les deux hommes obéirent. Sous l’œil de Carl et de Johnny, ils ouvrirent la poterne et la poussèrent dans la fosse, puis refermèrent derrière elle.
Elle se mit à frapper les barreaux de fer à poings nus, jusqu’au sang, puis elle lança un regard implorant aux hommes au-dessus d’elle.
— Viens là, lui dit Johnny en swahili. Viens là, je vais te hisser.
Elle s’approcha d’un pas hésitant vers l’endroit où il se tenait, longeant la mare sans y jeter un regard.
Soudain, la surface des eaux vertes explosa avec une telle violence que Carl et Johnny en furent aspergés. Hannibal fonça hors du bassin telle une grande torpille grise.
Il n’ouvrit pas sa gueule pour saisir sa proie, bien au contraire il la maintint fermée ; les crocs qui dépassaient de sa mâchoire supérieure semblaient lui dessiner un sourire sardonique. Il balança sa tête pour la heurter. Ses écailles étaient dures comme une cotte de mailles. Il percuta sa cage thoracique au moment où elle levait le bras vers Johnny Congo. Le choc la projeta contre la paroi de la fosse. Ses côtes craquèrent avec un bruit de bois mort qui brûle et elle s’affala au pied du mur.
Hannibal ouvrit alors grande la gueule et lui planta les crocs dans le torse. Ses mâchoires se refermèrent en un claquement sec. Il souleva le corps par le travers, si haut que seuls les pieds et les mains de la jeune femme traînaient au sol quand il la transporta vers le bassin.
L’eau glauque bouillonna une seconde fois.
— La belle Aline vient se joindre aux festivités ! s’écria Carl.
La femelle se rua vers Hannibal, qui ne fit aucun mouvement pour l’éviter. Il s’arrêta et tourna la tête vers elle, comme s’il lui offrait le corps nu qu’il serrait entre ses mâchoires.
Il balança sa tête monstrueuse, jetant la femme en l’air et la rattrapant au moment où elle retombait. Mais à présent il ne la tenait que par le bras.
La femme poussa un hurlement aigu quand la gueule d’Aline se referma sur sa jambe. Puis les deux sauriens semblèrent exécuter une manœuvre répétée avec précision. Hannibal roula sur lui-même, dévoilant un instant son ventre jaune avant de se retrouver sur ses pattes. Simultanément, Aline fit de même dans l’autre sens, mais aucun des deux ne lâcha sa proie.
— Tu as vu ça ! cria Johnny. Putain, mais qu’est-ce qu’ils font ?
— Avec leurs dents pointues, ils ne peuvent pas détacher des morceaux de viande, ils sont obligés de les arracher.
Carl, qui s’était documenté sur les mœurs des crocodiles, était content d’afficher ses toutes nouvelles connaissances.
La manœuvre arracha les membres de la femme comme on arrache les ailes d’un poulet rôti.
— Regarde-moi ça ! Ces salauds font exactement ce que tu viens de dire.
Johnny était très impressionné par l’érudition de son amant.
Tandis que les crocodiles démembraient le corps de la jeune femme, le sang qui jaillissait de ses artères éclaboussa Carl, mais celui-ci était tellement captivé par le spectacle qu’il ne parut même pas s’en apercevoir.
Les deux bêtes reculèrent, broyant la chair et les os avant de les engloutir.
Puis Hannibal s’empara de ce qui restait du corps de la victime et le traîna dans l’eau. Aline le suivit, et les deux crocodiles reprirent leur collaboration pour se nourrir. Dans l’eau, ils parvenaient à tourner sur eux-mêmes plus facilement. Sans hâte, ils démembrèrent avec soin la femme et s’en firent un festin.
Aline dévida les intestins, puis Hannibal lui détacha la tête des épaules, écrasa son crâne d’un coup de dents, comme s’il s’agissait d’un melon trop mûr, et l’avala tout rond.
Carl et Johnny observaient la scène, fascinés. Quand Aline mâchonna le deuxième bras, le mouvement de mastication fit bouger la paume rose de la main de la femme à la surface de l’eau.
— Regarde ! s’écria Johnny en éclatant de rire. Elle nous dit au revoir !
— Tout comme ma petite sœur Bryoni, elle dit au revoir à son papa !
Carl appuya sur ce dernier mot, et les deux hommes s’étreignirent avec joie. Johnny, toujours mort de rire, finit par reculer d’un pas.
— Je le répète : seul un génie aurait pu imaginer un live show avec des crocodiles. C’est l’un des trucs les plus cool que j’aie jamais vus. On devrait faire ça plus souvent.
— Il ne faut pas que ça t’empêche de dormir, mon merle. Je vais faire en sorte qu’Aline et Hannibal puissent toujours manger à satiété.
 
 
Une semaine après l’inauguration de la fosse à crocodiles avec son premier sacrifice humain, tout le monde était dans la salle du trône pour l’habituelle réunion conviviale qui précédait le dîner.
Samuel Ngewenyama dansait avec le travesti thaïlandais que Carl et Johnny avaient fini par lui abandonner. Le roi Johnny jouait au strip mah-jong avec un autre travesti et une femme dont la poitrine généreuse ne devait rien à la chirurgie. C’était Johnny qui avait édicté les règles du jeu, lesquelles n’avaient que peu de rapport avec celles de la version originale pratiquée en Chine. Ses deux adversaires avaient adopté les tics de langage de Johnny, et la pièce résonnait de « putains de fleuls » et autres « saclés connals », au milieu des rires et des bavardages.
Carl et une autre de leurs hôtes thaïlandais, très justement nommée Chui-Porn, regardaient CNN. Carl voulait voir le cours de clôture des actions à la bourse de New York. Chui-Porn était assise sur ses genoux, modestement vêtue d’un qipao en soie dont elle avait remonté la jupe jusqu’au nombril, ce qui permettait de constater que de toute évidence elle n’était pas un travesti. Pour passer le temps en attendant les infos, Carl explorait paresseusement la zone ainsi dévoilée.
A l’écran, le présentateur des infos commença à lire son prompteur. Soudain, Carl bondit de son siège, faisant tomber Chui-Porn sur le tapis persan. Il prit la télécommande et augmenta le volume. La voix du présentateur s’éleva dans la pièce :
« L’abominable meurtre de Cayla Bannock n’est pas sans rappeler le film d’horreur de 1974, Massacre à la tronçonneuse. L’assassin a envoyé la tête de la victime à sa mère. »
Une série de clichés de Cayla défila à l’écran. Sur l’un elle montait un pur-sang arabe, sur un autre on voyait ses beaux cheveux blonds et la robe qu’elle portait le soir du bal de fin d’année du lycée.
« La mère de la victime est Mme Hazel Bannock, veuve du magnat du pétrole Henry Bannock, qui a succédé à son mari au poste de P-DG de la Bannock Oil Corporation. Mme Bannock est l’une des dix femmes les plus riches du monde. »
Johnny se leva pour rejoindre Carl devant le téléviseur. Ils zappèrent d’une chaîne à l’autre, constatant que toutes celles du continent nord-américain relayaient la nouvelle, mais, peu de détails étant connus, la plupart se contentaient de faire du remplissage avec des images d’archives.
— On n’est sûrs que d’une chose, dit Carl en éteignant le poste. Et c’est la seule qui compte.
— Et c’est quoi, petit Blanc ?
— Cette salope est morte.
— Ils ont sa tête qui le prouve ! s’exclama Johnny en pouffant.
Il passa le bras autour des épaules de Carl.
— Félicitations, Carlito. Plus qu’une à descendre et tous ces jolis petits billets verts seront à toi.
— Tu parles de Hazel Bannock… Je pense qu’il est temps de recontacter ton copain, Aleutian Brown.
— Je me demande ce que ça va me faire de baiser avec un milliardaire ? songea Johnny à haute voix.

*
Hector lut la dernière ligne du mémo de Jo sur son ordinateur, puis s’enfonça dans son siège en secouant la tête, comme s’il voulait la nettoyer. Le chemin était long, des salles bigarrées et tapageuses du château de Kazundu jusqu’à son bureau raffiné de Cross Roads.
Consultant sa montre, il fit une grimace incrédule et vérifia l’heure à l’écran.
— Bon Dieu ! Mais où est donc passée la journée ?
Il était plus de seize heures. Hector appela aussitôt Jo Stanley.
Elle décrocha dès la deuxième sonnerie.
— Alors, vous vous êtes finalement rappelé mon existence. Comme c’est gentil à vous, Hector Cross. J’ai passé la journée à côté du téléphone à attendre votre coup de fil.
— Excusez-moi, Jo. Je suis un vrai salaud.
— Je m’en remets à votre expertise sur ce sujet, répondit-elle avec un ton qui laissait néanmoins percer un certain amusement. S’est-il passé quelque chose d’intéressant depuis que nous nous sommes vus, il y a fort longtemps ?
— J’ai lu un livre…
— Une première, sans doute ?
— Qui est-ce qui fait le malin, à présent ? Faisons une trêve, voulez-vous ?
— D’accord. Comment avez-vous trouvé ce… livre ?
— Stupéfiant ! Captivant. Il faut que nous en parlions immédiatement. Où êtes-vous ?
— Je suis assise, seule et abandonnée, dans le hall de l’hôtel Dorchester. Mon repas d’affaires s’est terminé plus tôt que prévu.
— Mais pourquoi diable n’avez-vous pas pris un taxi pour venir ici ?
— Je n’ai pas votre adresse. Quand nous sommes allés chez vous hier, j’avais d’autres choses en tête.
— Ne bougez pas. Je passe vous chercher. Je serai là dans dix minutes.
*
Jo descendit d’un pas joyeux les marches de son hôtel au moment où Hector se garait devant. Il se précipita pour lui tenir la portière, mais avant de monter elle lui tendit la joue pour qu’il y dépose une bise. Sa peau était soyeuse et tiède. Quand elle s’assit sur le siège passager, sa jupe se releva bien au-dessus du genou. Elle remarqua la direction que prenait le regard de Hector et la lissa des mains, une expression indéchiffrable sur le visage.
— Si je vous disais que vous m’avez manqué, ce serait un mensonge, déclara-t-il en s’engageant dans Park Lane. Parce que je suis en votre compagnie depuis ce matin.
— J’ai toute votre attention, alors ?
— Mon Dieu, Jo, vous avez écrit des choses dures dans ce texte. Il y a de quoi retourner l’estomac le plus endurci.
— C’est pourquoi je ne pouvais me résoudre à vous en parler. C’était bien assez difficile d’écrire ces mots, alors vous raconter ça les yeux dans les yeux…
— Néanmoins, j’ai quelques questions.
Elle se tourna vers lui.
— Je serais très inquiète si vous n’en aviez pas.
— Quand je dis « quelques questions », je veux dire beaucoup.
— Je n’ai rien de prévu. Je suis à votre disposition, pour aussi longtemps que vous aurez besoin de moi.
— Ça sera peut-être plus long que ce que vous escomptez.
Le regard de Jo s’adoucit, et elle sourit.
— Etes-vous obligé de trouver des sous-entendus dans chacune de mes phrases ? Posez vos questions et essayez d’être sérieux.
— Première question : tout ce que vous avez écrit est-il vrai ?
— Oui. Absolument.
— Mais comment avez-vous réuni autant de détails ?
— Henry Bannock et sa fille Bryoni tenaient tous les deux un journal avec assiduité. Je suppose qu’elle voulait imiter son père. J’ai accès à l’intégralité de ces journaux, qui donnent une description détaillée de leur vie. Je sais tout d’eux et j’ai tout retranscrit pour vous.
— Mais comment avez-vous mis la main dessus ?
— Lorsque Henry et Bryoni sont morts, votre femme a passé en revue leurs affaires. Elle a pris tout ce qui avait de la valeur ou qui pouvait se révéler dangereux, dont leur journal, et a demandé à Ronnie Bunter de mettre ça sous scellés dans les archives de Bunter & Theobald. Ronnie et moi avons brisé ces scellés. En lisant leur journal, on avait l’impression de parler directement avec les morts. J’ai trouvé l’expérience très émouvante… Bien sûr, ce n’était pas mon unique source. Je disposais également des archives du trust : toutes les lettres et les mails de Henry, ainsi que la correspondance avec les bénéficiaires.
— Et Carl Bannock ? Vous l’avez vraiment rencontré ?
— Oui, j’ai eu ce douteux privilège.
— Du coup, vous étiez bien placée pour le décrire ! s’exclama Hector en riant.
— J’ai aussi une ribambelle de photos de lui, de l’école primaire à aujourd’hui. Je connais le montant exact de chaque versement que le trust lui a fait. J’ai des copies de toute sa correspondance et des enregistrements de toutes ses rencontres avec les membres du conseil d’administration du trust, ainsi que du procès. Tout cela, et plus encore.
— Et Johnny Congo ?
— Dans la vie, il est tel que je le décris. J’ai son dossier militaire et les minutes de son procès. La plupart de ces documents se trouvent sur les clés USB que je vous ai données hier.
Une Maserati rouge avec des plaques d’immatriculation d’Arabie Saoudite changea brusquement de file juste devant eux, obligeant Hector à piler.
— Je suggère que vous vous concentriez sur la circulation jusqu’à ce que nous arrivions chez vous.
— Excellent conseil, admit Hector.
Il se gara à l’emplacement qui lui était réservé, juste devant la porte d’entrée de Cross Roads, et ouvrit avant que Stephen ait eu le temps de le faire.
— Nous allons passer un long moment dans mon bureau, dit Hector à son majordome. Faites en sorte que nous ne soyons pas dérangés. Pas même par le téléphone, s’il vous plaît.
Dès qu’ils pénétrèrent dans le bureau, le regard de Jo se porta sur le mur qui faisait face à la grande table. Elle stoppa net. Emporté par son élan, Hector la bouscula, mais l’empêcha de tomber en la retenant par les hanches.
— Que se passe-t-il, Jo ?
— Vous avez changé le tableau, dit-elle d’une toute petite voix.
Le portrait de Hazel dans le champ de blé ne se trouvait plus là, remplacé par un paysage coloré de la campagne anglaise signé David Hockney.
— Vous n’aimez pas ? Contrairement au Gauguin que vous avez remarqué en bas, celui-ci est un original.
— Hazel est partie ?
— Oui, Hazel est partie. J’ai dû vaincre la résistance de Stephen. Il ne voulait pas le faire.
— Pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi l’avez-vous enlevée ?
— Laissez-moi vous débarrasser de votre veste…
Il fit glisser son vison de ses épaules et la conduisit jusqu’à un siège.
— Mettez-vous à l’aise pendant que je prépare du café. Ensuite, je vous expliquerai pourquoi je l’ai fait.
Il déposa une tasse devant elle, à laquelle elle ne toucha pas, et alla s’asseoir derrière son bureau. Lui-même porta la sienne à ses lèvres, mais la reposa sans y goûter. S’adossant, il croisa les mains sous son menton.
— Hazel m’a laissé une lettre posthume.
Jo acquiesça sans le quitter des yeux.
— C’était une longue lettre, mais le dernier paragraphe était le plus poignant.
Sa voix sembla se briser. Il toussota pour s’éclaircir la gorge avant de poursuivre :
— Je m’en souviens par cœur. Je veux vous le citer, parce que ça nous concerne directement. Permettez-vous que je vous le récite, Jo ?
— Si vous pensez en avoir envie, répondit-elle en hochant lentement la tête.
— Voici ce qu’elle m’a écrit : « Ne te languis pas trop de moi. Souviens-toi de moi avec joie, mais trouve-toi une autre compagne. Un homme tel que toi n’est pas fait pour vivre comme un moine. Néanmoins, assure-toi qu’il s’agit d’une femme bonne, ou je reviendrai la hanter. »
Sans piper mot, Jo continua de le dévisager. Subitement, son expression s’adoucit et elle se mit à pleurer en silence.
— Mon pauvre Hector, murmura-t-elle au bout d’un moment.
Sans baisser les yeux, elle ouvrit son sac à main et en tira un mouchoir avec lequel elle se tamponna les yeux.
— S’il vous plaît, ne me prenez pas en pitié, Jo. Je l’ai déjà suffisamment fait moi-même. J’ai traversé cette sombre vallée et à présent je retrouve la lumière du jour. Je suis de retour au pays joyeux du rire et de l’amour. J’ai Catherine Cayla et maintenant, j’ai trouvé…
Elle leva la main pour l’arrêter.
— S’il vous plaît, Hector. J’ai besoin de rester seule quelques minutes. Je ne ressemble à rien quand je pleure. Laissez-moi passer dans la salle de bains pour me refaire une beauté.
Il se leva et s’approcha d’elle avec sollicitude, mais elle lui sourit à travers ses larmes.
— Je connais le chemin. Buvez votre café, je reviens tout de suite.
*
Lorsque Jo reparut, elle avait totalement recouvré son sang-froid.
— Désolée pour le spectacle, Hector. La dernière chose dont vous avez besoin en ce moment, c’est qu’une femme vous joue la grande scène de l’acte III. Je vous promets que ça ne se reproduira plus.
— Ne vous excusez pas, Jo. Cela prouve simplement que vous êtes bien la personne attentionnée et charmante pour qui je vous prenais.
— Stop. Vous allez me remettre dans tous mes états. Nous parlions de Johnny Congo. Nous pourrons reprendre cet autre sujet plus tard.
— Très bien. Je suis d’accord avec vous. Nous devons tous deux nous calmer un peu avant que l’un de nous dise quelque chose qu’il pourrait regretter… Johnny Congo, donc. Ma dernière question était : comment avez-vous glané autant de détails sur lui ?
— Ma réponse était que nous disposons d’une énorme quantité de documents tirés de son dossier militaire, des minutes de son procès et des archives pénitentiaires…
— Je comprends bien. Mais dans votre mémo vous employez le discours direct. Je vais me faire l’avocat du diable, mais les mots que vous lui mettez dans la bouche me semblent très doux et policés pour un type comme lui.
— Vous êtes observateur, Hector.
Jo baissa les yeux.
— Je n’ai pu me résoudre à transcrire littéralement sa façon de parler. Je n’ai jamais entendu quelqu’un s’exprimer comme ça. Il est incapable de prononcer une phrase sans la ponctuer de mots évoquant la copulation. Bien sûr, c’est la marque d’un vocabulaire et d’une intelligence limités. Ronnie et moi disposons d’heures de conversations enregistrées entre Johnny et Carl. Ils se parlent ainsi. Rapidement, cela devient trivial et lassant. Néanmoins, je n’ai pu le reproduire, au risque de tracer un portrait moins précis de Johnny. Je ne crois pas que cela change le moins du monde le sens de ce qu’il dit.
— Je ne peux accepter cela sans des explications supplémentaires. Comment avez-vous obtenu ces enregistrements ?
— C’est la raison pour laquelle je voulais écrire cette histoire chronologiquement. Elle est tellement complexe que je ne veux pas avoir à opérer des coupes, à revenir en arrière ou à justifier tel ou tel événement. Cela ne ferait que compliquer les choses et les rendre encore plus difficiles à comprendre. Je veux présenter cela dans une séquence logique.
— D’accord. Je vais essayer de prendre mon mal en patience, alors.
— Avant que nous parlions de la provenance des enregistrements, il faut que je vous indique les autres éléments que j’ai pour vous. En l’espèce, les plans et les dessins d’architecte de l’intérieur du château de Kazundu. Je pense qu’ils pourraient vous être utiles pour vous repérer, si vous y entrez un jour.
Il la fixa pendant un moment, abasourdi.
— Bon sang ! Comment avez-vous mis la main sur…
Il s’interrompit au milieu de sa phrase, puis reprit :
— Vous m’avez déjà répondu. L’architecte de Houston ! Comment s’appelle-t-il déjà ? Andrew Moorcroft, c’est ça ? Vous aviez une raison de faire figurer son nom aussi tôt dans votre récit…
— Vingt sur vingt ! s’exclama Jo. Vous êtes le premier de la classe. Andrew est un ami de Ronnie Bunter, ils étaient ensemble à Harvard. Après s’être perdus de vue, ils se sont retrouvés lors de la cérémonie à la mémoire de Hazel, à l’église presbytérienne de Houston. Ils ont renoué des liens et, en discutant de ce qu’ils avaient fait depuis tout ce temps, Andrew a mentionné le travail qu’il avait effectué pour Carl Bannock en Afrique, car il savait que Ronnie était à la tête du trust Henry Bannock. Il croyait que son vieux condisciple était au courant de tout, mais Ronnie a profité de l’occasion pour demander des précisions. Andrew lui a fourni des copies de ses plans.
— Je commence à comprendre. Et les enregistrements de Carl et Johnny ?
— Nous les avons également obtenus par l’intermédiaire d’Andrew Moorcroft. Apparemment, Carl avait demandé à Andrew de lui recommander quelqu’un pour s’occuper de l’installation de ses équipements électroniques. Andrew lui a parlé d’Emma Purdom, une surdouée qui travaille au Texas avec son équipe. Carl a suivi ses conseils et l’a embauchée. C’est elle qui a mis en place tout le système de communication et de surveillance du château. Cependant, Carl ne s’est pas bien comporté avec elle. Il l’a arnaquée de plusieurs centaines de milliers de dollars. Comme beaucoup de génies, Carl peut parfois se montrer extrêmement stupide. Mais Emma n’est pas quelqu’un que l’on trompe impunément. Quand Ronnie et moi l’avons contactée, elle a été ravie de nous aider. Pour elle, ç’a été un jeu d’enfant de pirater les installations de Kazundu depuis son bureau de Houston. Elle a téléchargé les archives de Carl pour nous, de la première à la dernière.
— Ça colle, à un petit détail près : la fosse à crocodiles. Si j’ai bien suivi l’histoire, Carl ne l’a fait construire que très récemment, bien après le retour d’Andrew et Emma Purdom au Texas. Comment êtes-vous au courant de ça ?
— Grâce à Emma, encore une fois. Quand elle était au Kazundu, elle s’est liée d’amitié avec un missionnaire qui s’occupait d’une église et d’une petite école de l’autre côté du lac, à Kigoma. Emma avait monté un programme informatique pour les écoliers. Une fois partie, elle est restée en contact avec le prêtre et les enfants. Elle échange avec eux en ligne tout le temps, et ils la tiennent au courant de tout ce qui se passe dans la région. La capture des deux crocodiles géants était un événement pour eux. Ensuite, des rumeurs ont circulé à propos de la façon dont Carl et Johnny nourrissent leurs bestioles. Je savais le sort que ces deux-là avaient réservé à Bryoni. Il ne m’a pas fallu beaucoup d’imagination pour connecter les deux histoires.
— OK. J’achète. Je pense que vous avez un grand avenir de romancière devant vous. En fait, je vous trouve merveilleuse : un véritable cadeau des dieux.
— Je pense la même chose de vous. Néanmoins, je suggère que vous me laissiez continuer mon histoire.
— Rien ne presse. L’heure du dîner approche et je sais que Cynthia a encore réalisé un de ses chefs-d’œuvre. Vous restez dîner, n’est-ce pas ?
— Avec plaisir.
Hector appela la cuisine pour prévenir Cynthia qu’il y aurait une invitée.
— Aucun problème, monsieur. J’avais déjà prévu la présence de Mlle Stanley, répondit-elle.
— Ils ont toujours un coup d’avance sur moi, grommela Hector en raccrochant. Enfin, ça nous laisse toute la soirée devant nous. Vous n’avez pas besoin de vous hâter.
— Très bien. Je vais tenter d’en tirer le meilleur parti, je vous préviens, assura Jo. L’info suivante, c’est que le FBI s’intéresse également aux affaires de Carl et de Johnny…
— Bon sang ! Ils ne vont quand même pas me coiffer au poteau ! Ce sont mes oignons ! Ils n’ont pas à fourrer leur nez là-dedans !
— Voilà où nous en sommes, répondit Jo. Congo est l’un des hommes les plus recherchés aux Etats-Unis. Outre les nombreux meurtres pour lesquels il a été condamné, il est aussi tenu pour responsable de celui de Lucas Heller, pendant son évasion. Lucas était – de fait – un membre des forces de l’ordre. Ce n’est pas une bonne idée de tuer ces gens-là. Quand il parut évident que Johnny avait quitté les Etats-Unis, le FBI a été mis sur l’affaire. L’enquête fut difficile et traîna en longueur. Au début, personne ne soupçonna le rôle de Carl Bannock. Congo s’était volatilisé, tout simplement, et il n’y avait aucun indice quant à l’endroit où il se trouvait. Le temps passa, mais le FBI ne laissa pas tomber.
Jo marqua une pause pour se concentrer avant de poursuivre :
— Plus tard, dans le cadre d’une affaire sans lien apparent avec celle-ci, l’administration fiscale se mit à enquêter sur Marco Merkowski, le surveillant de la prison de Holloway. Celui-ci s’était révélé dans l’incapacité de fournir la moindre explication sur les grosses sommes d’argent qu’il avait déposées sur des comptes offshore. Merkowski fut jugé pour fraude fiscale et condamné à cinq ans de prison. Le FBI établit le lien entre l’évasion de Johnny et la soudaine richesse de Merkowski. Ils lui proposèrent un arrangement en échange d’informations sur l’évasion de Johnny Congo…
— Je parie que Merkowski a sauté sur l’occasion.
— Tellement vite qu’il a failli se prendre les pieds dans le tapis. En fin de compte, le FBI est parvenu à faire le lien entre Carl, Johnny Congo et le trust familial Henry Bannock. Ils sont venus trouver Ronnie Bunter. Malgré le fait qu’il était resté en contact avec Carl par mail, Ronnie n’avait aucune idée de l’endroit où il pouvait se cacher. Avec la double vie qu’il menait et la nécessité de protéger Johnny, Carl était devenu un expert dans l’art de brouiller les pistes. Toutefois, Ronnie Bunter fut obligé de dire au FBI que la relation qu’il entretenait avec Carl était celle d’un avocat avec son client, et qu’il ne pouvait donc leur fournir aucune information sur le trust ou ses bénéficiaires sans enfreindre la loi…
L’interphone sonna. Jo s’interrompit pour laisser à Hector le temps de répondre.
— Merci, Cynthia. Oui, nous sommes prêts, dit-il en jetant un coup d’œil interrogateur à Jo, qui acquiesça. Vous pouvez dire à Stephen qu’il serve dans une dizaine de minutes environ.
Il éteignit l’interphone et se tourna vers Jo.
— Désirez-vous vous laver les mains avant de passer à table ? Cynthia a le caractère d’une grande artiste. Quand elle dit : « Mangez ! », il faut manger.
Dès qu’ils furent attablés, Jo reprit son récit :
— Le FBI a porté l’affaire devant la Cour suprême et demandé une injonction de levée du secret à l’encontre du trust familial Henry Bannock et de ses dirigeants. Ronnie a défendu sa cause, comme il était de son devoir, et quand la Cour suprême a rendu un jugement à son encontre, il est allé en appel. Nous avons de nouveau perdu. Ronnie a alors pu agir en conformité avec ses principes moraux, ce qu’il désirait ardemment depuis toujours. Il a donné au FBI toutes les informations en notre possession sur Carl et Johnny. Cela s’est produit bien avant que Ronnie et Andrew Moorcroft se retrouvent. Néanmoins, même avec ça et malgré sa toute-puissance, le FBI n’a pas pu localiser Carl et Johnny.
— Et à présent, Ronnie et vous êtes obligés de leur révéler ce que vous avez appris dernièrement auprès d’Andrew et d’Emma ?
Jo laissa échapper un soupir.
— C’est une question litigieuse. Nous nous sommes convaincus que l’injonction de levée du secret n’est applicable qu’aux informations dont nous disposions au moment où elle a été émise, et nous sommes prêts à tenter le coup sur les bases de cette interprétation. Même si le FBI a vent de la situation et exige que nous leur fournissions des informations mises à jour, nous sommes prêts à aller en appel. Vous disposez donc d’environ un an pour faire ce que vous avez à faire, sans interférences de la part de Big Brother.
— Et que croyez-vous que j’aie à faire, Jo Stanley ?
— J’ai mal à la gorge à force de parler, répondit-elle avec un sourire innocent. Je suis incapable de dire un mot de plus. En tant qu’avocate, je ne peux certainement pas vous inciter à commettre des crimes tels que tuer ou kidnapper quelqu’un. Vous êtes un grand garçon, Hector Cross. Vous savez ce que vous devez faire. Vous n’avez pas besoin que je vous le dise.
— Je suis d’accord avec vous là-dessus, Jo. Effectivement, je sais ce que je dois faire dans l’immédiat. Je dois m’assurer que vous profitiez pleinement de votre dîner, en montrant tout le respect dû à ce vin plutôt décent que je nous ai choisi. Je crois qu’on a assez parlé de Carl et de Johnny pour aujourd’hui. Abordons des sujets plus sains, et nous nous occuperons de ces deux-là demain matin.
Ils ne parlèrent plus que d’eux-mêmes. Bien sûr, elle savait tout de lui, mais lui quasiment rien d’elle. Il l’écouta avec attention et presque tout ce qu’elle lui disait confirma la haute estime en laquelle il la tenait. A la fin du repas, le courant qui passait entre eux était presque tangible. Hector se rendait compte que le fait d’avoir décroché le portrait de Hazel du mur de son bureau avait donné un nouveau cap à leur relation. Ils pouvaient désormais se regarder dans les yeux franchement, en sachant que, malgré les non-dit, ils étaient d’accord et se faisaient naturellement confiance.
Quand Stephen eut débarrassé, Hector se tourna vers Jo.
— Fromage ? Dessert ? Cigare ?
Elle secoua la tête en riant.
— Le repas était excellent, mais je crois que je vais faire l’impasse sur le cigare, merci.
— Nous pouvons aller prendre le café dans le salon.
Il tint la chaise de Jo pendant qu’elle se levait puis lui donna le bras.
— Oh, c’est charmant ! s’exclama-t-elle en voyant le feu dans la cheminée.
Devant l’âtre, ils tournèrent leur dos aux flammes pour profiter de la chaleur. Elle s’approcha un peu, leva les yeux vers lui. Leurs regards se croisèrent. Il inclina la tête, les lèvres de Jo s’entrouvrirent légèrement et son souffle s’accéléra.
Ce fut leur premier vrai baiser, une déclaration autant qu’une promesse. Quand leurs lèvres se séparèrent, ils étaient accrochés l’un à l’autre, et chacun gardait le goût de l’autre sur sa langue.
— Je suis sincère, Jo.
— Moi aussi, murmura-t-elle.
— S’il te plaît, reste avec moi ce soir.
Elle hésita un long moment avant de répondre :
— Hector, je ne vais pas mâcher mes mots. J’en savais beaucoup sur toi avant de te rencontrer, et je pensais que tu devais être un homme fascinant. Puis, le jour où je t’ai vu, j’ai constaté que tu étais exactement tel que je l’espérais.
Elle riva ses yeux sur les siens, ses iris émeraude brillaient de mille feux.
— Je te désire depuis ce jour-là, même si je savais que pour toi il était bien trop tôt. J’étais prête à attendre. A présent, je pense que j’ai suffisamment attendu. Tu as enlevé le portrait dans ton bureau. Pour moi, ce geste était chargé de sens. Maintenant, il n’est plus possible de revenir en arrière.
Il ouvrit la bouche pour lui répondre, mais elle tendit vivement la main et posa un doigt sur ses lèvres.
— Attends ! Ecoute-moi jusqu’au bout, s’il te plaît. Je ne suis pas une traînée, et pas une vierge effarouchée non plus. J’ai même été mariée, bien que je sois obligée d’admettre que ça n’a pas duré très longtemps. Cependant, je n’ai jamais sauté dans le lit d’un homme sans y avoir mûrement réfléchi.
Il écarta doucement la main de Jo.
— Nous n’avons plus rien besoin de nous dire, souffla-t-il. A partir de maintenant, les mots ne feraient que gâcher une chose qui me paraît juste et honnête. Etre amoureux, c’est amusant. Amusons-nous, Jo, ma chérie.
— C’est la première fois que tu m’appelles comme ça, Hector, mon chéri.
— Puis-je te conduire là-hat ?
— Viens ! dit-elle. Montre-moi ce que tu entends par « là-haut ».
Ils s’arrêtèrent en bas de l’escalier.
— Le sommet est si loin ! Je jure que je n’y arriverai pas sans un petit encouragement.
Elle attrapa Hector par les pans de sa veste et, se dressant sur la pointe des pieds, approcha son visage du sien. Il inclina la tête et l’attira un peu plus près, tandis qu’elle lui passait les bras autour du cou. Leurs corps se fondirent. Sa bouche était ardente, Hector percevait la fragrance de son désir qui se mêlait au parfum qu’elle portait. Lui aussi la désirait. Son corps tout entier souffrait du besoin qu’il ressentait. Il la souleva et colla sa bouche à la sienne.
Il la porta jusqu’en haut des marches en courant.
— Tu es fou ! Si tu tombes, tu vas nous tuer tous les deux…
— Je suis déjà tombé, et nous avons survécu.
— Ce n’est pas passé loin.
Hector ouvrit la porte de sa chambre d’un coup d’épaule et franchit le seuil avec Jo dans les bras. Il la déposa devant le miroir en pied, puis, se postant derrière elle, contempla leur image par-dessus l’épaule de la jeune femme.
— Je n’arrive pas à y croire quand je vois à quel point tu es belle.
Elle lui saisit les mains et les plaça sous ses seins.
— Je suis beaucoup mieux comme ça… C’est bien plus agréable, en tout cas, murmura-t-elle en croisant son regard dans la glace.
Il déboutonna son chemisier et elle baissa les bras pour l’aider à l’en débarrasser. Après l’avoir lancé au pied du lit, il prit les seins de Jo entre ses mains, les pressa tendrement.
— Ils sont si généreux, chuchota-t-il en lui embrassant l’oreille.
— Tu me donnes la chair de poule, répondit-elle, parcourue par un frisson. Aussi bien dedans que dehors.
Il défit l’attache de son soutien-gorge entre les bonnets, le jeta sur le chemisier, puis, saisissant ses tétons entre le pouce et l’index, il tira doucement dessus. Ses seins durcirent aussitôt, ses tétons prirent une couleur de mûre sous l’afflux subit de sang.
— Ta peau est si douce, si blanche, reprit-il en lui déposant un baiser sur l’épaule.
Il fit courir ses doigts de sa poitrine à son nombril. Son ventre était concave, blanc et chaud comme du marbre au soleil.
— Tu me trouves trop grosse ?
— Je tuerais quiconque répondrait oui à cette question.
Il déboutonna sa jupe, la fit glisser le long de ses hanches et tomber sur ses chevilles. D’un coup de pied, Jo balança ses hauts talons.
Elle portait une culotte en satin blanc ornée sur le devant d’un petit cœur en dentelle. Dans le miroir, Hector discernait l’ombre de son pubis sous le tissu. Il passa les doigts dessus avec légèreté.
— Ce ne sont pas des préliminaires, chuchota-t-elle. C’est de la torture.
— La torture, c’est fini, promit-il en glissant sa main sous le satin.
Elle écarta les jambes pour lui faciliter la tâche.
— Elle est si délicieusement humide…
— C’est la façon qu’a Minou de dire : « Bonjour ! Je suis tellement content de vous rencontrer enfin. »
— Il y a quelqu’un d’autre qui voudrait désespérément rencontrer Minou.
— Je vois tout à fait ce que tu veux dire. J’ai senti sa présence se manifester.
— Il n’est pas très poli. Je te prie d’excuser son côté curieux et directif.
— Directif, c’est bien ! répliqua-t-elle en riant. Curieux, c’est encore mieux. Je pense que Minou sera enchanté de le connaître. Ça ne t’ennuie pas que je fasse les présentations ?
— Je t’en prie.
Elle pivota dans le creux de ses bras et l’embrassa, tout en faisant glisser la fermeture éclair de sa braguette.
— Bonté divine ! s’exclama-t-elle subitement.
— Que se passe-t-il ?
— C’était un cri de joie, pas de déception. Je savais qu’il devait être grand, mais je n’aurais jamais cru qu’il serait aussi gros. Mon problème, pour l’instant, c’est que tu es trop couvert, mais je vais arranger ça…
Sans déplacer sa main, elle le força à reculer jusqu’à ce qu’il bute contre le bord du lit et y tombe à la renverse.
— Reste comme ça, ordonna-t-elle. Ne bouge surtout pas !
Elle s’agenouilla, délaça les chaussures de Hector, lui ôta ses chaussettes, puis saisit le bas de son pantalon.
— Lève ton popotin, Tintin !
Lorsqu’il obtempéra, elle lui enleva son pantalon avec un grand geste, puis fit de même avec son caleçon et se releva en le faisant tourner au-dessus de sa tête, hilare.
— Regardez-moi ça ! Ça se dresse en l’air et ça met le bazar partout… Non ! Ne bouge pas ! Je vais ranger tout ça bien proprement avant que tu aies le temps de dire ouf !
Elle jeta le boxer-short par-dessus son épaule et se mit à contempler Hector, les poings sur les hanches, la tête inclinée sur le côté.
— Coucou ! dit-il au bout d’un instant. Qu’est-ce qu’on attend ?
— Oh ! Désolée ! Je crois que je me suis fait hypnotiser, comme un petit oiseau devant un cobra. Il est non seulement grand, mais très beau par-dessus le marché, tu sais ?
Elle sauta sur le lit à côté de lui et, balançant la jambe, l’enfourcha.
Ils firent l’amour avec joie et exubérance, se comblant l’un l’autre au terme de leur longue abstinence. Après, ils restèrent enlacés, leurs souffles et leurs sueurs se mêlaient tandis qu’ils parlaient. Puis ils refirent l’amour. Ce n’est que bien après minuit qu’ils s’endormirent, toujours enlacés.
Elle se réveilla la première, dès l’aube, mais, sentant le poids de son regard, il ouvrit les yeux à son tour.
— J’ai eu tellement peur, dit-elle en le serrant fiévreusement. J’ai rêvé que tu étais reparti.
— Cela n’arrivera pas, je te le promets.
En milieu de matinée, Cynthia leur fit porter un petit déjeuner, qu’ils dégustèrent en robe de chambre. Ils avaient partagé le même bain et leurs corps brillaient encore d’humidité.
— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Jo en servant le café.
Le « nous » lui était venu spontanément aux lèvres.
— L’heure des discours est passée, maintenant, il faut bouger.
— Pour aller où ?
— A Abou Zara, pour commencer. Je dois rassembler mon équipe, la briefer et la reconcentrer. Et puis, je dois te présenter Catherine Cayla.
— Excellent plan ! Quand partons-nous ?
— Combien de temps te faut-il pour te préparer ?
— Je suis déjà prête. Je voyage léger, tu te souviens ?
— Tu es une femme dotée d’infinies vertus.
*
Agatha parvint à réserver les deux dernières places disponibles en première classe sur un vol Emirates qui décollait de Heathrow l’après-midi même. Paddy et Nastiya, qui vinrent les accueillir à l’aéroport d’Abou Zara le lendemain matin, firent tout leur possible pour masquer leur curiosité quand Jo passa la porte du hall d’arrivée aux côtés de Hector.
Celui-ci serra la main de Paddy et embrassa Nastiya sur les deux joues.
— Je vous présente Jo Stanley…
— Ah ! s’exclama Nastiya en lui serrant la main à son tour. Ça fait longtemps que je n’avais pas vu cette expression sur le visage de Hector. Faites attention, Jo. Hector peut être puissant, parfois.
— Je crois que ce que ma femme voulait dire, c’est que Hector peut être épuisant, parfois.
— C’est pareil, non ? s’écria Nastiya.
Paddy prit le volant jusqu’à Seascape Mansions. Dans le penthouse, le comité d’accueil habituel les attendait. Catherine Cayla reconnut son père dès qu’il sortit de l’ascenseur et faillit sauter des bras de Bonnie en criant « Baba ! » avec joie.
— Mettez-la par terre, Bonnie, ordonna Hector, ajoutant à l’intention de Jo : Regarde !
Catherine fonça vers lui et tenta de grimper sur sa jambe. Hector la souleva et la cala contre sa hanche.
— Impressionnant, non ?
— Elle est trop belle ! Je peux la tenir ?
— Elle risque de te faire pipi dessus. Si c’est le cas, prends ça comme un signe d’affection. Elle le fait tout le temps, avec moi.
— Je veux bien courir le risque, répondit Jo en tendant les bras.
Catherine la regarda avec solennité pendant un moment, puis sembla se décider.
— Homme ! s’exclama-t-elle en se penchant vers Jo.
— Homme ? s’écria Hector, incrédule. Elle a vraiment mal compris le sens du mot !
— C’est son nouveau mot ! intervint Bonnie, prenant sa défense. Elle appelle comme ça tous ceux qu’elle aime bien.
Dave Imbiss vint serrer la main de Hector.
— Il y a du nouveau, déclara celui-ci. Je veux vous voir tout de suite dans la salle de cinéma, Paddy, Nastiya et toi.
Jo partit avec Catherine dans les bras, laquelle profita de l’occasion pour explorer du doigt l’intérieur des narines de sa nouvelle amie.
Une fois dans la salle de cinéma, Hector inséra la clé USB dans l’ordinateur et la première page du roman de Jo apparut à l’écran.
— « Karl Pieter Kurtmeyer : la semence empoisonnée »… C’est quoi, ça, Hector ? demanda Nastiya.
— Lis-le. Lisez-le tous. Je vais emmener Catherine à la plage avec Jo. On sera de retour en fin d’après-midi, et on répondra à toutes vos questions. Ensuite, la partie pourra commencer.
*
En revenant de la plage, Hector et Jo allèrent directement dans la salle de cinéma. Il ouvrit la porte sans faire de bruit. Les trois autres étaient tellement captivés par ce qu’ils lisaient qu’ils mirent un moment à se rendre compte qu’ils étaient observés.
— Lis plus vite, Paddy ! s’exclama Nastiya. J’ai envie de connaître la fin.
Soudain, elle prit conscience d’une présence et se retourna.
— Hector, c’est vrai, tout ça ? Ou c’est encore une de tes mauvaises blagues ?
— Tout est vrai, Nastiya. Je ne plaisanterais jamais sur un tel sujet.
— Notre bébé ! Notre petite Cathy ! On doit arrêter ces animaux avant qu’ils ne lui fassent du mal…
— C’est la raison de notre présence ici, dit Hector.
Paddy et Dave le regardaient tous deux, une expression froide et déterminée sur le visage.
— Ce château… Parle-nous-en. Carl et Johnny Congo y sont-ils toujours ?
— Vous avez fini de lire l’histoire de Jo ? éluda Hector.
— Pas encore, admit Paddy. Il ne nous reste que quelques pages.
— Finissez. Jo et moi allons prendre une douche rapide pour nous débarrasser du sable et du sel. Entre-temps, demandez au chef de nous préparer des sandwichs et quelques litres de café. On va se coucher tard, ce soir.
Lorsqu’ils revinrent, une demi-heure plus tard, un énorme plateau de sandwichs les attendait et l’odeur du café emplissait la salle de cinéma.
— Alors, vous avez tout lu ?
— C’est pas de la tarte ! remarqua Paddy en engloutissant un sandwich.
Dès qu’ils eurent fini de manger et que la table fut débarrassée, Paddy referma la porte et ils prirent tous place sur les sièges en gradin. Jo s’activait sur le projecteur, auquel elle connectait son ordinateur portable, tandis que Hector faisait les cent pas sur la scène.
— OK, les gars. On sait tous pourquoi on fait ça.
Un murmure d’assentiment lui répondit.
— Dans cette mission, on traque et on tue. On ne pose pas de questions et on ne fait pas de prisonniers. On y va pour effacer Carl Bannock et Johnny Congo. On frappe vite et on dégage tout aussi vite. C’est clair pour tout le monde ?
Tous acquiescèrent de nouveau.
— Paddy a déjà posé la première question. Les cibles se trouvent-elles toujours dans le château ? La réponse est qu’elles y étaient encore il y a quarante minutes.
Tous trois prirent un air dubitatif.
— Quarante minutes ? fit Paddy. C’est plutôt récent. Le château est à presque six mille kilomètres d’ici, alors comment peux-tu en être certain ? Tu ne t’attends quand même pas à ce que nous croyions en tes nouveaux pouvoirs surnaturels, si ?
— Jo a mis en place un dispositif de surveillance qui s’appelle Emma Purdom. Emma nous a appelés il y a quarante minutes. Les cibles sont sur place.
Ils regardèrent Jo avec un tout nouveau respect.
— C’est Jo qui l’a mise en place ? demanda Nastiya.
— Elle l’a trouvée et elle l’a activée.
— Ta nouvelle femme n’est pas simplement décorative ! s’exclama Nastiya. Bienvenue dans l’équipe, Jo ! ajouta-t-elle.
Jo lui adressa un sourire de remerciement.
— Hé, Jo ! Tu as impressionné Nastiya ! Ce n’est pas chose facile ! dit Hector. Tu es prête pour la projection ?
— Tout à fait ! C’est quand tu veux.
— Attends juste une seconde…
Il se tourna vers les trois autres.
— Tout d’abord, nous devons nous assurer que vous êtes en mesure d’identifier les cibles et de reconnaître leur voix. Jo va commencer par Carl Bannock. Vous en savez déjà beaucoup sur lui après ce que vous venez de lire, mais je vais récapituler. Carl est un universitaire, un pur produit de Princeton. Il est intelligent et rusé. C’est un génie de la finance. Il est beau, urbain et raffiné, mais également bisexuel, pervers, sadique et pédophile. C’est un psychopathe : pas de conscience, pas de pitié et aucun remords. Il est mégalomane. La seule chose qui intéresse Carl Bannock, c’est Carl Bannock. Gardez toujours à l’esprit ce qu’il a fait à sa mère et à ses sœurs. Vous savez ce qu’il a en tête pour Catherine Cayla.
Subitement, une tension palpable s’installa dans la pièce. Les yeux de Nastiya étaient deux fentes bleues et glacées. Hector se tourna vers Jo :
— Tu peux y aller.
Elle lança la projection. Le film qu’elle avait préparé durait une dizaine de minutes. Il commençait par des extraits des archives filmées de la famille Bannock, fournies par Ronnie Bunter. On voyait Carl à Princeton, puis en train de faire un footing, de marcher, de jouer au golf et au tennis, le but étant de leur permettre d’étudier sa façon de bouger. Ensuite venaient quelques extraits d’interventions qu’il avait faites devant l’assemblée générale annuelle des actionnaires de la Bannock Oil, d’interviews télévisées et de conversations avec des amis, suivis de scènes du procès, où il pleurait et demandait pardon. Pour finir, quelques clips tirés des caméras de surveillance dissimulées dans le château, qu’Emma Purdom avait montés pour Jo. On y voyait principalement Carl discuter avec Johnny, mais aussi quelques scènes de sexe entre eux et divers partenaires masculins, féminins ou travestis.
Quand le film se termina, Jo ralluma les lumières.
— Bon, à présent, vous devriez tous être en mesure de reconnaître Carl Bannock, même de loin, qu’il porte un déguisement ou qu’il soit à poil. Des questions ?
— C’est un serpent ! Un serpent venimeux ! s’écria Nastiya. Il me dégoûte. Il est la chose la plus écœurante que j’aie jamais vue !
— Ce n’est pas une question, ça, Nastiya.
— OK, alors voici ma question. On l’efface dès qu’on le trouve, ou on l’attrape pour que tu puisses lui parler d’abord ?
— A vous de juger. Si vous estimez qu’il a la moindre chance de s’enfuir, vous le descendez. Cependant, si vous pouvez le capturer, je vous serais extrêmement reconnaissant de me l’amener pour que je puisse lui faire mes adieux…
— Hazel était une femme bien et votre fille est adorable. Je tiens à être présent quand tu expliqueras à Carl Bannock qu’il a des mauvaises manières, déclara Paddy sans un sourire.
— D’autres questions ? Sinon, nous pouvons nous pencher sur le cas de Johnny Congo. Un personnage aussi intéressant qu’inhabituel.
— Je vais l’étudier avec attention, dit Nastiya. Je veux déterminer lequel des deux je hais le plus. Je veux qu’ils ne puissent plus penser à faire du mal à notre bébé.
— Jo, tu as entendu Nastiya. Tu peux nous projeter le film sur Johnny Congo, s’il te plaît ?
La séquence d’ouverture montrait Johnny à l’époque où il était sergent dans les marines, dans le delta du Mékong, au Vietnam, en train de recevoir des mains de son commandant la Silver Star, pour bravoure au combat, devant le reste de sa compagnie.
— Il ne fait aucun doute que Johnny ne connaît pas la peur. Il a effectué deux tours de service dans les marines. Comme vous le voyez, il a été décoré et est sorti de l’armée avec le grade de sergent-major. Une fois revenu à la vie civile, il a continué à pratiquer la seule activité pour laquelle il était vraiment doué et la seule qui lui plaisait : tuer des gens. Il est devenu tueur à gages. Tout comme Carl, il est psychopathe et sadique, mais contrairement à lui, c’est une brute au langage ordurier. Cependant, ne le sous-estimez pas un seul instant. Il est malin comme un singe. Vous en savez déjà beaucoup sur lui grâce aux descriptions de Jo. Je vais simplement vous rappeler les éléments les plus importants. Johnny a un appétit sexuel démesuré. Carl est son amant, mais les deux baisent avec tout ce qui leur passe sous la main. Johnny est doté d’une force physique hors du commun et est un adversaire redoutable. Il faut l’abattre de loin, comme un chien qui a la rage, et ne s’engager en aucun cas dans un corps à corps avec lui…
Le film se terminait également sur une série de scènes au château, rassemblées par Emma Purdom. Quand Jo ralluma les lumières, Hector reprit :
— OK. Vous avez bien regardé nos cibles. A présent, Jo va vous montrer le terrain de chasse. Nous devrions trouver Johnny et Carl aux abords du château, ou à l’intérieur. Le bâtiment est grand, c’est un véritable labyrinthe construit il y a trois cents ans par les maçons arabes du sultan d’Oman. Il compte des centaines de pièces. Un étranger pourrait très facilement s’y perdre. Jo va commencer par vous montrer quelques photos de l’extérieur.
Les clichés, pris par des professionnels, étaient impressionnants, avec en arrière-plan les magnifiques décors du lac et des montagnes couvertes de forêt. Jo passa rapidement dessus.
— Ça, ce sont les publicités pour les touristes, commenta Hector. Mais à présent, nous avons quelque chose qui a beaucoup plus de valeur. Jo a réussi à mettre la main sur les dessins et les plans d’architecte de l’intérieur du château.
Le premier plan apparut à l’écran. Il montrait la disposition des cachots sous les murs du château.
Enthousiasmé, Paddy se frappa le genou du poing.
— C’est encore mieux qu’un ticket de loto gagnant ! Je suis obligé d’admettre que je n’étais pas enchanté à l’idée d’entrer à l’aveugle dans un labyrinthe dont chaque angle pouvait servir à nous tendre une embuscade.
— Mais comment t’as eu ça, Jo ? demanda Dave Imbiss, aussi enchanté que Paddy. Tu nous as probablement sauvé la vie. Littéralement !
— Souvenez-vous que Maggie Thatcher disait un truc du genre : Quand les choses tournent vraiment mal, envoyez une femme faire le boulot. C’est une chance pour vous, les gars, qu’une autre femme rejoigne notre équipe ! lâcha Nastiya.
Hector éleva la voix pour attirer leur attention :
— Jo a préparé une copie de ces plans pour chacun d’entre vous.
Il jeta un coup d’œil au carnet qu’il avait entre les mains avant de poursuivre :
— OK ! Nous connaissons nos cibles et nous savons où les trouver. Maintenant, il nous faut décider de la façon dont nous allons nous rendre au Kazundu. Ce n’est pas simple. Le Kazundu est un pays très difficile d’accès.
Il fit signe de la tête à Jo, qui afficha sur l’écran une carte à grande échelle de la région.
— A l’est, il y a le lac Tanganyika, telle une douve géante. Il fait plus de cinquante kilomètres de large. Le traverser en bateau en partant de la Tanzanie n’est pas une option très enthousiasmante. Vous connaissez le dicton : « L’Afrique est une terre déserte où dans chaque buisson des yeux vous observent. » Il est certain que Johnny Congo a des agents en Tanzanie. Il serait informé de notre arrivée avant même qu’on embarque, et on serait obligés d’accoster au Kazundu sous le feu de ses hommes.
— Est-ce qu’on peut arriver par l’ouest, en passant par la République démocratique du Congo ? demanda Dave Imbiss.
Hector secoua la tête.
— Cela impliquerait une marche d’au moins huit cents kilomètres à travers une jungle dense, ainsi que la traversée de plusieurs rivières. Il n’y a pour ainsi dire aucune route. Les seigneurs de la guerre qui contrôlent la région sont tous de fidèles amis et des partenaires commerciaux de Johnny. Il est leur seul client pour la vente de minerais. Nous n’irions pas très loin.
— Alors, il semble que le seul moyen, c’est d’arriver par avion. Il faudra sauter en parachute. Comme ça, il n’y a pas de problème, dit Paddy en haussant les épaules.
— Bien vu, l’Irlandais ! C’est génial pour arriver. Mais comment repart-on une fois qu’on a fini le boulot ? Nous savons déjà qu’à pied c’est impossible.
— L’avion qui nous larguera n’aura qu’à atterrir pour nous récupérer, argumenta Paddy. C’est ce qu’a fait Johnny à l’origine, non ?
— Sa mission n’était pas du même genre que la nôtre. Il n’avait pas besoin de prendre le contrôle de l’aéroport pour disposer d’un itinéraire de repli. Son objectif, c’était de descendre Justin et de s’installer sur place, remarque Hector. Et puis, la situation est différente. L’armée du roi Justin était une vaste plaisanterie, une armée d’opérette composée de planqués équipés de fusils même pas chargés dont ils ne savaient de toute façon pas se servir. Aujourd’hui, celle de Johnny ne compte que des hommes qu’il a lui-même choisis et entraînés avec l’aide de Sam Ngewenyama, et qui sont bien armés. Johnny et Sam sont d’anciens militaires. Nous, nous ne pourrons poser que quarante ou cinquante hommes à la fois. Andrew Moorcroft, qui s’est rendu sur place, estime que Johnny dispose d’environ deux cents hommes surentraînés. Nous avons affaire à des pros, pas un seul planqué parmi eux. Et qui plus est, ils sont bien plus nombreux que nous…
— Merde ! lâcha Dave Imbiss à voix basse, mais non sans véhémence.
— C’est tout à fait ça ! renchérit Hector. Une bonne grosse bouse bien fumante… Andrew nous a également confié que Johnny sait pertinemment que l’aéroport est son talon d’Achille. Il s’en était servi pour faire venir ses hommes. Du coup, il a implanté des redoutes lourdement armées et protégées par des sacs de sable à chaque extrémité de la piste, dotées de meurtrières pour des mitrailleuses lourdes de gros calibre. Aucun avion ne peut se poser sans y être invité, à moins d’accepter d’essuyer le feu croisé de ces engins avant même que ses roues ne touchent le sol, et je ne parle même pas de décoller !
Ils réfléchirent à ce que Hector venait de leur apprendre avec des expressions qui trahissaient leur répugnance, jusqu’à ce que Jo rompe enfin le silence qui s’était installé :
— A moins, bien sûr, que ce ne soit le Condor de Carl qui atterrisse, dit-elle doucement.
— Bien sûr ! concéda Hector. Mais nous ne serons pas dedans !
— Non, nous n’y serons pas, reprit modestement Jo. A moins, bien sûr, que tu ne le détournes pour nous.
Un silence empreint de solennité suivit sa déclaration. Nastiya le brisa avec un éclat de rire.
— Regarde leur tête, Jo ! Ils sont à court de répliques masculines. Alors, les gars ? Qu’est-ce que vous avez à répondre à la dame ?
— Bonté divine, Jo Stanley ! s’exclama Hector en secouant la tête. Je savais que tu étais brillante, mais je ne me doutais pas que tu l’étais au point d’illuminer le ciel…
— Hector Cross ! répondit Jo en essayant de garder un air sérieux. Ne détourne pas ma façon de parler. Va plutôt détourner cet avion !
 
 
Ils consacrèrent deux jours de plus à planifier intensément l’opération avant que Hector ne se déclare satisfait de la logistique pour l’assaut sur Kazundu.
— Le Condor ne peut transporter en toute sécurité que quatre-vingt-quatre hommes et leur équipement, avec le carburant nécessaire pour effectuer l’aller-retour entre Abou Zara et le Kazundu. J’estime que nous aurons besoin de cinquante hommes, déclara Hector. Quels sont les effectifs de la Cross Bow à l’heure actuelle, Paddy ? Combien d’hommes pouvons-nous mettre sur le terrain ?
— Il nous en manque environ une quinzaine, répondit l’Irlandais en jetant un coup d’œil à Dave Imbiss. Je suis dans le vrai, Dave ?
— Ici, à Abou Zara, il nous en manque seize, mais je peux rameuter des renforts en provenance d’autres champs pétrolifères en Amérique du Sud et en Asie. Donnez-moi cinq ou six jours, et j’aurai l’ensemble des effectifs prêts à partir sur la piste de la concession Zara numéro 13.
— Mets-toi là-dessus immédiatement, ordonna Hector.
Il poursuivit, à l’intention des autres :
— Une fois que nous aurons atterri et maîtrisé les hommes des deux redoutes à l’aéroport, celui-ci passera sous notre contrôle. On laissera le Condor sous la protection de l’artillerie de la redoute nord, la plus proche du château…
— Ce n’est pas une bonne idée de le laisser à ciel ouvert, intervint Paddy. Il va y avoir beaucoup de balles incendiaires et d’éclats d’obus dans l’air. Il suffit qu’il y en ait un qui touche le Condor et boum !
— Non ! dit Hector en levant la main. Je n’ai pas de photos, mais Emma Purdom a enregistré une conversation au cours de laquelle Carl et Johnny évoquaient la construction d’une sorte d’enceinte fortifiée pour protéger le Condor quand il est au sol. D’après ce que j’ai compris, le sol de cette enceinte est bien au-dessous du niveau de la piste et une rampe à chaque extrémité permet d’y accéder. De part et d’autre, des murs constitués de sacs de sable le rendent imperméable aux tirs de petit calibre et aux grenades. Le seul problème, c’est que ce bunker est assez éloigné des bâtiments principaux où nous allons débarquer. Notre pilote ne pourra donc mettre le Condor à l’abri qu’une fois que nous nous serons rendus maîtres des lieux.
Il les dévisagea un par un.
— D’autres questions ?
Ils secouèrent la tête.
— Je pars de l’hypothèse qu’il nous faudra aller chercher nos cibles à l’intérieur du château. Je compte laisser douze hommes pour tenir chacune des redoutes. Outre leur propre puissance de feu, ils disposeront des mitrailleuses lourdes que nous aurons trouvées sur place. Dave prendra le commandement de ces troupes afin d’assurer la défense de l’aéroport en cas de contre-attaque.
C’est alors que Hector se trouva confronté à un problème qu’il n’avait pas anticipé. En effet, il n’avait jamais imaginé que Jo Stanley voudrait prendre part à l’opération. Contrairement aux autres, elle n’était pas un soldat. Hector la voyait plutôt rester à Abou Zara et éventuellement donner un coup de main à Bonnie pour s’occuper de Catherine Cayla. Mais, subitement, Jo prit la parole sur un ton plus déterminé qu’à son habitude :
— La redoute nord constitue également le meilleur endroit pour installer mon poste de communication, dit-elle.
Un silence total s’ensuivit. Tous regardèrent Jo, et tout de suite après Hector.
Nastiya, qui remplissait une carafe d’eau à la fontaine, avait été aussi surprise que les autres par la sortie de Jo, mais elle reprit rapidement ses esprits et vint se poster à côté d’elle avant que Hector n’ait eu le temps de répondre. Le camp que la Russe avait choisi ne faisait pas de doute.
— Je n’avais pas songé que tu nous accompagnerais au Kazundu, Jo… commença Hector.
— Eh bien, tu devrais y songer, à présent.
Jo avait des accents dans la voix qu’il ne lui connaissait pas.
— Je suis en train de mettre au point un système de communication avec l’aide d’Emma Purdom, poursuivit-elle. De sorte que pendant le raid Emma pourra nous tenir informés de tout ce qui se passe au château. Dans les jours qui viennent, elle va envoyer à Abou Zara l’équipement dont j’aurai besoin, et pendant l’assaut je serai en contact permanent avec elle. Emma est la seule personne qui dispose d’un visuel à l’intérieur des murs. Si Carl Bannock ou Johnny Congo vont s’y terrer, vous aurez besoin d’Emma et de moi-même pour vous tenir au courant de leurs déplacements.
— Jo a un diplôme en moyens de communication électronique, en plus de celui en droit, ajouta Nastiya dans le silence qui avait suivi la déclaration de Jo.
— Et comment tu le sais ? aboya Hector, qui n’aimait pas être attaqué sur deux fronts.
— Elle me l’a dit tout à l’heure. En plus, elle connaît le plan du château bien mieux que n’importe lequel d’entre nous, poursuivit Nastiya comme si elle s’adressait à un enfant. Et si tu veux savoir comment je le sais, eh bien, tu n’as qu’à réfléchir à qui nous a donné ces plans…
— Nastiya et Jo disent des choses plutôt sensées, intervint Paddy. Si l’un de ces salauds – voire les deux – se planque dans le château, nous aurons besoin de tous les atouts disponibles. On sera bien contents que Jo nous murmure à l’oreille dans quel sens on doit aller, et moi le premier.
— La sagesse commande de laisser tomber quand la puissance de feu de l’adversaire est infiniment supérieure, Hector ! lança Dave.
— Qui parle de sagesse ? demanda Nastiya ingénument. Je croyais qu’on parlait de Hector Cross…
— OK ! dit Hector comme s’il était totalement sourd à cette salve de reparties. Alors, tout le monde est d’accord avec ma suggestion d’emmener Jo avec nous en tant que responsable des communications ?… Très bien. Poursuivons.
Il se servit une autre tasse de café pour retrouver sa contenance, puis adressa un sourire conciliant à Jo.
— Nous nous répartirons en deux escouades de quinze hommes chacune, reprit-il. Je commanderai la première et Paddy la seconde. Carl Bannock sera ma cible principale, mon code d’identification sera donc « Blanc ». Paddy, ta cible sera Johnny Congo, et naturellement le tien sera « Noir ». Tu peux choisir ton second, Paddy.
— Je vais prendre Nastiya…
— Quelle surprise ! Ç’aurait été mon choix si ça n’avait pas été le tien. Je devrai donc opter pour Paul Stowe en numéro deux.
L’ex-garde-chasse de Brandon Hall avait rapidement gravi les échelons jusqu’au sommet dans la hiérarchie de la Cross Bow. Outre ses indéniables qualités de combattant, il avait su se montrer vif, intelligent et digne de confiance : un homme utile pour vous seconder quand les choses se corsent.
— Et d’ailleurs, où est-il donc, Paul ? demanda Hector à Paddy.
— Il effectue une inspection de routine à la concession numéro 12.
— Rapatrie-le aussi vite que possible. Il faut le mettre au courant du plan au plus tôt.
Paddy acquiesça en griffonnant une note sur son carnet.
— Nous reverrons l’ensemble des détails une nouvelle fois, mais pour l’instant tout est calé dans les grandes lignes, hormis une ou deux exceptions notables… résuma Hector. Comment nous emparerons-nous du Condor, et qui va le piloter jusqu’au Kazundu avec cinquante hommes armés à bord sans que Carl Bannock et Johnny Congo s’en aperçoivent ?
Il marqua une pause pour les laisser réfléchir à la question, puis reprit la parole :
— Je sais qui je veux comme pilote.
Un murmure d’assentiment accueillit sa remarque, Jo étant la seule rester dans l’expectative. Hector s’adressa directement à elle :
— Désolé, Jo. Tu ne peux pas savoir que je parle de Bernie et Nella Vosloo. C’est un couple. Ils sont tous deux pilotes, et dirigent une petite compagnie d’aviation qui opère sur l’ensemble du continent africain. Ils peuvent faire voler n’importe quel truc qui a des ailes, et ils ont une vision assez souple du code de l’aviation, voire des lois en général. Ils ont fait de l’excellent boulot pour nous, par le passé.
— Je connais les Vosloo, Hector, rétorqua Jo avec douceur. Ce sont eux qui vous ont emmenés en Somalie lors de l’opération de sauvetage de la fille de Hazel…
— Comment est-ce que tu le sais ?
— Hazel nous en a parlé, à Ronnie et moi. Souviens-toi que c’est le trust familial qui a réglé leur facture.
— J’ai souvent l’impression que tu franchis la ligne d’arrivée avant même que je démarre ! Eh bien, tu dois sûrement savoir que les Vosloo n’ont qu’un seul appareil, un Hercules C-130. Cet avion est ce qui se fait de plus proche de l’Antonov Condor, si ce n’est que les manuels d’utilisation ne sont pas imprimés en cyrillique, mais Bernie et Nella n’ont pas besoin de manuel pour piloter.
— Reste une question… fit Nastiya. Est-ce qu’ils vont accepter le boulot ?
— Yessss ! Hier soir, j’ai envoyé un mail à Nella, qui disait : « Est-ce que vous pouvez piloter un Antonov Condor ? Je t’embrasse. Hector »… J’ai reçu sa réponse il y a quelques heures.
Hector leur montra l’écran de son iPhone pour qu’ils puissent la lire : Est-ce qu’un paon peut pisser dans un parc ? Où ? Quand ? Combien ? Je t’embrasse. Nella.
Un éclat de rire général salua cette réponse.
— Emma serait-elle capable de pirater le système de communication du Condor ? demanda Hector à Jo en reprenant son sérieux.
— Je te l’ai dit, Emma est un petit génie de l’informatique. Aucun problème.
— Elle pourrait transmettre un message aux pilotes du Condor en leur faisant croire qu’il vient de Carl Bannock et intercepter leur réponse de telle sorte que Carl ignore totalement qu’un échange a eu lieu ?
— Bien sûr que oui. Elle a la main sur le système du Condor et elle peut jouer avec comme Little Walter jouait de son harmonica.
— C’est qui, ce Little… ? Laisse tomber. Question suivante : Emma peut-elle suivre les déplacements du Condor en vol et nous donner sa position à tout moment ?
— Absolument. Aucun secret n’est à l’abri de sa curiosité, répondit Jo sans hésiter. Elle peut lire le tableau de bord du Condor à cinq mille kilomètres de distance, comme si elle était assise sur le siège du pilote.
— Tu pourrais lui demander de nous fournir un relevé des déplacements du Condor au cours des six derniers mois ? Ainsi que des détails sur les deux pilotes russes. L’idéal serait qu’elle nous dégotte une photo d’identité des deux hommes, ainsi qu’une copie de leur licence.
— Je suis sûre qu’elle peut faire ça pour nous.
— Ça va lui prendre combien de temps, d’après toi ? Il faudrait que tu lui précises que c’est urgent.
— Ça ne prendra pas très longtemps. Emma est totalement connectée. Même en tenant compte du décalage horaire, je pense qu’elle n’en aura que pour une journée. Elle dort entre son ordinateur et son petit ami, mais si elle avait à choisir, je pense qu’elle garderait l’ordinateur…
— Très bien ! s’exclama Hector en s’étirant. Il est presque dix-neuf heures. Nous pouvons faire une pause. Il paraît que le chef a préparé un festin, alors vous êtes tous conviés à vingt heures. Ça vous laisse le temps de vous refaire une beauté. A tout à l’heure.
Le dîner fut copieux : moules de Nouvelle-Zélande, homard du Maine, thon rouge, vivaneau du Golfe et chablis. Hector fut le seul à s’en tenir au bourgogne rouge.
Avant la fin du repas, ils eurent la preuve que Jo elle-même avait sous-estimé l’efficacité d’Emma Purdom. Un opérateur du centre de communication de la Cross Bow apporta sa réponse au moment où on servait le dessert. Hector ouvrit l’enveloppe et parcourut rapidement le feuillet.
— Mesdames et messieurs, veuillez écouter l’Evangile selon sainte Emma. Le Condor a décollé du Kazundu ce matin à huit heures GMT en direction de Téhéran avec une cargaison non répertoriée. Heure d’arrivée estimée dans quatre-vingt-dix minutes environ. Lors de chacun de ses trois séjours précédents, le Condor est resté vingt-quatre heures sur place, en accord avec les régulations du Département de l’aviation civile, qui stipulent que les pilotes doivent observer cette période de repos. Ensuite, l’appareil a rejoint soit Hong Kong, soit la Russie. Néanmoins, pour le trajet de retour vers le Kazundu, il fait systématiquement escale à Bangkok, où il embarque des passagers. Je suis prêt à parier toutes mes billes qu’il en ira de même cette fois-ci. Carl et Johnny doivent attendre de la chair fraîche. D’après sainte Emma, quand ils sont dans la ville du péché, les pilotes descendent au Mandarin Oriental Hotel pour y passer leurs vingt-quatre heures de repos. Cela laisse donc six jours à Nastiya et Nella Vosloo pour aller les y attendre. Emma enverra un message au commandant de bord, censé émaner de Carl Bannock, pour l’informer qu’il doit embarquer ces deux femmes et les emmener au Kazundu.
*
Le lendemain matin, Hector et Jo se réveillèrent tôt, dans les bras l’un de l’autre. La nuit avait été active et tous deux se trouvaient d’excellente humeur.
— Ça t’ennuie si j’invite Catherine Cayla à nous rejoindre ? demanda Hector.
— C’est une idée géniale ! s’enthousiasma Jo.
Peu après l’appel que passa Hector à Bonnie, on frappa à la porte.
— Qui est-ce ? fit Hector.
— C’est nous ! répondit Bonnie.
— C’est ouvert. Veuillez faire entrer la plus petite du groupe, s’il vous plaît, Bonnie.
La porte s’entrouvrit et Bonnie déposa Catherine sur le seuil. Elle était vêtue d’une grenouillère rose immaculée avec un ruban assorti dans les cheveux. Elle s’assit, bien droite, et contempla la pièce avec une expression de stupéfaction.
— Par ici, Cathy, mon bébé !
Il lui fallut un certain temps pour repérer les deux têtes dans le lit en bataille, mais elle finit par les apercevoir et poussa un joyeux « Baba ! » avant de se mettre debout. Elle trottina en direction du lit, et à mi-chemin, reconnaissant également Jo, elle émit un gloussement de joie.
— Homme ! s’exclama-t-elle. Homme bien !
— Oh mon Dieu ! s’écria Jo. « Bien », c’est son nouveau mot ?
— Et elle s’en sert pour toi, pas pour moi, grommela Hector. Je suis jaloux.
Pressée de rejoindre le lit, Catherine se remit à quatre pattes et parcourut les derniers mètres au petit galop. Hector se pencha pour la prendre dans ses bras. Toute chaude et tonique, elle sentait le talc à plein nez. Tout en discutant, ils lui faisaient des câlins tour à tour.
— Les filles, pourriez-vous être sérieuses un petit instant ? fit Hector au bout d’un certain temps.
— Bien sûr qu’on peut ! A propos de quoi as-tu envie d’être sérieux ?
— Considérant la façon dont j’ai décidé que tu allais faire partie du commando au Kazundu…
Jo l’interrompit en émettant un son de pet avec la bouche, ce que Cathy trouva très drôle. Elle rit de tout son cœur et essaya d’imiter Jo, les aspergeant tous deux de postillons.
— Maintenant que vous avez dit ce que vous aviez à dire, les filles, je vais poursuivre. Jo, Emma Purdom et toi allez devoir mettre en place très rapidement le système de communication que tu nous as tellement vanté. On risque de passer à l’action dans six ou sept jours maximum.
— Tu as parfaitement raison, mon chéri. Je lui en ai parlé dès que j’ai décidé que je devais partir avec vous. Elle voyait très bien de quoi nous avions besoin. Elle travaille avec l’US Navy, pour qui elle a développé un petit gadget très intelligent qui répond tout à fait à nos besoins. C’est top secret, bien sûr, mais elle m’en a quand même envoyé un hier soir. On devrait le recevoir aujourd’hui, demain au plus tard.
Effectivement, le gadget en question fut livré par DHL l’après-midi même. De taille et d’aspect, on aurait dit un sac à main Hermès Birkin, aussi Emma l’avait-elle baptisé le Birkin. Il pesait un peu plus de quatre kilos.
Hector et Jo partirent dans le désert au volant du Range Rover, qu’ils garèrent dans un endroit reculé, derrière une crête accidentée de roche noire, à l’abri de la route.
— La batterie a une autonomie de soixante-douze heures en service, dit Jo en allumant le Birkin. L’antenne est intégrée… Voilà ! Il se connecte au satellite.
Elle attendit quelques secondes avant de reprendre :
— Bingo ! Maintenant, il va automatiquement contacter Emma. C’est l’option par défaut.
Soudain, une voix de jeune fille surgit de l’appareil, forte et claire :
— Echo Papa 79 à l’écoute.
Avant d’appuyer sur le bouton de transmission, Jo expliqua à Hector qu’il s’agissait des initiales d’Emma et de son année de naissance, mais que si jamais Emma apprenait qu’elle lui en avait parlé, elle la tuerait.
— Ici Juliett Sierra. Salut, Emma. C’est juste un test radio, et on en profite pour te dire qu’on a reçu ton cadeau et que je suis en ligne.
— Contente d’entendre ta voix, ma petite Jo.
— Tu gardes toujours un œil sur Little Boy et Big Boy ?
Hector comprit qu’elle faisait référence à Carl et Johnny.
— Affirmatif.
— On va probablement lancer les opérations dans les six jours qui viennent. Je t’en informerai dès que ce sera le cas. Entre-temps, reste bien au chaud. Terminé.
— Je reste au chaud. Toi, fais en sorte qu’il ne débande pas et présente-lui mes amitiés, dit Emma avant de couper la communication.
— Je lui ai parlé de toi, s’excusa Jo. Et elle est parfois un peu vulgaire…
— J’avais compris, répondit Hector en souriant. A présent, est-ce que tu pourrais me dire ce que ce Birkin a de tellement spécial ? Vu comme ça, il n’a rien d’extraordinaire, ton gadget.
— Tout d’abord, sa taille et son poids. Et puis la portée incroyable qu’il a dans les conditions les plus extrêmes.
— D’accord. Tu viens de le démontrer, mais je ne vois toujours pas pourquoi on en ferait tout un plat.
— Il peut supporter jusqu’à dix récepteurs supplémentaires, ce qui veut dire que tant que vous êtes dans un rayon de dix-huit kilomètres vous pouvez suivre simultanément dans vos oreillettes tout ce qu’Emma me transmet. Ça vous laisse les mains libres pour vous curer le nez ou faire tout ce qui vous passe par la tête.
— Pas mal. Et quoi d’autre ?
— Il est totalement sécurisé. Personne ne peut pirater nos transmissions.
Hector eut l’air dubitatif.
— Et pourquoi donc ?
— Tu as remarqué le petit clic qu’on entendait toutes les cinq secondes pendant que je discutais avec Emma ?
— Oui, maintenant que tu en parles… J’ai cru que c’étaient des interférences.
— Tu n’entendras jamais d’interférences avec cet appareil. Tel qu’il est paramétré, ses transmissions sont aussi propres que la cuisine de ma mère.
L’image fit sourire Hector.
— Ce que tu entendais, poursuivit Jo, c’était le changement de fréquence de l’émetteur. Toutes les cinq secondes, il en sélectionne automatiquement une au hasard, et mon récepteur se cale sur la même, précisément au même moment. L’appareil en choisit une parmi les cinq mille à sa disposition sur la bande AM. Aucun récepteur non relié ne peut suivre ce rythme.
— Tu commences à m’impressionner, mais il va falloir faire mieux.
— Dans un rayon de dix-huit kilomètres, rien ne peut interférer entre le Birkin et vos oreillettes. Tu as une idée de l’épaisseur des murs du château de Kazundu ?
— Je ne sais pas exactement, mais j’imagine qu’ils sont très épais.
— Par endroits, et particulièrement dans les cachots, ils ont de cinq à sept mètres d’épaisseur. Et c’est de la roche !
— Impressionnant ! Continue.
— Si tu es dans les souterrains du château en train de traquer Johnny et Carl, Emma pourra te suivre grâce à ses caméras, mais elle ne sera pas en mesure de te transmettre les informations dont elle dispose, en raison de l’épaisseur des murs.
— Ça craint ! Mais je pense que je vois où tu veux en venir.
— Vas-y. A ton tour de m’impressionner en me montrant à quel point tu es futé.
— Je suis dans le château. Je ne peux pas parler à Emma, mais à toi, si, parce que tu es au pied de la colline, ou même sur les remparts. Emma voit ce que Carl et Johnny sont en train de tramer, elle te le dit et tu me le répètes.
— Tu es aussi intelligent que je l’espérais. Tu comprends donc pourquoi je dois venir avec vous au Kazundu. Tu ne peux pas me laisser ici à regarder la peinture sécher sur les murs…
— Jo Stanley, tu n’es qu’une manipulatrice sournoise ! déclara Hector avec le plus grand sérieux. Bon, nous aurons besoin d’oreillettes pour le commandant de chaque groupe.
— Emma a inclus dix paires d’oreillettes dans le paquet, répondit-elle en les lui montrant.
— C’est manifestement une jeune fille extrêmement branchée. Et j’aime bien sa voix. Elle doit être très jolie…
— Oublie ça tout de suite ! Emma est moche comme un vieux singe qui joue de l’orgue à un coin de rue. Et puis, chaque fois que tu en éprouveras l’envie, ce petit Birkin à côté de toi sera enchanté de te satisfaire.
*
Nastiya et Nella Vosloo se rendirent à Bangkok par des vols séparés. La Russe arriva la première, et Nella suivit, huit heures plus tard, en provenance de Nairobi, au Kenya. Elles se retrouvèrent dans une suite du Mandarin Oriental Hotel, dont les balcons donnaient sur la Chao Phraya.
— Tu as l’air en pleine forme, Nella ! s’exclama Nastiya.
Elles avaient toutes deux enfilé leur plus belle robe de soirée.
— Toi aussi ! J’adore ta robe. Cette couleur te va si bien ! C’est Prada ?
— Oui.
Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre.
— Il faut qu’on fête nos retrouvailles. J’ai trouvé une bouteille de vodka dans le minibar.
Nastiya servit deux mesures de vodka dans des verres qu’elle remplit ensuite de glaçons. Elles trinquèrent, puis Nastiya prit Nella par le bras et l’entraîna sur le balcon.
— J’ai vérifié la chambre, dit-elle en baissant la voix. Je pense qu’elle est clean, mais il vaut mieux ne pas prendre de risques et discuter ici. Tu sais ce qu’on est censées faire ?
— Oui. Hector m’a mise au courant de tout. Il m’a dit que tu aurais des photos des gens à qui nous devons succéder.
Elle exprimait la chose avec diplomatie. Nastiya retourna à l’intérieur chercher les clichés, puis ferma la porte-fenêtre derrière elle en revenant.
— Celui-ci, c’est le commandant de bord, expliqua-t-elle. Il s’appelle Youri Volkov. En russe, Volkov signifie « loup ». Avec un nom comme ça, ses ancêtres devaient être des aristocrates, avant la révolution. Dans sa jeunesse, il pilotait des MiG-29 Fulcrum dans l’armée de l’air de l’URSS.
— C’était leur meilleur avion de chasse. Seule la crème des pilotes pouvait voler là-dedans.
— Oui, admit Nastiya. Mais à présent, l’âge et l’alcool l’ont rattrapé, et il ne fait plus partie de la crème. Son copilote s’appelle Roman Spartak. Lui aussi est vieux, mais pas autant que Youri.
Nella décida de ne pas demander à Nastiya quelle était sa définition de « vieux ». Elle soupçonnait qu’elle pourrait très bien tomber dans cette catégorie.
— Quand allons-nous les voir ? demanda-t-elle plutôt.
— Ils sont arrivés ici ce matin. J’ai parlé à Volkov tout à l’heure, juste après ton arrivée. Il a reçu les ordres qu’il croit provenir de Carl Bannock, et il nous attend. Je lui ai fixé rendez-vous au Bamboo Bar à dix-neuf heures trente. Ça nous laisse une heure pour réviser nos plans et nous assurer que nous ne faisons aucune erreur.
A l’heure dite, les deux femmes prirent l’ascenseur pour descendre au bar.
— Souviens-toi, nous ne sommes pas censées les reconnaître ! dit Nastiya à Nella en entrant dans la salle.
Un orchestre thaïlandais de jazz swinguait à plein régime. Les deux Russes étaient au bar, assis sur de hauts tabourets au capitonnage en imitation peau de tigre, les yeux dirigés vers l’entrée. Ils réagirent dès qu’ils les virent franchir le seuil.
— Ils nous ont repérées, dit Nastiya sans bouger les lèvres. Emma Purdom leur a envoyé des photocopies de nos passeports. Celui-ci, c’est Youri. Il devait être vraiment pas mal dans sa jeunesse.
— Bonjour, je suis Youri Volkov.
Le Russe s’inclina devant les deux femmes, puis tourna les yeux vers Nastiya.
— Vous devez être Nastiya O’Brien, poursuivit-il en anglais. C’est un prénom étrange, pour une Irlandaise.
Il lui serra la main.
— Autrefois, je m’appelais Nastiya Voronova, répondit-elle en russe. Mais j’ai épousé un Irlandais.
— Ah ! C’est toujours agréable de rencontrer une compatriote aussi jolie ! s’exclama Youri dans la même langue.
— Vous pouvez m’appeler Nastiya.
Elle passa de nouveau à l’anglais, à l’intention de Nella :
— Voici mon amie Nella Vosloo, une femme d’affaires sud-africaine.
Youri lui serra également la main.
— J’espère que vous excuserez mon anglais très mauvais.
— Votre anglais est parfait ! répondit Nella en examinant son visage, dont l’alcool avait gâté les traits.
— C’est faux, mais merci quand même. Mon patron m’a donné des instructions. Il faut que je vous emmène au Kazundu.
— C’est exact. Nous devons faire affaires avec sa majesté le roi John.
— Laissez-moi vous présenter mon copilote, Roman Spartak.
Youri commanda de la vodka pour tout le monde. Après avoir trinqué, il demanda à consulter les papiers des deux femmes, en s’excusant, afin de les comparer aux copies que son patron lui avait envoyées. Une fois que ce fut fait, il se détendit et commanda une nouvelle tournée. Une heure plus tard, Nastiya et Nella allèrent se refaire une beauté. Tandis qu’elles retouchaient leur maquillage devant le grand miroir des toilettes, Nastiya posa une question à Nella avec tact :
— Est-ce que l’un ou l’autre de nos deux nouveaux amis t’intéresse ?
— Pas particulièrement. Youri est très gentil, mais je suis heureuse dans mon couple et j’ai arrêté de jouer à ce genre de jeu depuis un bon moment.
— Pareil pour moi. En plus, demain, nous avons une journée chargée.
Elles souhaitèrent bonne nuit aux pilotes et convinrent de les retrouver le lendemain matin dans le hall de l’hôtel.
Lorsqu’elles descendirent, après le petit déjeuner, Youri avait retenu deux voitures pour se rendre au terminal des jets privés Don Muang, où quatorze passagers supplémentaires, des jeunes filles thaïs à la beauté stupéfiante, les attendaient dans un salon privé pour embarquer à bord du Condor. Elles bavardaient d’un ton enjoué et éclataient souvent de rire, excitées à l’idée de l’aventure africaine qui les attendait.
— Ce ne sont pas toutes des filles, d’après moi, commenta Nastiya. Carl doit donner libre cours à ses goûts un peu spéciaux. Mais ne dis rien, et essaie de gommer ce froncement de sourcils de ton visage.
Youri rassembla ses passagers et les guida à travers les formalités des douanes et de la sécurité aéroportuaire, puis tous furent autorisés à monter dans un minibus qui les emmena vers le gigantesque quadrimoteur. Ils montèrent à bord en empruntant la rampe située à la queue du fuselage.
Une hôtesse de l’air africaine les conduisit à travers la soute jusqu’à la cabine pressurisée devant la cambuse et le poste de pilotage. Quand tous eurent attaché leur ceinture, elle ferma les portes pressurisées et expliqua les procédures de sécurité, pendant que les pilotes démarraient les moteurs et dirigeaient l’appareil vers la piste d’envol.
Le Condor décolla, grimpa à son altitude de croisière et mit le cap sur le Kazundu. Rapidement, tandis que l’appareil progressait vers l’ouest à un peu moins de huit cents kilomètres-heure, les passagers se laissèrent gagner par la torpeur propre aux vols longue distance.
Une heure après le décollage, l’hôtesse vint trouver Nastiya et Nella.
— Le commandant de bord vous invite à le rejoindre dans le cockpit pour que vous puissiez voir comment se pilote un avion.
Nastiya jeta un coup d’œil à Nella, qui hocha la tête. Elles emboîtèrent le pas à l’hôtesse. Discrètement, elles profitèrent de cette opportunité pour étudier la disposition des lieux à l’avant de l’appareil, puis passèrent une agréable demi-heure en compagnie des deux pilotes russes. Youri fit de son mieux pour les impressionner en leur détaillant les caractéristiques du Condor, et permit même à Nella de s’installer sur le siège de pilotage et de toucher le manche. Elle gloussa, feignant l’excitation. Youri se sentit encouragé à lui poser la main sur le genou, elle la repoussa fermement, puis les deux femmes retournèrent en cabine.
— Tu devrais pouvoir faire voler cet avion, maintenant qu’il t’a donné un cours, se moqua gentiment Nastiya.
— Je pense qu’il voulait même me donner des cours particuliers, répondit Nella avec un sourire.
Puis elle tira un roman de Stephen King de son sac et se plongea dedans.
Cinq heures plus tard, Nastiya alluma discrètement son GPS et vérifia que le Condor se trouvait bien à environ deux cent cinquante kilomètres de Malé, la capitale des Maldives. Elle tapa un nom de code qu’elle envoya à une adresse hotmail destinée à cet unique usage, afin de prévenir le centre de communication de la Cross Bow qu’elles se préparaient à passer à l’action.
Quatre minutes plus tard, elle reçut une réponse, qui ne comportait que trois lettres : VTT. Elle sourit devant l’humour potache de Hector, sachant qu’il employait cet acronyme pour dire « Vide tes tripes ».
Elle se pencha pour réveiller Nella, qui ouvrit les yeux, se redressa sur son siège et hocha la tête en signe d’assentiment, puis Nastiya se leva, prit sa valise et partit aux toilettes, qui se trouvaient juste derrière le poste de pilotage. Masquée par le rideau qui séparait la cambuse de la cabine des passagers, l’hôtesse lisait un magazine, assise sur un strapontin. La porte du poste de pilotage était ouverte, et Nastiya, s’apercevant que Youri avait une pelade à l’arrière du crâne qu’il avait tenté de dissimuler en plaquant dessus quelques mèches grises, fit la grimace.
Les trois membres de l’équipage étaient détendus, pas du tout sur leurs gardes. Ils s’ennuyaient. A l’évidence, ils avaient volé des centaines d’heures ensemble sur ce même trajet et leurs procédures de sécurité étaient minimales, voire inexistantes.
L’hôtesse leva les yeux et sourit à Nastiya, qui lui rendit son sourire avant de s’enfermer dans les toilettes. Elle posa sa valise, baissa son pantalon et s’installa sur la cuvette. Comme Hector le lui avait rappelé dans sa réponse codée, se vider les tripes et la vessie avant de passer à l’action était une sage précaution.
Nastiya, toujours assise, ouvrit la valise à ses pieds et en sortit une boîte de tampons. Elle en tira précautionneusement quatre tubes applicateurs en carton qui, contrairement à ce qu’indiquait l’emballage, contenaient chacun une des seringues hypodermiques Hypnos que Dave Imbiss lui avait fournies. Nastiya avait modifié la poche intérieure de sa veste en jean en cousant quatre compartiments où elle glissa les seringues, de façon à les avoir instantanément sous la main. Puis elle rangea la boîte dans la valise, qu’elle referma.
Elle termina ses ablutions, rajusta ses vêtements, vérifia son maquillage et son aspect dans le miroir au-dessus de la vasque. Elle fronça les sourcils et prit mentalement note de caler un rendez-vous avec son dermatologue pour une nouvelle série d’injections de Botox, dès son retour à Londres. Elle aimait être à son avantage, même au moment de passer à l’action. Elle tira la chasse d’eau et ouvrit la porte.
A nouveau, l’hôtesse leva les yeux vers elle et lui sourit.
— Vous pouvez prendre un snack, si vous avez faim, dit-elle en désignant un assortiment d’assiettes sur la table de la cambuse.
— Merci beaucoup.
Nastiya posa sa valise pour avoir les mains libres. Elle prit un grain de raisin, le glissa dans sa bouche et le fit éclater entre sa langue et son palais, savourant son goût sucré en attendant que l’hôtesse se replonge dans son magazine. Lorsque ce fut le cas, elle saisit un des tubes Hypnos dans sa poche, le décapsula pour amener l’aiguille au jour et se tourna vers la jeune femme.
Celle-ci, vêtue d’un uniforme bleu à manches courtes, était à présent de trois quarts arrière.
— Mademoiselle, excusez-moi, s’il vous plaît, dit Nastiya d’une voix douce et apaisante, tout en saisissant son épaule de la main gauche.
L’hôtesse redressa la tête, légèrement surprise, tandis que Nastiya plantait l’aiguille hypodermique dans la peau noire et brillante de son biceps. L’aiguille était si fine qu’elle ne ressentit aucune douleur. Nastiya pressa le piston en souriant. L’hôtesse lui retourna son sourire, puis ses yeux devinrent vitreux et elle sombra dans l’inconscience. Nastiya l’empêcha de s’affaler en lui passant le bras autour des épaules, tandis que de l’autre main elle agrippait sa ceinture pour lui éviter de se faire mal en tombant.
Elle fit un pas en avant pour jeter un coup d’œil dans le poste de pilotage. Les deux Russes étaient toujours assis, en chemisette à manches courtes, leurs gros casques radio sur les oreilles. Roman, le copilote, était en train de parler dans le micro à main. Nastiya l’entendit signaler la position du Condor à la tour de contrôle de Malé, qui ne se trouvait plus qu’à quatre-vingts kilomètres à bâbord.
Elle repéra, un peu au-dessus de la tête de Youri, le voyant du pilote automatique, qui clignotait au vert, ce qui la rassura. Elle attendit que Roman ait terminé sa communication et reposé son micro, puis prit une seringue Hypnos dans chaque main et entra sans faire de bruit dans le cockpit. Les deux Russes ne s’aperçurent pas de sa présence.
Elle se posta juste derrière eux, leur planta simultanément l’aiguille dans une épaule et poussa le piston, libérant l’anesthésiant.
Ils eurent le temps de se tourner vers elle et de la reconnaître. Youri ouvrit la bouche pour parler, mais avant d’émettre le moindre son il s’affala vers l’avant, simplement retenu par son harnais de sécurité. Roman fit de même moins de deux secondes plus tard. Nastiya vérifia rapidement qu’ils étaient en mesure de respirer, puis se pencha au-dessus de l’épaule de Roman et éteignit la radio. Satisfaite, elle retourna jusqu’au seuil de la cabine passagers et jeta un coup d’œil par la fente entre les rideaux. Tous les Thaïlandais dormaient, mais Nella, bien alerte, attendait son signal. Dès qu’elle vit Nastiya lui faire signe, elle se leva et la rejoignit.
Une fois dans le cockpit, elle l’aida à soulever les pilotes et à les allonger au sol. De sa valise, Nastiya tira du gros câble électrique avec lequel elles leur entravèrent les bras et les jambes. Puis elles les transportèrent l’un après l’autre dans la cambuse.
— Combien de temps l’anesthésiant va-t-il faire effet ? demanda doucement Nella.
— D’après Dave Imbiss, trois ou quatre heures, en fonction de la résistance de chaque individu. Mais si nous avons besoin de les réveiller avant, Dave m’a donné un antidote qui les ranimera instantanément, répondit Nastiya. On doit les séparer, poursuivit-elle sur un ton plus brusque. Si on les laisse ensemble, ils essaieront probablement de trouver le moyen de nous mettre des bâtons dans les roues.
Elles traînèrent Youri jusqu’au cagibi entre les toilettes et la cambuse, puis l’installèrent en position assise sur le sol, le dos appuyé contre les étagères de stockage, et utilisèrent d’autres câbles pour l’entraver à l’armature en fer. Ensuite, elles lui plaquèrent du ruban adhésif sur la bouche en guise de bâillon avant de verrouiller la porte derrière lui.
Quant à Roman, elles le mirent dans les toilettes, où elles l’attachèrent aux poignées sur le mur au-dessus de sa tête, avant de le bâillonner de la même façon que Youri. Nella trouva la clé des toilettes dans le tablier de l’hôtesse. Elle verrouilla la porte et plaça un panneau « Hors d’usage » dessus.
Elles laissèrent l’hôtesse sur son strapontin, la bâillonnèrent et lui lièrent les mains derrière le dos afin qu’elle ne puisse pas atteindre le fermoir de son harnais de sécurité. Ensuite, elles tirèrent le rideau de son alcôve pour empêcher les passagers de la trouver et de s’inquiéter.
Dès que les trois membres d’équipage furent hors d’état de nuire, Nastiya laissa Nella prendre les commandes de l’appareil et retourna s’asseoir en cabine pour s’assurer que personne ne se dirigeait vers l’avant de l’avion afin d’utiliser les toilettes où Roman dormait d’un sommeil à tout le moins réparateur.
Nella s’enferma dans le poste de pilotage et s’installa sur le siège de Youri. Elle entra les coordonnées de la piste d’atterrissage de la concession Zara numéro 13 sur le système de positionnement par satellite, puis désactiva le pilotage automatique et prit le contrôle du Condor en manuel. Elle fit glisser l’avion pour prendre un nouveau cap, au 325 magnétique, mais de façon si fluide qu’aucun des passagers qui somnolaient dans la cabine ne s’aperçut de la manœuvre.
Beaucoup plus tard, alors qu’il ne leur restait plus qu’une heure de vol avant d’atteindre leur destination, Youri Volkov reprit connaissance. Malgré ses liens, il se mit à cogner des pieds sur la cloison et à pousser des beuglements. Nastiya se précipita vers le cagibi et s’accroupit en face de lui.
— S’il vous plaît, soyez sage et taisez-vous, dit-elle en russe d’une voix calme. Vous dérangez les autres passagers.
Elle lui montra une autre seringue Hypnos.
— Vous avez l’air d’être un homme très gentil et intelligent, je ne voudrais pas être obligée de vous refaire une piqûre.
Youri arrêta de crier.
— Merci, dit Nastiya avec un sourire chaleureux. Je vous assure que je n’ai rien de personnel contre vous. Mon patron m’a demandé de vous informer que si vous coopérez vous serez remis en liberté très rapidement, sans qu’il vous soit fait aucun mal. On vous versera un an de salaire en contrepartie des désagréments que vous avez subis, plus une année supplémentaire pour compenser la perte de votre emploi. Ceci est également vrai pour Roman et votre hôtesse. Vous pourrez leur transmettre cela dès que vous en aurez l’occasion.
Elle marqua une pause pour le laisser réfléchir à ce qu’elle venait de lui dire, avant de reprendre :
— Si vous promettez de rester calme, je vous enlève votre bâillon, comme ça, nous pourrons discuter, mais vous savez ce qui se passera si vous vous remettez à crier. Dites oui de la tête si vous avez compris et que vous acceptez.
Youri hocha vigoureusement la tête. Quand elle arracha le ruban adhésif, il ouvrit la bouche et fit jouer ses mâchoires afin de rétablir la circulation, tout en dévisageant Nastiya.
— Ça y est ! s’exclama-t-il enfin dans sa langue natale. Maintenant, je comprends ce que vous avez en tête. Vous voulez faire leur fête à ces deux merdes au Kazundu, c’est ça ?
Il avait employé le mot « gavno », qui en russe est une façon particulièrement vulgaire de désigner les excréments.
— Votre mère ne vous a pas appris à ne pas parler ainsi devant une dame ? lui répondit Nastiya, d’un ton guindé. Quoi qu’il en soit, je n’ai pas la moindre idée des personnes à qui vous faites référence dans des termes aussi péjoratifs…
— Chepukha ! N’importe quoi ! s’écria Youri avec un sourire. Je parle de sa majesté le roi John et de son Premier ministre, Carl Bannock. Vous me feriez une grande faveur en leur en collant une pour moi quand vous mettrez la main sur ces deux animaux.
Nastiya l’écouta sans l’interrompre, puis le regarda un moment avant de répondre :
— Ils ne vous ont pas bien traité, ces deux… gentlemen ?
— Ce ne sont pas des gentlemen, la corrigea Youri avec fougue. Ce sont des ordures. Ils nous traitent tous comme de la merde. Ils se moquent de moi et m’insultent chaque fois qu’ils m’adressent la parole. Ils sont toujours en train d’essayer de m’arnaquer sur mon salaire.
Youri s’arrêta pour reprendre son souffle et maîtriser sa colère.
— Ce sont des animaux pervers. Si je vous disais ce qu’ils comptent faire avec les passagers qui sont à l’arrière, vous auriez envie de vomir.
— Racontez-moi ça.
— Ils vont les gaver d’alcool et de drogues, puis les forcer à commettre plein de trucs dégoûtants. Quand ils en auront marre d’eux, ils les balanceront à la poubelle et importeront une nouvelle cargaison pour recommencer. Je hais ces deux salauds. J’aimerais bien qu’on les descende en flammes, je vous le dis !
— Pourquoi n’avez-vous rien fait vous-même par rapport à ça ?
Youri sembla déconcerté.
— J’y ai souvent pensé, mais ils ont tellement d’argent et de pouvoir… Qu’est-ce qu’un vieux pouilleux comme moi pourrait faire ? J’ai besoin de manger, et ils sont bien les seuls qui accepteraient de m’embaucher.
Nastiya vit qu’il était véritablement désespéré. Elle changea de ton :
— Maintenant que nous sommes devenus amis, que nous nous comprenons et que la confiance s’est installée, peut-être pourriez-vous me décrire vos procédures d’approche de l’aéroport de Kazundu ? suggéra-t-elle avec son sourire le plus séduisant.
Youri gloussa.
— Je vous aiderai du mieux que je peux, ma chère. Quand je passe au-dessus du lac, je contacte le château sur la fréquence 121,975 MHz. Alors, ce salaud d’hypocrite de Bannock me gueule dessus pendant un bout de temps. Il se sert de moi comme d’un punching-ball verbal. Une fois qu’il m’a donné le feu vert, je survole l’aéroport à cinq cents pieds pour vérifier la direction du vent sur la manche à air, parce que je ne fais aucune confiance à ce porc et qu’il pourrait délibérément me donner des informations erronées. Puis je me positionne dans la direction du vent et j’effectue mon approche finale.
— Vous avez un code particulier pour vous identifier ?
— Non. Carl Bannock reconnaît ma voix. Il dit toujours que je parle anglais comme un éléphant qui fait des pets merdeux.
— Que se passerait-il si vous vous posiez sans autorisation ?
— Je n’en sais rien, je n’ai jamais essayé. Il nous balancerait probablement toute sa puissance de feu dans la tronche. Des mitrailleuses lourdes sont positionnées à chaque extrémité de la piste.
— Merci, Youri, dit-elle en se relevant.
— Maintenant qu’on est amis, qu’on se comprend et que la confiance s’est installée, qu’est-ce que vous diriez de couper ces liens autour de mes poignets ?
— On ne se comprend pas encore à ce point.
— Vous pourriez au moins m’offrir quelque chose à boire. Je ne sais pas ce que vous m’avez injecté, mais ça donne soif.
— Je vais vous chercher un verre d’eau.
— Ce n’est pas à ça que je pensais ! s’écria Youri, l’air contrarié.
Nastiya s’esclaffa, puis partit dans la cambuse chercher une bouteille de vodka.
— Vous êtes la femme la plus belle et la plus gentille que j’aie jamais rencontrée, mais je ne peux pas boire les mains liées.
— Certes, je suis belle et je suis gentille, mais je ne suis pas stupide.
Elle avait une paille dans l’autre main. Elle s’accroupit à côté de lui pour qu’il puisse boire.
— Vous n’êtes pas mariée, hein ? demanda-t-il ensuite, la voix encore rauque sous l’effet de la vodka.
— Vous n’avez pas remarqué ça ? répondit-elle en lui montrant son alliance.
— Si, je l’ai vue, mais j’espérais que ça faisait juste partie de votre déguisement, histoire d’éloigner les prédateurs. S’il vous plaît, dites-moi que vous m’aimez autant que je vous aime, chère Nastiya !
Nastiya éclata d’un rire joyeux.
— Pauvre Youri Volkov ! Vous avez raté votre vocation. Vous auriez pu faire une carrière au cirque d’Etat de Moscou. Ils ont toujours besoin de clowns ! Et voici votre récompense pour m’avoir fait bien rire, dit-elle en lui glissant de nouveau la paille entre les lèvres.
*
Afin de ne pas rompre le silence radio, Nella survola à basse altitude la piste de la concession Zara numéro 13 pour annoncer leur arrivée. Le temps qu’elle fasse une boucle pour se réaligner, Paddy O’Brien avait fait sortir l’ensemble des effectifs de la Cross Bow sur la piste pour accueillir le Condor.
Elle posa l’énorme appareil avec la légèreté d’un baiser de jeune vierge, puis elle roula jusqu’au terminal et, remettant la puissance sur les moteurs bâbord en bloquant simultanément les freins des roues à tribord, elle fit faire une volte au Condor avec la grâce d’une ballerine. Elle ouvrit ensuite la rampe de chargement à l’arrière.
Pour finir, elle coupa les quatre moteurs et, dans le silence subit, les hommes de Paddy explosèrent de joie en jetant leurs casquettes en l’air. Ils se précipitèrent au pied de la rampe pour accueillir les deux héroïnes.
Paddy O’Brien fut le premier à grimper dans l’avion, suivi de près par Bernie Vosloo. Ils embrassèrent leurs femmes avec soulagement. Les prostituées thaïlandaises, décontenancées et terrifiées, furent conduites paternellement jusqu’à un camion qui les attendait.
— Vous avez vos ordres, sergent ! lança Hector au sous-officier à qui il avait confié leur surveillance. Si l’un de vos hommes fait quoi que ce soit à ces gamines, je lui couperai moi-même les couilles.
— Je veillerai personnellement à ce qu’ils se comportent bien, monsieur.
Le sergent salua, non sans lancer un coup d’œil mélancolique à certaines des jolies prisonnières que ses hommes emmenaient vers le bâtiment où elles allaient rester en détention, hors de vue de la cinquantaine d’hommes gorgés de testostérone qui composaient l’unité opérationnelle de la Cross Bow. Au combat, Hector n’hésiterait pas une seule seconde à mettre sa vie entre les mains de ces hommes, mais en matière de libido il ne leur ferait pas la moindre confiance, même affublés de ceintures de chasteté.
Hector se tourna vers Paddy et Nastiya, toujours dans les bras l’un de l’autre.
— Quand tu referas surface, Nastiya, j’aimerais échanger quelques mots avec toi.
Elle le regarda par-dessus l’épaule de son mari.
— Vas-y, Hector. Je peux faire deux choses à la fois. Parle, je t’écoute !
— Qu’avez-vous fait de l’équipage du Condor ?
Nastiya lui lança un regard chargé de souffrance et de résignation.
— Pourquoi faut-il toujours que tu choisisses le mauvais moment, Hector Cross ? D’accord, suis-moi. Je vais te montrer. Mais laisse-moi d’abord te dire que Youri Volkov, le commandant de bord, est prêt à coopérer contre de l’argent. Johnny et Carl l’ont très mal traité et il désapprouve fortement leurs orientations sexuelles.
Malgré le manque de place, on accorda aux pilotes russes une tente rien que pour eux. Il semblait peu probable qu’ils cherchent à s’évader. Ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvaient, encore moins de la distance qu’il leur faudrait parcourir pour recouvrer leur liberté. Néanmoins, Hector posta deux sentinelles pour s’assurer de leur bonne volonté.
Hector n’était pas prêt à courir le même risque avec l’hôtesse, qu’il voulait mettre hors de portée de ses hommes. Il la logea dans une pièce du bâtiment principal, à côté de la chambre spartiate de Paddy et Nastiya.
Avant qu’on escorte Youri jusqu’à sa tente, Hector le prit à part et l’emmena faire un tour dans le désert. Hors de portée d’oreille de ses collègues, il négocia avec lui sa totale coopération, puis le ramena à la salle des communications et l’installa devant l’émetteur radio. Il tendit à Youri une feuille dactylographiée sur laquelle figurait très précisément ce qu’il devait dire à Carl Bannock. Hector s’assit à côté de lui, la main sur l’interrupteur, prêt à couper la communication si Youri déviait un tant soit peu du script qu’on lui avait donné.
Il fallut presque vingt minutes pour établir le contact avec la salle du trône au château de Kazundu, et ils durent encore attendre que le préposé aille prévenir Carl Bannock.
— Putain, t’es où, Volkov ! finit par s’exclamer celui-ci. T’as presque six heures de retard, espèce de trou du cul !
— Je suis désolé, monsieur, répondit Youri d’un ton obséquieux. Notre système radio est tombé en panne au bout de cinq heures de vol, et j’ai été obligé de me dérouter vers l’aéroport d’Abou Zara pour effectuer les réparations…
— T’es bas du front ? L’aéroport le plus proche était Malé, dans les Maldives, ou même Kotte, ou Bombay ! Pourquoi t’es-tu barré aussi loin de ta route, connard ?
Carl Bannock enrageait manifestement.
— Monsieur Bannock, Abou Zara est le centre le plus proche en Asie ou au Moyen-Orient qui dispose de pièces de rechange pour les transistors EX12 AYRAN.
Youri savait que le jargon technique mystifierait Carl. Un bref silence suivit, avant que Carl ne crache sa question suivante :
— Combien de temps tu penses que ça va te prendre, tête de nœud ?
— Soixante-douze heures, si vous souhaitez que j’attende que les réparations soient faites, monsieur. Sans compter le temps de vol.
— Tu as récupéré nos passagers à Bangkok ?
— Oui, monsieur Bannock. Tout le monde est là.
Hector imaginait Carl tout fumant d’excitation à l’idée de mettre les mains sur ses petits jouets sexuels. Youri souriait, comme s’il savourait l’instant, mais il continua à s’exprimer d’une voix emplie de contrition et de désir de plaire :
— Si je vole sans radio, je peux être au Kazundu dans moins de dix heures, si vous voulez. Naturellement, dans ce cas, je ne pourrai pas respecter la procédure radio habituelle…
— Abou Zara ne te laissera jamais décoller sans radio, espèce de vieux bouc !
— Je peux arranger ça, monsieur. J’ai un contact à la tour de contrôle, mais il faudra lui donner un bakchich. Il demande mille dollars américains.
— OK, file-lui son fric et ramène fissa ton gros cul de Russe, tu m’entends ? Je devrais te virer, espèce d’étron sur pattes !
Carl coupa la communication.
— A présent, je comprends pourquoi vous éprouvez un tel respect pour votre patron, Youri, déclara Hector en se levant. Vous avez fait du bon boulot. Je veux que vous et votre équipage restiez ici jusqu’à mon retour. Une fois ma mission accomplie, je vous paierai la somme convenue, et je vous emmènerai à Dubaï, où vous pourrez prendre un vol pour la destination de votre choix et disparaître. Il se peut même que je vous offre le billet.
*
Hector et Paddy avaient planifié avec le plus grand soin l’ordre de chargement du Condor. Les troupes et l’équipement qui devaient sortir en premier devaient entrer en dernier dans les soutes de l’avion.
Même ainsi, il s’écoula presque deux heures entre le moment où Hector donna le signal et celui où Bernie et Nella Vosloo arrachèrent du sol l’appareil lourdement chargé et s’éloignèrent sous la pleine lune. Une fois à mille cinq cents pieds au-dessus du désert, Bernie mit le cap au sud-ouest, afin de couper à travers la corne de l’Afrique et, de là, atteindre le lac Tanganyika et le royaume du Kazundu.
Hector avait choisi l’heure du départ de façon à arriver à destination une heure après le lever du soleil. C’était un compromis. Ainsi, ils se présenteraient là-bas avec suffisamment de lumière pour pouvoir atterrir en toute sécurité, mais il était improbable que Johnny et Carl sortent de leur lit pour venir accueillir leurs hôtes thaïlandais au bord de la piste. Bien sûr, le meilleur scénario aurait été que leurs deux cibles se tiennent devant la rampe du Condor au moment où elle s’ouvrirait pour déverser les troupes de la Cross Bow.
D’un autre côté, s’ils arrivaient plus tard dans la journée et qu’ils se laissaient entraîner dans un combat avec Johnny et les hommes de Sam Ngewenyama, ils risquaient de se retrouver coincés là-bas pendant la nuit. Or, dans l’obscurité, les résidents auraient un avantage substantiel sur les assaillants.
Quoi qu’il en soit, les dés étaient jetés et il n’y avait plus rien à faire que de poursuivre le vol jusqu’à l’aube et la rencontre avec l’ennemi.
Hector n’avait aucun doute quant à la façon dont il comptait passer la nuit. Néanmoins, le seul espace privé à bord de cet avion surpeuplé était le cagibi où Nastiya avait enfermé Volkov. Hector décréta que là étaient ses quartiers, et dès que les lumières s’éteignirent en cabine et que les hommes se préparèrent à dormir, il prit Jo par la main et l’y conduisit.
Il n’y avait pas de verrou à l’intérieur ; ils maintinrent la porte fermée de leurs corps. Les cloisons étaient fines, mais ils ne se souciaient pas de qui pouvait bien les entendre. Allongés sur le sol métallique, malgré l’étroitesse du lieu qui les empêchait d’être côte à côte, ils avaient l’impression de se trouver dans un lit de plumes et cette longue nuit ne leur sembla durer qu’un bref instant. En route vers la vallée de l’ombre de la mort, ils se murmuraient des paroles de vie et d’amour éternels. Au matin, bien que n’ayant pas pris de repos, ils se sentaient frais, dispos, et se pensaient aussi immortels que l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.
Quand la sonnerie du réveil intégré à la montre de Hector se déclencha, ils sortirent de leur trou et s’avancèrent dans le couloir devant le poste de pilotage. Bernie tourna la tête vers eux.
— Bien dormi ? demanda-t-il en étouffant un rire.
— Merveilleusement ! Absolument merveilleusement ! Il nous reste combien de temps, Bernie ?
— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, dit-il avec un haussement d’épaules. Je ne suis que le chauffeur. Demandez au navigateur.
— Comment ça se passe, Nella ?
— Nous arriverons à destination dans quarante-trois minutes. Le grand truc brillant devant nous, c’est le lac Tanganyika.
Hector et Jo, debout derrière les sièges des pilotes, regardaient le paysage devant eux.
A bâbord, le soleil pointait à l’horizon tandis que le Condor s’engageait dans une vallée de cumulonimbus. Les pics s’élevaient bien au-dessus de leur altitude de croisière – mille cinq cents pieds tout juste, d’après les instruments de bord. Les montagnes de nuages liserés d’argent semblaient solides comme de la glace.
Le soleil projeta l’ombre grossie et déformée du Condor sur les pentes floconneuses, l’entourant d’une myriade de couleurs, comme un arc-en-ciel qui se déplacerait dans son sillage.
— Oh ! regardez ! s’exclama Jo en désignant un point devant eux.
La silhouette noire d’un aigle pêcheur se découpait dans la lumière réverbérée par les nuages. Il était suspendu dans les airs, comme immobile, mais à l’approche du Condor il bougea une aile et se laissa glisser vers le bas, passant si près de leur empennage qu’ils purent distinguer ses yeux couleur agate dans le masque jaune de sa tête, et quasiment compter les plumes blanches plaquées sur son crâne par la vitesse.
— Oh, mon Dieu ! Quelle magnifique créature ! s’écria Jo, ravie.
Sous eux, la savane et les forêts africaines leur apparaissaient mouchetées de taches claires, chaque fois que le soleil perçait l’ombre des nuages.
Bernie entama la descente. Les aiguilles de l’altimètre se mirent à tourner dans le sens inverse de celles d’une montre. Ils passèrent au-dessus des berges nord-est du Tanganyika, à une altitude de neuf cents pieds.
— Arrivée à destination dans vingt et une minutes, prévint Nella.
Hector saisit le micro du système de haut-parleurs interne.
— Réveillez-vous, messieurs ! Lâchez vos quéquettes et remontez vos chaussettes ! On est sur zone dans vingt minutes !
La surface du lac était traversée de traits de brume et des centaines de flamants roses s’envolaient en longues files ondulantes au gré des courants d’air chaud, tels des colliers de pâquerettes roses. Dans le cockpit, tous contemplaient le spectacle dans un silence médusé.
— Quinze minutes ! s’écria Nella, rompant le charme.
Presque aussitôt après, Jo cria à son tour :
— Il est là ! Droit devant ! Le château sur la colline…
Hector reprit le micro pour s’adresser à ses hommes en cabine :
— OK. Tous les chefs de groupe branchent les oreillettes du Birkin. On passe en direct avec Emma à Houston.
Il fit un signe de tête à Jo pour lui indiquer de contacter Emma.
— Emma, tu me reçois ? demanda-t-elle sur le ton de la conversation.
La réponse vint aussitôt :
— Je te reçois, Jo. J’ai les deux cibles en visuel. Big Boy et Little Boy sont dans la chambre principale du château. Ils ont de la compagnie, comme d’habitude. Ils semblent tous dormir.
Soudain, Emma changea de ton :
— Attendez ! Big Boy s’agite ! Il descend du lit et traverse la pièce en direction de la terrasse… Je ne l’ai plus en visuel. Il a dû sortir…
— Tu crois qu’il a entendu le bruit de nos moteurs et qu’il va jeter un coup d’œil ? suggéra Jo.
— Oui, c’est très certainement ça, répondit Emma. Les autres commencent également à s’agiter… Effectivement, je perçois le son de vos moteurs dans mon casque. A présent, tout le monde se lève. Je n’ai pas vu parader autant de corps à poil depuis mon dernier séjour à Las Vegas !
*
Carl Bannock ouvrit les yeux, réveillé par le fait de ne plus sentir Johnny Congo à côté de lui dans l’immense lit. Avec les années, il s’était habitué à la basse grondante et sifflante de ses ronflements. Cela lui donnait une sensation de sécurité et de totale protection. Il se redressa et regarda autour de lui d’un air vaseux. En comptant celui sur lequel il se trouvait, la chambre, de la taille d’une salle de bal, comprenait vingt-quatre lits disposés en son centre. Sur tous sauf un, des corps nus gisaient comme des victimes après une bataille aussi épique que terrible. Un mélange de Gettysburg et d’El Alamo. Il sourit, et l’image le fit se sentir mieux. Le postérieur malingre d’une fille couchée en travers de ses jambes raviva un bref instant son intérêt, mais quand il toucha ses propres parties génitales, il sentit qu’elles étaient encore douloureuses et enflammées, à la suite des festivités de la veille.
— Bouge de là, jolie petite pute ! s’exclama-t-il en lui donnant un coup de pied.
Elle roula sur le dos sans se réveiller, encore perdue dans les brumes de la drogue et de l’alcool.
Il massa ses tempes endolories, regarda une nouvelle fois autour de lui. Le lit inoccupé attira son attention. L’espace d’un instant, les draps imbibés de sang et de fluides corporels l’étonnèrent, puis, petit à petit, les événements de la soirée lui revinrent en mémoire. Il secoua la tête, se souvenant vaguement qu’à un moment Johnny Congo s’était mis dans la tête de pénétrer analement la plus jeune et la plus petite des filles. Même si ses papiers prouvaient qu’elle avait dix-huit ans, elle avait un corps d’elfe, presque celui d’un enfant, et c’était cela qui excitait Johnny. Jusque-là, elle avait vaillamment résisté à tous les efforts de Johnny pour la persuader de se laisser faire, même lorsqu’il lui avait proposé une somme astronomique, mais là, c’était le dernier soir et il avait atteint les limites de sa patience. Carl gloussa lorsque ses souvenirs de la soirée se précisèrent. Il avait fallu qu’il unisse ses efforts à ceux des deux travestis les plus costauds pour maintenir la jeune fille pendant que Johnny donnait libre cours à ses penchants. Elle s’était débattue en criant, et finalement ses sanglots avaient été couverts par le rugissement de Johnny au moment où il s’abandonnait, ainsi que par les cris et les rires des hommes qui la tenaient et de ceux qui s’étaient rassemblés autour du lit pour assister au spectacle et encourager Johnny dans son entreprise.
Ce n’est que plus tard que Carl, malgré les effets des drogues qui lui embrumaient le cerveau, s’était rendu compte de la gravité des blessures que Johnny avait infligées à la fille.
« Merde, Johnny ! Tu l’as vraiment défoncée. La petite pute est en train de saigner à mort. Ça a carrément traversé le matelas.
— Eh bien, tu sais ce qu’il nous reste à faire, alors, petit Blanc. »
Sans attendre de réponse, Johnny avait mis la fille sur son dos et pris la direction des remparts. Carl avait suivi. Les autres n’étaient même pas en état de remarquer qu’ils sortaient.
La pleine lune éclipsait les étoiles dans le ciel nocturne et baignait la terrasse d’une lumière nacrée. Tandis qu’il descendait l’escalier vers les jardins sur les pas de Johnny, Carl avait été saisi d’un respect quasi religieux. Le corps nu et immense de son amant était éclairé par la lumière argentée, tel le grand prêtre d’une secte secrète qui emmène sa victime sacrificielle pour la déposer sur l’autel d’un ancien dieu africain.
Une fois devant le muret au bord de la fosse aux crocodiles, Johnny avait soulevé la fille au-dessus de sa tête. L’image était si saisissante que Carl en avait été ému aux larmes. Le texte d’un rôle qu’il avait interprété au lycée lui était spontanément revenu. Il s’était laissé tomber à genoux et s’était mis à déclamer d’une voix sonore :
Elle aurait dû mourir plus tard ;
Le moment serait toujours venu de dire ce mot-là.
Demain, puis demain, puis demain,
glisse à petits pas de jour en jour,
jusqu’à la dernière syllabe du registre des temps ;
Et tous nos hiers n’ont fait qu’éclairer pour des fous
le chemin de la mort poudreuse1.

Tenant toujours la fille à bout de bras, Johnny s’était retourné vers Carl, abasourdi.
« Hé, Carlito ! C’était vraiment cool. Je ne savais pas que tu connaissais ce genre de charabia flippant, mec. Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Ça veut juste dire “balance-la dans la fosse, Johnny”. »
Ils avaient entendu le plouf fait par le corps en percutant l’eau, puis les raclements des écailles des sauriens qui le dévoraient.
Carl était resté à genoux jusqu’à ce que le silence se fasse à nouveau, puis s’était lentement relevé.
« C’était très beau, Johnny. C’est l’une des choses les plus belles et les plus émouvantes que j’aie jamais vues. »
Le souvenir de la scène lui trottait encore dans la tête, même s’il essayait à présent de l’écarter.
Il pensa de nouveau à Johnny. Aucun signe de lui dans la pièce. Carl se leva et se dirigea vers la terrasse, évitant prudemment les seringues et les flaques de vomi, les débris de bouteilles de vin et de vodka ainsi que les vêtements qui traînaient par terre. Il entendit Johnny beugler sur les remparts :
— Il arrive ! Réveillez-vous, tout le monde ! Le Condor arrive !
La plupart des silhouettes endormies se secouèrent et suivirent Carl jusqu’à l’endroit où Johnny se tenait, les deux mains en visière. Ils s’agglutinèrent autour de lui, aréopage de corps de toutes les couleurs, du blanc laiteux de Carl jusqu’au noir anthracite de Johnny en passant par les différents tons de jaune de leurs hôtes.
— Je commençais à me demander si ce balourd de Youri réussirait à revenir ici sans radio… Mais le voilà ! s’exclama Carl. Descendons voir ce qu’il nous amène pour remplacer ce troupeau de putes fatiguées…
Il tordit les tétons bruns de la fille qui se trouvait à côté de lui, et elle cria obligeamment. Les prostituées thaïlandaises avaient beau ne pas le connaître depuis très longtemps, elles avaient compris ce qui lui faisait plaisir, et à quel point il aimait entendre les cris de douleur.
— Je vais vraiment le pourrir ! dit-il. J’ai réfléchi à de nouvelles insultes pour Youri. Allez, venez, descendons accueillir nos nouveaux amis et se foutre un peu de la gueule de Youri.
Carl prit la tête du groupe. Ils rentrèrent dans la chambre, se rhabillèrent à la hâte et rejoignirent la cour.
L’arrivée du Condor était toujours prétexte à célébration, notamment à cause des cadeaux luxueux et des nouvelles têtes qu’il apportait dans ses soutes. Et pour ceux qui venaient de passer un séjour dans ce château étrange et effrayant, le Condor représentait la promesse d’un retour à la maison et à une existence plus sûre.
A Houston, Emma repéra le déplacement du groupe grâce aux caméras dissimulées dans les pièces, ainsi qu’à celle qu’elle avait cachée dans le plus haut minaret du château. Elle le signala à Jo Stanley.
— Trois véhicules franchissent la porte principale et se dirigent en convoi vers le terrain d’atterrissage.
*
Johnny Congo conduisait le Rover blanc en tête du convoi à tombeau ouvert, comme à son habitude. Sur le siège passager, Sam Ngewenyama était presque aussi pressé que lui de jeter un coup d’œil sur le dernier arrivage de Bangkok. Il savait que, le moment venu, il en profiterait également.
Sur la banquette arrière s’entassaient cinq de ses sbires, en armes, vêtus d’anciens uniformes de l’armée américaine, des ceintures de munitions en bandoulière. Les canons de leurs fusils automatiques dépassaient aux fenêtres des portières. Chaque fois que Johnny roulait sur un nid-de-poule, ses hommes étaient projetés les uns contre les autres, et leurs casques et leurs armes se percutaient ou heurtaient le toit du véhicule.
Carl Bannock suivait Johnny de près dans une des barges de débarquement amphibies russes. Il était vêtu d’une robe de chambre en soie imprimée d’un motif cachemire rouge vif. Ses cheveux volaient au vent tandis qu’il conduisait. Autour de lui, les filles et les travestis s’agrippaient comme ils pouvaient au véhicule disgracieux, au gré des rebonds sur la piste.
Tous se trouvaient dans l’état d’esprit festif que provoquent le cannabis et les autres substances que Carl avait distribuées avec prodigalité au cours de la nuit. La plupart étaient à peine habillés. L’un des travestis avait simplement enfilé un des immenses caleçons de Johnny, qui n’arrêtait pas de glisser le long de ses hanches, dévoilant la raie de ses fesses à l’arrière et bien d’autres choses à l’avant. Une des filles assises derrière Carl ne portait qu’une chemise, qu’elle n’avait pas boutonnée et qui flottait derrière elle comme une cape. La fille se masquait les yeux des mains chaque fois que Carl abordait un virage à fond de train. Tout le monde criait et riait quand les roues de la barge tutoyaient le précipice en virant.
Le dernier véhicule du convoi était la deuxième barge, conduite par un sergent de la milice. Les deux autres l’avaient semée. A l’intérieur, le peloton qu’elle emmenait avait à peine eu le temps de se rassembler. La plupart des hommes étaient encore en train de mettre leur uniforme et certains avaient même oublié de prendre leurs armes.
Dès qu’il arriva en bas de la colline, Johnny fonça vers les grilles qui entouraient la piste en klaxonnant pour prévenir les gardes qu’il arrivait. Deux hommes sortirent de la guérite et coururent ouvrir le portail. Dès qu’il l’eut franchi, Johnny se dirigea vers l’extrémité de la piste la plus éloignée de la berge du lac.
Ils se garèrent à côté de la redoute protégée par des sacs de sable qui abritait les mitrailleuses lourdes, devant les bâtiments de l’aéroport, dont l’un hébergeait les hommes de Sam Ngewenyama et leurs familles, l’autre étant un immense hangar où l’on stockait les cargaisons rapportées par le Condor et les biens destinés à l’exportation : le coltan et les autres minerais issus des mines congolaises. On avait construit une voie goudronnée pour permettre au Condor d’y accéder afin de les charger.
Le soleil était à présent au-dessus de l’horizon, et tout le monde observait l’approche du Condor, qui croisait à basse altitude au-dessus du lac. Juste avant de se poser, Bernie Vosloo donna un petit coup de palonnier pour faire tanguer ses ailes en guise de salut. Le groupe qui les attendait sur la piste avait le soleil dans les yeux, comme Hector l’avait prévu quand il avait ordonné d’approcher dans ce sens-là. Il ne voulait pas qu’ils puissent voir clairement le Condor avant qu’il ait atterri et qu’il soit pratiquement sous leur nez.
Cela dit, la petite troupe s’en souciait comme d’une guigne. Ils dansaient et poussaient des cris d’excitation. Quand le Condor passa au-dessus d’eux, ils baissèrent instinctivement la tête, mais la plupart purent apercevoir la jolie brune aux cheveux longs qui leur faisait coucou derrière un hublot. Même les hommes de Sam Ngewenyama abandonnèrent leurs mitrailleuses et montèrent sur les sacs de sable pour se joindre aux clameurs de bienvenue.
Paddy O’Brien avait dû employer des trésors de persuasion, et quasiment menacer ses hommes du peloton d’exécution, pour convaincre les quinze plus jeunes d’enfiler des perruques et de laisser Jo et Nastiya les maquiller et leur mettre du rouge à lèvres.
Hector s’était accroupi entre les sièges des pilotes. Ainsi, il restait invisible aux personnes sur la piste, tout en étant en mesure de donner des ordres à Bernie et Nella en cas de besoin. Cette dernière avait coiffé la casquette de baseball de Youri et mis des lunettes noires afin qu’on la prenne pour lui.
Bernie et Nella s’amusaient comme des fous. Ils effectuaient des manœuvres avec le Condor avec l’insouciance d’adolescents en virée, et ils n’auraient jamais traité leur propre Hercules avec autant de désinvolture.
— OK, faites une boucle pour l’approche finale, dit Hector.
Il se tenait des deux mains aux sièges des pilotes. Les Vosloo levèrent le nez de l’appareil et le firent grimper si violemment que tout le monde eut l’estomac qui lui remonta dans la gorge, puis ils virèrent au-dessus des montagnes frontalières avec le Congo et se dirigèrent à nouveau vers la piste, contre le vent. Devant eux, la piste déroulait ses trois mille mètres jusqu’au lac. La seconde redoute se trouvait à son extrémité est.
Bernie baissa ses ailerons pour diminuer sa vitesse et Nella l’aida à réduire les gaz en tirant doucement sur la poignée entre leurs sièges. A eux deux, ils posèrent doucement l’appareil sur la piste en terre rouge et dès qu’ils eurent touché le sol ils inversèrent la poussée et actionnèrent les freins.
Les puissants réacteurs soulevèrent un nuage de poussière rouge derrière le Condor.
— Attention, Dave ! lança Hector dans le système d’intercom. Nous sommes à huit cents mètres de ton point de largage.
Il lisait les distances sur les panneaux au bord de la piste.
— Cinq cents mètres… Trois cents mètres…
Dave Imbiss et son groupe Rouge s’étaient déjà massés à l’arrière de la soute, en haut de la rampe d’accès.
— Dès que la rampe se baisse, n’attends pas mes ordres, Dave ! Fonce !
L’avion se ruait en rugissant vers la redoute où les deux canons de la mitrailleuse étaient rivés sur lui comme les yeux du bourreau, tandis que Bernie jaugeait la distance qu’il leur restait à parcourir d’un œil expert.
L’espace d’un instant, Hector pensa que Bernie avait mal calculé son coup et qu’ils allaient percuter le mur de sacs de sable à près de cent kilomètres-heure. Il s’agrippa aux sièges en se préparant à encaisser le choc.
Au dernier moment, Bernie mit les gaz à tribord tandis que Nella inversait simultanément la poussée à bâbord et appuyait sur les freins. Le Condor effectua un brusque virage à cent quatre-vingts degrés et s’immobilisa dans un dernier soubresaut, dos au nid de mitrailleuses, à cent mètres à peine de celles-ci.
Pendant dix secondes Bernie et Nella laissèrent tourner leurs moteurs à plein régime, tout en bloquant les freins pour empêcher le Condor de bouger. Le fuselage se tordit et se cabra comme un animal sauvage pris au piège, protestant contre le traitement intolérable que les pilotes lui infligeaient. Les gaz, émis par les réacteurs à une vitesse qui excédait de loin celle de n’importe quelle tornade, atteignant presque le mur du son, balayèrent la première rangée de sacs de sable au sommet du mur de la redoute. Le sable et le gravier soulevés par le souffle vinrent heurter les visages des hommes postés derrière les meurtrières comme des petits projectiles, les aveuglant instantanément. Les mitrailleuses, emportées par la pression, leur retombèrent dessus, blessant nombre d’entre eux.
— Coupe les gaz ! cria Hector.
Il luttait pour se faire entendre malgré le bruit tonitruant des réacteurs et avait accompagné son ordre d’une tape sur l’épaule des pilotes. Le rugissement s’éteignit, les trépidations du Condor se calmèrent.
— Ouvre la rampe ! reprit Hector d’une voix très forte dans le silence qui s’était subitement installé. Groupe Rouge ! Go ! Go ! Go !
Son ordre était superflu, mais dans le feu de l’action il le donna quand même.
Le ventre du Condor se trouvant à peine à un mètre vingt au-dessus du sol, la rampe n’avait pas un long chemin à parcourir avant de le toucher. Dave Imbiss la dévala à la tête de son groupe de douze hommes et fonça vers la redoute. Ils passèrent par-dessus le mur avec agilité. Hector leur avait donné l’ordre de ne pas faire de prisonniers et de ne laisser personne en vie, et surtout d’agir en silence. Ils ne rencontrèrent guère de résistance.
Les mitrailleurs et les hommes qui les secondaient étaient aveuglés et hors de combat. La plupart étaient inconscients, dispersés aux quatre coins de la pièce. Certains se roulaient par terre avec des gémissements d’agonie, tenant entre leurs mains leur visage ravagé. Les achever ne prit pas longtemps. Soudain, un homme surgit de derrière une pile de caisses de munitions et se rua vers une petite porte sur le côté. Dave Imbiss lança vers lui son poignard avec un mouvement du torse qui transmit à la lame de trente centimètres toute la puissance de son corps. Elle fit un tour et demi sur elle-même avant de se planter entre les omoplates du fuyard, qui alla heurter le mur de sacs de sable. Il glissa doucement le long de la paroi, essayant d’attraper la garde du poignard qu’il avait dans le dos. Il toussa une seule fois ; un jet de sang jaillit de sa bouche tandis qu’il tombait à genoux, le front contre le sol, et s’immobilisait enfin, comme en prière.
Dave s’approcha de lui et, plaçant un pied sur son cou, retira le poignard maculé de sang et l’essuya sur la chemise du mort tout en annonçant calmement dans le micro du Birkin :
— Ici leader Rouge. Cible sécurisée.
Il ne s’était pas écoulé plus de deux minutes depuis qu’ils étaient sortis du Condor. La piste d’atterrissage faisait trois mille mètres. A cette distance, ni Johnny Congo ni Carl Bannock n’étaient en mesure de voir quoi que ce soit à travers l’épais nuage de poussière soulevé par les réacteurs, non plus que d’entendre autre chose que le rugissement des moteurs de l’avion.
— OK ! Phase deux ! lança Hector. Dave, détruisez les mitrailleuses et bougez-vous le cul pour venir nous soutenir de l’autre côté de la piste !
Les mitrailleuses étaient des Browning de l’armée américaine que Dave Imbiss connaissait par cœur. Il démonta les culasses et les tendit à un de ses hommes, qui courut les jeter dans le lac. Puis il rassembla son groupe et ils partirent au petit trot vers les bâtiments de l’aéroport, à trois kilomètres de là. Ils avaient couvert moins d’un quart de la distance quand ils entendirent devant eux le crépitement d’armes à feu de petit calibre.
*
Le Condor roula tranquillement jusqu’aux bâtiments à côté desquels étaient garés les trois véhicules du comité de réception de Johnny Congo.
Hector se tenait tout au fond du cockpit, accroupi entre les sièges des pilotes pour qu’on ne puisse pas le voir de l’extérieur. A l’aide d’une paire de jumelles, il étudiait la disposition des lieux.
— OK ! J’ai une identification positive sur Johnny Congo. C’est le géant noir sur le toit du Rover blanc, à droite de la redoute. Chemise bleu foncé et chino beige. Impossible de le louper, ce salaud ! s’exclama-t-il dans le Birkin à l’intention de tous les chefs de groupe. Et là, je vois Carl Bannock, en haut du mur en sacs de sable, au-dessus du nid de mitrailleuses. Il fait une sorte de danse de guerre en brandissant une mitraillette. Il porte une robe, on dirait une robe de chambre, avec des motifs rouges. Il a l’air complètement défoncé. Que personne n’oublie que ce salaud est à moi !
Il y avait de la férocité dans sa voix.
— Une petite foule est regroupée autour des véhicules, poursuivit-il. Difficile de dire combien ils sont, peut-être cinquante, soixante, voire cent personnes. Les putes et les sbires de Johnny. Les premières sont habillées n’importe comment, la plupart sont presque nues et certaines complètement à poil. Quand la fusillade va commencer, ça va être un véritable pandémonium. Ne soyez pas trop sourcilleux avec les dommages collatéraux. Il vaut mieux abattre quelques innocents que laisser debout un type qui va nous tirer dessus…
La voix de Jo résonna dans son oreillette :
— Je n’ai pas entendu ça ! Que le Seigneur me vienne en aide, je n’ai jamais entendu ça !
Hector fronça les sourcils et se tut, tandis que le Condor atteignait le bout de la piste. A présent, il était plus à même de mesurer les risques et de déterminer la façon de mener l’assaut. Il reprit la parole, conscient que de tous les hommes à bord il était le seul à voir ce qui les attendait, hormis les pilotes bien sûr :
— La redoute est identique à celle que Dave Imbiss vient de réduire au silence, avec la même paire de mitrailleuses pointées vers nous. La bonne nouvelle, c’est que la profondeur des meurtrières réduit leur angle de tir. La mauvaise, c’est que cette fois-ci nous n’allons pas pouvoir leur décaper le visage avec nos réacteurs. Si on tentait de nouveau cette manœuvre, tous les miliciens qui ne seraient pas sous le flux des réacteurs nous arroseraient d’un tir nourri…
Hector s’interrompit brusquement en sentant qu’on lui touchait l’épaule. C’était Jo. Il n’avait pas remarqué qu’elle avait quitté son strapontin dans la cambuse.
— Hector, écoute, lui dit-elle calmement. Pourquoi ne pas utiliser le hangar comme un bouclier ? Si Bernie passe sur la gauche du bâtiment, tu pourras déployer le reste de tes troupes à l’abri du regard de Johnny. Il restera convaincu qu’il va voir une bande de call-girls jusqu’à ce que vous débouliez de derrière le hangar.
Hector la dévisagea un instant, s’insultant intérieurement de ne pas avoir vu cette possibilité aussi rapidement qu’elle.
— Bravo ! répondit-il. J’ai une nouvelle dette envers toi !
Il se tourna vers les pilotes.
— Bernie, tu l’as entendue ! Passe au-delà du nid de mitrailleuses, emmène-nous aussi près que possible du hangar et déploie aussitôt la rampe. Ne coupe pas les moteurs, et tiens-toi prêt à revenir si les choses se corsent.
Ensuite, il s’adressa à ses hommes dans le système d’intercom :
— Attention, tout le monde ! Nous ne sommes plus qu’à quelques minutes du feu vert. Nous allons nous garer derrière le bâtiment principal, où nous serons à l’abri des tirs ennemis pour débarquer. Groupes Blanc et Noir, aux postes de débarquement, tout de suite !
Il donna une tape sur l’épaule de Bernie et de Nella.
— Voici le bunker du Condor. Dès que nous aurons fini, allez le planquer là-dedans. Maintenant, j’y vais. Salut ! Ne bougez pas de vos sièges ! On revient bientôt.
— Bonne chasse, Hector ! répondit Nella.
Il tourna les talons et sortit du cockpit, ne s’arrêtant que pour embrasser Jo.
— Je t’adore, murmura-t-il contre ses lèvres entrouvertes. Mais pour une fois fais ce que je te demande, s’il te plaît. Reste ici et n’essaie pas de me suivre. C’est un monde dangereux, là, dehors. Et j’ai encore besoin de toi pour les cinquante prochaines années.
Il l’abandonna et partit en courant vers l’arrière de l’appareil. Ses hommes avaient déjà pris place devant la rampe de débarquement. Il les suivit, franchissant la porte pressurisée qui menait à la soute. Paddy se tenait à tribord avec son groupe, Paul à bâbord avec le sien.
Hector vérifia une dernière fois son propre équipement. Il portait un plastron en kevlar couleur camouflage et un casque dans le même matériau, qui pouvaient encaisser plusieurs coups directs d’armes légères. Il avait glissé deux grenades étourdissantes M84 et vingt chargeurs de quarante coups 9 mm Parabellum pour son automatique dans les poches fixées à son plastron par du velcro. A l’avant, un gousset dissimulait une seringue hypodermique Hypnos tirée de l’arsenal de gadgets mortifères de Dave Imbiss.
Son arme principale était un pistolet-mitrailleur Brügger & Thomet MP9, dont il appréciait la taille réduite, la légèreté, la facilité d’utilisation et la grande précision. D’un simple coup de pouce, il pouvait basculer du coup par coup à une cadence de tir de neuf cents coups-minute. Malgré son canon court, l’arme disposait d’un viseur optique qui, à quarante-cinq mètres, permettait de toucher quatre fois sur cinq une cible de la taille d’un œuf.
Hector rejoignit Paddy et Nastiya.
— Bernie va emmener l’avion derrière le hangar, leur dit-il doucement. On sera à l’abri des regards de Johnny Congo et de ses hommes pour débarquer. Dès qu’on est dehors, on se sépare. Je pars sur la droite avec mon groupe et on déboulera derrière la redoute. Vous, vous ferez le tour du hangar et des baraquements pour les prendre à revers. Je les occuperai jusqu’à ce que vous vous pointiez. A nous deux, il faut que nous les empêchions de battre en retraite sur la colline. Souvenez-vous que nous sommes ici pour Johnny et Carl, et pas pour descendre tout le monde. Dès qu’on a mis la main sur ces deux-là, on dégage. Si on est forcés de les suivre dans le labyrinthe du château, on va essuyer des pertes.
— N’y pense même pas, grommela Paddy.
— Mon groupe sort en premier. Dès qu’on est bon, vous débarquez.
Hector donna une bourrade à Paddy.
— Je te dis merde ! s’exclama-t-il avec un sourire.
Paddy lui sourit en retour. Tous deux étaient dans l’euphorie qui précède le combat, portés par cette adrénaline due au danger mortel qui, telle une drogue, les poussait chaque fois à reprendre les armes.
Hector partit rejoindre Paul Stowe de l’autre côté de la soute pour se mettre à la tête du groupe Blanc. Le Condor freina brusquement, leur faisant presque perdre l’équilibre, puis la rampe commença à descendre, mais si lentement que Hector fut incapable de refréner son impatience.
— Suis-moi ! aboya-t-il à l’intention de Paul.
Il courut sur la rampe et plongea la tête la première à travers l’étroite ouverture, quasiment deux mètres au-dessus du sol, puis fit un salto avant pour retomber sur ses pieds comme un chat. Il absorba le choc avec ses jambes et bondit aussitôt vers l’angle du hangar. Il entendait ses hommes toucher le sol derrière lui, mais il ne leur accorda même pas un regard.
Atteignant le coin du bâtiment, il s’aplatit contre le mur. Sa respiration était légère, mais il sentait son cœur battre comme un moteur bien huilé. D’un bref coup d’œil, il constata que la situation n’avait pas évolué. Johnny se tenait toujours sur le toit du Range Rover, les mains sur les hanches, au milieu de la petite foule bigarrée. La plupart regardaient d’un air perplexe le hangar derrière lequel le Condor avait disparu. Certaines prostituées continuaient à danser en tapant dans leurs mains, mais l’une d’elles, appuyée contre une aile du Rover, vomissait tout l’alcool qu’on lui avait fait boire.
Les mitrailleurs avaient quitté leur poste à l’intérieur de la redoute et grimpé sur les sacs de sable pour regarder dans sa direction. Néanmoins, ce qui attira immédiatement l’attention de Hector, ce fut Carl Bannock, toujours perché sur le mur, mais qui, contrairement aux autres, lui tournait à moitié le dos. A grands cris, il s’adressait à Johnny Congo :
— Putain, mais qu’est-ce que fout cet abruti de Youri Volkov ?
Carl n’avait absolument pas conscience du regard de Hector dans son dos. La cible se trouvait à moins de quarante-cinq mètres. Hector avait dans les mains une des meilleures armes à feu qu’il eût jamais possédées et les dieux capricieux de la guerre lui offraient le tir le plus facile qu’il ait jamais eu à tenter. L’homme qu’il était venu tuer était totalement à sa merci.
Une seule chose l’empêchait de passer à l’acte. Hector voulait regarder Carl dans les yeux au moment où il mourrait. Il voulait sentir l’odeur âcre de la terreur qui allait l’envahir au moment de lâcher son dernier souffle. Il voulait que la dernière chose que Carl entende soit le nom de la femme qu’il avait aimée. Il voulait lui murmurer le nom de Hazel à l’oreille, pour que Carl l’emporte avec lui jusque dans les flammes de l’enfer.
Du coup, l’instant passa. Hector commença à lever son arme, mais soudain Johnny Congo beugla, d’une voix de stentor :
— Descends de là, imbécile ! C’est un piège ! Ce n’est pas Youri dans ce putain d’avion, c’est Cross !
Son instinct de bête fauve était si aiguisé qu’il avait identifié le danger.
Carl en resta comme pétrifié. Hector avait encore la possibilité de tirer, mais plus pour très longtemps. D’un geste vif et fluide, il mit sa cible en joue et lâcha une rafale de cinq balles. Le recul était si léger qu’à travers l’optique du viseur il parvint à discerner les impacts.
Il avait visé les jambes de Carl, pour l’immobiliser sans le tuer. Deux balles le ratèrent. Hector en vit une soulever un petit nuage de poussière près de la grille et une autre toucher la femme en train de vomir contre le Rover. Probablement atteinte en pleine tête, elle s’écroula comme si une trappe s’était subitement ouverte sous ses pieds.
Les trois balles restantes touchèrent Carl là où Hector le désirait. La première l’atteignit juste au-dessus du pied gauche, détruisant les articulations complexes qui relient la cheville au tibia et au péroné. Les deux autres le touchèrent un peu plus haut, en raison du recul, mais elles lui traversèrent les jambes, les brisant net.
Carl tomba en arrière en hurlant, de l’autre côté des sacs de sable, hors de vue de Hector.
Rapide comme l’éclair, Johnny Congo sauta du toit du véhicule blanc en hurlant ses ordres à Sam Ngewenyama en swahili. Hector, qui le parlait couramment depuis sa plus tendre enfance, sut aussitôt que Johnny ordonnait à ses hommes de se servir des prostituées thaïlandaises comme boucliers humains.
*
Sous le couvert des sacs, Johnny courut jusqu’à l’endroit où Carl se tortillait par terre dans une flaque de son propre sang.
— Mes jambes ! gémissait-il. Oh, mon Dieu ! Mes deux jambes sont cassées…
Sa voix se mua en un vagissement de terreur :
— Johnny ! Aide-moi ! Où es-tu, Johnny ?
— Je suis à côté de toi, Carlito.
Johnny se pencha et le souleva contre sa poitrine comme un enfant. Carl se mit à hurler de nouveau, tandis que ses jambes brisées se tordaient, se balançaient dans tous les sens, et que ses os fracturés s’entrechoquaient. Johnny le porta en courant jusqu’au Rover.
Les hommes de Sam Ngewenyama rassemblèrent la plupart des prostituées et les ramenèrent devant les véhicules, mais quelques-unes parvinrent à s’enfuir entre les bâtiments. Ils forcèrent celles qui restaient à se placer entre eux et les hommes de Hector.
*
Dès que Carl eut disparu derrière les sacs, Hector s’élança vers la redoute, suivi par Paul et le reste de son groupe. Lorsqu’il passa l’angle du mur, il aperçut Carl dans les bras de Johnny au milieu des miliciens qui battaient en retraite vers leurs trois véhicules en se servant de leurs otages comme de boucliers humains.
Les hommes de Johnny étaient tous originaires de tribus de la région du Nil, et donc génétiquement plus grands que la plupart des êtres humains. Chez eux, tout individu mesurant moins d’un mètre quatre-vingts était considéré comme un nain. Du coup, ils dépassaient de la tête et des épaules les otages thaïlandais derrière lesquels ils tentaient de s’abriter.
— Visez les têtes ! ordonna Hector. Essayez de ne pas toucher les Thaïs !
Sam Ngewenyama, au centre de la ligne de défense, était le plus grand de tous. Son regard croisa celui de Hector et, le voyant lever son pistolet-mitrailleur, il tenta de tirer le premier avec son AK-47. Mais il lui était pratiquement impossible de contrôler cette arme d’une seule main, l’autre lui servant à maintenir contre son torse le travesti qu’il utilisait comme protection. Au moment où il pressait la détente, Sam fut déséquilibré et sa rafale souleva un nuage de poussière aux pieds de Hector, sans le toucher. Une fraction de seconde plus tard, la balle expédiée par Hector vint se loger au milieu du front de Sam, deux centimètres au-dessus de l’arête du nez. Le tueur s’effondra.
Sans baisser son arme, Hector fit décrire un arc de cercle à son arme en tirant trois coups de feu de plus vers les têtes des miliciens. Chaque balle envoya l’un d’eux au sol.
A l’extrémité la plus éloignée de la ligne de défense, le plus petit des gardes laissa échapper l’otage qu’il retenait. Il se retrouva donc les mains libres et parvint à balancer une rafale de Kalachnikov qui atteignit deux des hommes de la Cross Bow qui se trouvaient à côté de Paul Stowe.
Hector pivota et tira dans l’espace que ses compagnons d’armes avaient libéré en tombant. Le milicien s’écroula, la gorge transpercée ; aussitôt Hector se concentra sur les hommes en face de lui. Il vida son chargeur d’une courte rafale, mais le temps qu’il le remplace, les miliciens avaient pris leurs jambes à leur cou et s’égaillaient en tous sens.
La plupart fonçaient droit sur le groupe de Paddy, qui avait fait le tour du hangar. Hector sourit gravement en voyant que son mouvement de tenaille avait fonctionné comme prévu.
Il laissa Paddy se débrouiller avec les survivants et se concentra de nouveau sur les deux hommes qu’il était venu tuer. Johnny, qui avait atteint le Rover et déposé Carl sur la banquette arrière, se ruait à présent vers l’avant du 4 x 4.
Hector essaya de le mettre en joue, mais les gens qui résidaient dans les baraquements derrière le hangar, pris de panique au son de la fusillade, sortirent en courant. Les hommes de Paddy, qui déboulaient derrière eux, les affolèrent encore un peu plus, et la foule de femmes et d’enfants se précipita en direction des miliciens et des prostituées thaïs qui couraient en sens inverse pour échapper à Hector et ses hommes, s’intercalant ainsi entre lui et ses cibles.
Il fonça, écartant du bras les femmes hystériques et leurs enfants, mais se rendit vite compte qu’il ne parviendrait pas à empêcher la fuite de Johnny, lequel se glissait à présent derrière le volant.
Appuyant à fond sur l’accélérateur, le géant noir démarra dans un nuage de poussière et le Rover partit sur les chapeaux de roues vers les grilles de l’aéroport.
Hector se rua vers la plus proche des deux barges, grimpa à l’échelle qui desservait le pont de ce véhicule pataud, puis s’élança vers le siège du conducteur, dans la tourelle métallique. Il constata avec soulagement que la clé se trouvait encore dans le contact sur le tableau de bord. Le puissant moteur diesel, encore chaud, démarra du premier coup et se mit à vibrer avec une pulsation rythmique en laissant échapper une fumée bleue par le tuyau au-dessus de la tête de Hector.
Derrière lui, Paul Stowe avait conduit à bon port les hommes de son groupe. Hector constata qu’il en manquait quelques-uns, mais il avait toujours su que des pertes seraient inévitables. Il chassa cette pensée et fit signe du bras à Paddy et Nastiya, qui fendaient la foule de femmes et d’enfants paniqués par le chaos alentour.
Pendant ce temps, les troupes de Johnny, du moins ce qu’il en restait, étaient en pleine débâcle. La plupart des hommes avaient balancé leurs armes et couraient en direction de la jungle. Il n’y avait qu’une seule issue de ce côté-là des grilles de l’aéroport. Malgré la distance, qui ne permettait guère d’être précis, Hector vida un chargeur dans leur direction pour les motiver un peu plus. Il ne vit personne tomber, mais constata que les efforts qu’ils fournissaient pour s’échapper et les cris qu’ils poussaient redoublaient.
Paddy fut le premier de son groupe à grimper à l’échelle de la barge.
— Où sont Johnny et son copain ? cria-t-il à Hector. Où sont passés ces salauds ?
— Ils sont là-bas, répondit Hector en désignant le Range Rover blanc qui franchissait le portail au moment même. Dépêche-toi, nom de Dieu ! Ils se barrent !
Trois des hommes de Paddy étaient encore en train de monter à bord quand Hector démarra. Il venait de voir Dave Imbiss et ses hommes arriver au petit trot devant les baraquements. Il fonça dans leur direction et s’arrêta à leur hauteur, sortant la tête de la tourelle.
— Montez la garde autour du Condor jusqu’à notre retour. On va chercher Johnny là-haut ! s’exclama-t-il en montrant le château.
Dave fit un signe pour montrer qu’il avait compris. Hector se remit au volant et prit la route du château. Devant lui, il voyait le nuage de poussière soulevé par le Rover, déjà à mi-chemin du sommet de la colline.
En s’agrippant fermement aux poignées disposées le long de la barge, Paddy, Nastiya et Paul le rejoignirent à l’avant du véhicule qui bondissait sur la piste au gré des nids-de-poule. Le compteur indiquait soixante-cinq kilomètres-heure, une vitesse bien trop élevée pour ce mastodonte sur une voie aussi étroite, mais personne ne protesta. Ils se contentaient de s’accrocher, le visage grave.
— Combien de pertes chez toi, Paddy ? demanda Hector sans quitter la route des yeux.
— Trois blessés. Un salopard s’était planqué dans les baraquements avec une Kalachnikov. Il nous a laissés passer et nous a tiré dessus par-derrière…
— Je l’ai descendu, dit froidement Nastiya. Et aucun de nos blessés ne l’est gravement. Ils pouvaient tous marcher. Je les ai renvoyés à l’avion.
— Bien vu, Nastiya. Et toi, Paul, la note a été lourde, on dirait ?
— Plus que celle de Paddy, j’en ai peur. Quatre blessés, dont un qui risque fort d’y passer, et un autre aussi, peut-être.
Soudain, une rafale de AK-47 crépita sur la carrosserie de la barge, et Hector baissa la tête à l’intérieur de la tourelle. Les autres se jetèrent à plat ventre sur le pont, à l’abri derrière le blindage.
— Ça venait d’où, nom de Dieu ? demanda Hector.
— Il reste un groupe de miliciens sur les remparts du château, répondit Paddy. Mais ce vieux tacot devrait résister au feu d’armes légères. Prions pour qu’ils n’aient pas des lance-grenades ou des mitrailleuses lourdes, là-haut.
— Je te laisse t’occuper des prières ! rétorqua Hector. Je ne peux pas les faire quand je conduis…
Les yeux rivés à la piste, il prit le virage suivant en dérapant dans un nuage de poussière et de gravier.
— Vu comment tu conduis, ils n’auront pas besoin de lance-grenades, Hector ! remarqua Nastiya avec le plus grand sérieux.
D’une main, elle enfonça son casque sur ses boucles blondes, et de l’autre elle saisit l’épaule de Paddy. Comme d’habitude, les blagues qu’ils se lançaient masquaient la peur qu’ils ressentaient au plus profond d’eux-mêmes.
A présent, ils essuyaient un tir de barrage qui tombait du haut des remparts avec la violence d’une tempête tropicale. Les balles hurlaient, ricochaient sur le blindage en faisant autant de vacarme qu’un batteur pris de folie et pleuvaient sur la piste devant eux, tandis que la barge fonçait à travers un nuage de poussière et de plomb.
Jetant un coup d’œil à travers la fente de sa tourelle, Hector aperçut le Rover de Johnny qui franchissait le portail du château et jura amèrement en voyant les battants se refermer.
Le virage suivant lui masqua la vue des portes principales, sans pour autant le mettre à l’abri des tirs en provenance des remparts. Au beau milieu de la tempête de balles, Hector activa le micro du Birkin.
— Jo ! dit-il en élevant la voix pour se faire entendre. Jo Stanley, tu me reçois ?
— Affirmatif ! répondit-elle aussitôt. Bonté divine ! C’est quoi, tout ce raffut ?
— Ce n’est qu’un peu de mitraille, comme disait Bonaparte. Mais dis-moi plutôt si Emma et toi avez un visuel sur Carl et Johnny ? Ils sont partis se terrer dans le château.
— Affirmatif. Emma les voit. Ils viennent juste d’entrer dans la cour avec un véhicule blanc. Johnny a sorti Carl par la portière arrière et il est en train de le porter à l’intérieur. Carl semble blessé. Emma l’entend gémir et me dit qu’il saigne.
— C’est sûr qu’il est blessé, lui répondit gravement Hector. Je lui ai niqué les deux jambes.
— Oh, mon Dieu !
La voix de Jo était devenue un murmure. Elle ne tenta pas de dissimuler qu’elle était choquée.
— Tu ne croyais quand même pas qu’on était venus jusqu’ici pour jouer au gin-rummy avec lui, si ? aboya-t-il.
C’était la première fois qu’il s’adressait à elle sur ce ton, mais au cœur de la bataille, au moment même où ses hommes étaient blessés ou tués, cette sensiblerie le mettait hors de lui.
— Ce n’est plus un jeu ! Des gens meurent, ici. Ressaisis-toi, femme !
Tout en parlant, il fit prendre à la barge le dernier virage en épingle et se retrouva à moins de trois cents mètres du donjon, dont les grandes portes de bois étaient closes.
A présent, la piste courait au pied de la muraille du château, si près que les hommes postés sur les remparts ne pouvaient plus leur tirer dessus.
Dans le silence relatif qui s’installa, Hector reprit la parole :
— Jo, tu me reçois toujours ?
— Oui, monsieur. Je vous reçois, répondit-elle d’un ton cassant comme le givre.
Elle n’avait pas pris la rebuffade de Hector à la légère.
Que Dieu nous protège des bouderies des amateurs quand on essaye de faire notre boulot ! pensa-t-il, sans le dire pour autant. Cependant, il lui répondit, d’un ton tout aussi froid :
— Emma a-t-elle une idée des effectifs à l’intérieur ?
— Oui, monsieur ! Emma confirme la présence de vingt-trois ennemis à l’intérieur de l’enceinte, outre Carl et Johnny. Quinze sont sur les remparts, cinq autres défendent la porte principale, et les trois derniers sont avec Johnny. Ils l’aident à porter l’homme dont vous avez niqué les jambes, monsieur.
— Bien reçu.
Il ne releva pas le ton railleur de Jo. Celui de sa réponse était neutre, contrairement à ses pensées : J’ai eu tort de l’embarquer dans cette galère. Je n’ai pas réfléchi avec ma tête, mais avec une partie de mon anatomie située beaucoup plus bas.
Hector ne ralentit pas en arrivant devant les portes du château, au contraire il écrasa la pédale d’accélérateur et le moteur de la barge rugit tandis qu’il fonçait droit dessus.
Il se trouvait suffisamment près pour distinguer les trois meurtrières découpées dans les battants, ainsi que les deux autres dans les jambages de chaque côté des vantaux, desquels sortaient les canons des pistolets-mitrailleurs que les gardes pointaient sur eux. La fusillade reprit, et à travers la fente dans la tourelle, Hector se retrouva à regarder la bouche des canons qui faisaient feu dans sa direction.
L’épreuve ne dura que quelques secondes, jusqu’à ce que la barge percute les battants hauts de cinq mètres, qui se révélèrent incapables de résister à la charge du massif véhicule. Ils explosèrent dans une gerbe de planches et d’échardes, et s’éparpillèrent sur les pavés de la cour intérieure. Les trois individus qui se trouvaient derrière furent littéralement aplatis.
Roulant sur les débris des portes, la barge s’arrêta au milieu de la cour. Les deux miliciens restants tentèrent de s’enfuir à l’intérieur du bâtiment, mais Hector se redressa vivement et tira deux courtes rafales. Le premier garde s’effondra au pied des marches, le second parvint à les gravir à moitié avant d’être touché. Son corps se raidit tandis que les balles lui dessinaient une boutonnière au milieu du dos, puis il s’effondra et vint mourir à côté de son acolyte.
Hector ressentit un certain soulagement. Bien qu’Emma ait dû assister à cette exécution grâce à ses caméras, elle ne pouvait les transmettre à Jo, car les deux ne communiquaient que par radio. Jo en avait déjà vu suffisamment.
— Paddy, tu as entendu Jo ?
— Parfaitement.
— Je pars à la poursuite de Carl et Johnny.
— D’accord.
— Prends tes hommes et débarrasse-nous des quinze types sur les remparts. Ils ne vont pas y rester très longtemps. Ils pourraient même descendre nous attaquer, mais le plus probable, c’est qu’ils soient déjà en train de courir vers le couvert des arbres, comme leurs camarades en bas…
— Je m’en charge ! s’exclama Paddy. Suivez-moi, les gars ! lança-t-il au reste de ses hommes accroupis derrière le blindage de la barge.
Hector sourit brièvement à Nastiya.
— Quant à toi, ma tsarine létale, ne sois pas trop gourmande. Laisse-nous quelques miettes.
Elle lui adressa un de ses sourires hautains.
— Reprends-toi, Cross. Tu me parles toujours comme si j’étais un bébé.
Elle tourna les talons et bondit par-dessus le blindage de la barge, atterrissant juste à côté de Paddy. Ils partirent en courant, suivis de leur groupe.
Hector parla dans son micro :
— Jo, s’il te plaît, demande à Emma si elle peut me donner la position actuelle de Carl et Johnny. Tu remarqueras que j’ai dit « s’il te plaît »…
C’était une offre de paix.
— Attends une minute, s’il te plaît, Hector. Et tu remarqueras que j’ai répondu de la même façon.
On entendait les traces d’un sourire dans sa voix, et elle l’avait appelé par son prénom. Elle reprit la parole au bout de quelques secondes :
— Emma les a en visuel. Ils sont descendus au niveau Bravo, sous les cuisines et les caves de stockage. Ils se trouvent dans un couloir à Bravo Tango 05 et se déplacent vers l’est, en direction de la poterne qui donne sur le lac. Ils sont encore cinq dans ce groupe.
— Merci, Jo. Nous partons à leur poursuite. Terminé.
— Je t’en prie, Hector. Terminé.
Si ce n’était pas encore la paix, c’était au moins une trêve. Hector balaya ces pensées et, sautant à bas du véhicule, conduisit ses hommes à l’intérieur.
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Dès qu’il pénétra dans le vaste hall, Hector remarqua les traces de sang sur le carrelage, qui se réduisaient néanmoins à quelques gouttes. Johnny avait probablement fait un garrot à Carl.
Très bien ! pensa-t-il. Je ne veux pas que ce porc soit saigné à blanc avant que je puisse lui mettre la main dessus.
Bien qu’Emma leur ait dit que la voie était libre, ils adoptèrent les réflexes qui étaient pour eux comme une seconde nature. Hector avançait avec quatre de ses hommes, tandis que Paul et les autres les couvraient, puis, dès qu’il avait atteint une position sûre, Hector faisait signe à son second de le rejoindre. Ils progressèrent ainsi jusqu’à l’escalier circulaire qui menait aux sous-sols, passant l’étage des cuisines pour déboucher enfin sur le labyrinthe où se trouvaient les cachots.
Ils firent une pause. Le son étouffé d’une fusillade en provenance des remparts brisa le silence, qui retomba au bout de quelques instants.
— Emma annonce que Paddy a engagé le combat avec l’ennemi sur les remparts, dit Jo dans le Birkin. Paddy les a mis en fuite et a nettoyé la zone. Les survivants sont en panique. Vos arrières sont couverts.
— Merci, Jo.
Tout son ressentiment envers elle avait disparu.
— S’il te plaît, dis à Paddy de nous rejoindre ici dès que possible. Il se peut que j’aie besoin de son soutien.
— Bien reçu, Hector.
— Tu peux me donner ma position actuelle ?
Hector avait une image mentale de la disposition des lieux, car il avait étudié les plans d’architecte fournis par Ronnie Bunter et Jo. Cependant, ils se trouvaient à présent à plus de quinze mètres sous terre, et sans lumière dans ce labyrinthe minéral Hector n’avait aucun point de repère. En outre, il n’osait pas allumer la lampe frontale fixée à son casque de crainte de dévoiler sa position à l’ennemi.
Le seul moyen dont il disposait pour y voir quelque chose, c’était la lunette de visée infrarouge de son arme, qui colorait d’une lueur phosphorescente les traces de sang de Carl. Mais bientôt, il n’y en eut plus. Hector put néanmoins continuer à suivre les fuyards, car leurs semelles, maculées de sang, laissaient des empreintes sur le sol pavé.
Plongés dans l’obscurité la plus totale, ses hommes s’étaient regroupés derrière lui, chacun posant la main sur l’épaule du précédent pour avancer. Ils gagnaient si rapidement sur Johnny qu’ils pouvaient désormais apercevoir le faisceau de sa lampe de poche lorsqu’il se reflétait sur les murs des tunnels.
Soudain, cette lumière disparut.
— Emma m’annonce une mauvaise nouvelle, dit doucement Jo dans l’oreille de Hector. Johnny a atteint son bunker. Elle a perdu le contact.
Hector, qui connaissait l’existence de cette chambre secrète, s’y attendait. Néanmoins, il ressentit un petit pincement au cœur. En effet, ils ne savaient rien de son agencement intérieur, Carl et Johnny l’ayant fait faire après qu’Emma avait quitté le Kazundu, même si elle les avait entendus discuter de sa construction et du fait qu’elle devait leur servir de refuge en dernière extrémité.
Emma avait même été en mesure de suivre l’avancée des travaux. Une de ses caméras s’était par hasard trouvée dans une position telle qu’elle pointait vers la portion de mur où Carl et Johnny avaient fait percer l’entrée du bunker.
D’après le temps qu’il leur avait fallu pour construire cet abri et la quantité de terre que les ouvriers avaient extraite, il semblait évident que le bunker était grand. Une fois qu’il fut terminé, Emma avait pu voir avec quel soin l’entrée en avait été dissimulée. Cependant, tout ce qui se trouvait derrière cette porte demeurait un mystère.
— OK, Paul, dit Hector en adoptant un ton normal. Ils sont entrés dans le bunker, nous pouvons rallumer nos lampes.
Ils clignèrent des yeux devant la brusque luminosité, après tant de temps passé dans le noir.
Hector reprit la tête du groupe. Les semelles de caoutchouc de leurs bottes ne faisaient quasiment pas de bruit. Lorsqu’il atteignit l’embranchement de couloir suivant, Hector se retrouva face à ce qui semblait être un cul-de-sac. Voyant les traces de sang s’arrêter net au pied du mur, il s’avança pour l’examiner avec attention et passa la main dessus.
La voix de Jo relaya dans son oreillette les instructions que lui donnait Emma :
— Emma te voit depuis Houston. Elle t’enjoint de te déplacer de soixante centimètres sur ta droite. Est-ce que tu vois un petit bloc de pierre triangulaire de couleur bleue à hauteur de tes yeux ? OK. Pousse-le fort. Sers-toi de ta paume. Fais peser de tout ton poids… Très bien ! A présent, en le maintenant enfoncé, fais-le tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre…
Tout en suivant ces instructions, Hector songea qu’Emma avait souvent dû regarder Carl ou Johnny suivre cette procédure.
Il sentit le bloc tourner avec réticence sous sa main, puis entendit le son étouffé d’un verrou qui coulisse. Un pan entier du mur pivota, révélant une porte peinte en vert.
Hector se pencha pour la toucher. A l’évidence, elle était en métal, et non en bois. Il tapota légèrement la surface du battant pour estimer son épaisseur d’après le son qu’elle faisait.
Ce n’était en aucune manière le genre d’acier renforcé de chrome que les banques utilisent pour fabriquer les portes de leurs coffres. Les soudures étaient sommaires, particulièrement autour des gonds. Le travail avait probablement été réalisé par des artisans de Kigoma, de l’autre côté du lac.
— C’est pas malin, Johnny Congo, marmonna Hector. T’es assez vieux pour savoir que les choses bon marché peuvent coûter cher. Ce boulot ni fait ni à faire va te coûter la vie…
— Je n’ai pas bien capté, Hector. Répète, s’il te plaît ! dit Jo.
— J’ai dit : c’est le retour des jours heureux ! déclara Hector en souriant.
Il fit signe à Paul de le rejoindre.
Deux des hommes transportaient dix kilos d’explosifs chacun, précisément pour faire face à cette situation. Hector mit moins de cinq minutes à poser les charges de façon qu’elles soient le plus efficaces possible pour dégonder la porte verte.
Il ordonna à ses hommes de se replier dans le couloir derrière l’angle du mur et les suivit en déroulant le câble électrique. Ses hommes se mirent en position, à genoux, dos aux explosifs, les mains sur les oreilles.
Hector relia les câbles à une batterie douze volts, qui suffisait à déclencher l’amorce.
— Ça va faire boum ! annonça-t-il juste avant la mise à feu.
La charge de forme conique concentra l’essentiel de sa puissance explosive sur le métal de la porte, et l’onde de choc qui les atteignit fut relativement bénigne.
Aussitôt après, ils se ruèrent vers l’entrée du bunker. A travers un nuage de poussière, ils constatèrent que le battant avait été arraché de ses gonds et projeté contre le mur opposé.
Une volée de marches s’enfonçait dans le sol. Les lumières électriques brillaient encore au plafond de la première cellule que Hector aperçut.
Il avait à la main une grenade aveuglante M84. Il arracha la goupille avec ses dents et la lança dans le bunker. La M84 est conçue pour aveugler et assourdir les victimes temporairement, de façon à les perturber et à les désorienter. Le souffle agit sur les liquides du canal auditif qui régissent l’équilibre et la coordination des mouvements.
Hector s’accroupit à l’extérieur de la pièce en fermant les yeux et en se bouchant les oreilles. Malgré ces précautions, il perçut le flash intense de l’explosion et ses oreilles se mirent à tinter. Il se précipita en bas des marches, le doigt sur la détente. Sa coordination et sa motricité n’avaient pas été affectées. Paul était sur ses talons.
Au pied de l’escalier, il trouva une grande salle sommairement meublée. Trois soldats aux uniformes dépareillés se roulaient par terre, les yeux exorbités. Ils avaient lâché leurs armes. L’un d’eux tenta de se relever, mais retomba aussitôt, incapable de maintenir son équilibre.
Hector ne voulait pas gâcher la moindre balle en leur tirant dessus, car il savait qu’il aurait besoin de toutes ses munitions lors de sa confrontation avec Johnny Congo.
— Occupe-toi d’eux, dit-il à Paul sans un regard.
En trois enjambées, Hector traversa l’antichambre et, se plaquant contre le chambranle, jeta un rapide coup d’œil à la pièce attenante.
Carl Bannock était recroquevillé sur le sol. Une bouffée d’émotion saisit Hector, balayant toute raison. L’homme qui avait assassiné Hazel était là. A sa merci. Son champ de vision se rétrécit jusqu’à ne former qu’un étroit tunnel de lumière au bout duquel se trouvait l’ignoble faciès de Carl Bannock.
Son visage était déformé par la terreur. Les yeux écarquillés, il regardait Hector. Sa bouche s’ouvrit comme s’il allait parler, mais aucun son n’en sortit, juste un peu de salive qui coula sur son menton.
Hector se dirigea lentement vers lui, comme dans un rêve. Carl avait les jambes repliées sous son corps, pansées avec des bandages frustes que son sang avait imbibés. Il leva les deux mains vers Hector en un geste de supplication. Celui-ci voulut dire quelque chose, mais sa haine lui emplissait la bouche comme une pâte amère, lui obstruant la gorge.
Soudain, Hector entendit un son léger derrière lui, et sa capacité à raisonner lui revint subitement. Il se rendit compte qu’il avait commis une erreur fatale, qu’il s’était mis en danger de mort. Il se baissa en pivotant, pointant dans un même mouvement son pistolet-mitrailleur vers l’origine du bruit.
Une porte en acier coulissait sur le seuil qu’il venait de franchir, le séparant de Paul et de ses hommes restés dans l’antichambre.
Hector savait qu’il ne regardait pas dans la bonne direction. Le danger était derrière lui. Il entreprit de se retourner. Trop tard !
Quelque chose le percuta avec la puissance d’une locomotive à vapeur et le projeta, la tête la première, contre la porte en acier.
Malgré son plastron en kevlar, qui absorba la plus grosse partie du choc, il eut la sensation que sa colonne vertébrale venait de se briser. L’air fut chassé de ses poumons comme d’un soufflet qui se déchire. Il lâcha son pistolet-mitrailleur, qui atterrit dans un coin de la pièce avec un bruit métallique. Ses oreilles tintaient, sa tête ayant heurté la porte avec une force monstrueuse, et sans son casque son crâne aurait éclaté.
Il parvint cependant à rester debout et se prépara à faire face au prochain assaut.
Johnny Congo le regardait, les traits déformés par une rage proche de la démence. Jusqu’à présent, Hector ne l’avait vu que de loin, mais il se rendit compte qu’il avait sous-estimé sa taille de moitié, au moins. Johnny était un géant. Il dépassait Hector de la tête et des épaules. Son torse et ses membres étaient massifs. En outre, il était rapide, bien plus rapide que ce à quoi Hector aurait pu s’attendre de la part d’un homme aussi grand. Et pour l’heure il se ruait sur lui, tête baissée.
Hector eut le temps de voir que le sommet de son front était couturé de cicatrices, signe caractéristique des adeptes du coup de boule. Johnny se servait de son crâne comme d’une arme mortelle, mais Hector n’avait ni le temps ni la place de l’éviter. Du coup, il baissa la tête et heurta de plein fouet celle de son agresseur. Une nouvelle fois, son casque en kevlar lui sauva la mise, absorbant la plus grande partie de l’impact, mais il n’en fut pas moins secoué. Toutefois, la porte en acier derrière lui l’empêcha de tomber.
Johnny, qui avait durement accusé le choc, tentait de se reconcentrer, et Hector savait ne pas pouvoir encaisser une nouvelle charge. Il était surclassé en poids, en taille et en force par son adversaire. Sa seule chance était de contre-attaquer le premier. Il prit appui sur la porte et se jeta en avant.
Profitant au maximum de l’inertie ainsi accumulée, il balança son poing dans la figure de Johnny, sentit le cartilage de son nez se briser. Le sang jaillit des narines en deux jets brillants.
Johnny tituba, secoua la tête et revint vers Hector. Cette brève hésitation permit à celui-ci de dégainer son poignard. Il pointa les trente centimètres d’acier coupant comme un rasoir vers le torse de son adversaire, mais les longs bras de Johnny l’enveloppèrent, et ses muscles se durcirent tandis qu’il commençait à serrer.
Le bras droit de Hector, celui avec lequel il tenait son poignard, se retrouva plaqué contre son corps, la lame pointée vers le sol. Il n’avait plus assez de force pour le redresser. Le gauche, quant à lui, était coincé entre son torse et celui de Johnny.
Hector sentait ses forces l’abandonner rapidement. Son poing droit se relâcha. Il laissa tomber le poignard, tandis que Johnny le soulevait et resserrait ses bras autour de lui avec une puissance terrifiante. Hector devinait que ses côtes allaient bientôt céder. Il ne pouvait plus respirer, sa vue se troublait.
A l’agonie, il sentit au bout des doigts de sa main gauche une petite bosse sur son plastron. Il comprit aussitôt ce que c’était. Faisant appel aux dernières ressources dont il disposait, il détacha la bande auto-agrippante et parvint à tirer la seringue Hypnos de la poche où elle était cachée. Comme animés d’une vie propre, ses doigts ôtèrent le bouchon qui protégeait l’aiguille. A présent, son regard s’était totalement obscurci, mais il trouva encore la force pour un ultime effort. Il fit pivoter son poignet et, sentant que l’aiguille pressait quelque chose, il poussa le piston. Puis s’évanouit.
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Quand il rouvrit les yeux, il crut qu’il était resté inconscient pendant des heures, voire des jours entiers. Aussitôt, la puanteur animale de la sueur de Johnny l’agressa. Il voulut se détourner, mais une grosse masse inerte le clouait au sol. Il prit une profonde inspiration, fit rouler le géant de côté pour se dégager et se redressa, l’esprit encore embrumé. Il comprit que son évanouissement n’avait duré qu’une poignée de secondes.
Il jeta un coup d’œil au corps de Johnny, qui ronflait comme un sonneur, la bouche ouverte, la seringue encore plantée dans son avant-bras musclé.
Il entendit un raclement et, se retournant, vit que Carl Bannock se traînait vers lui, un poignard à la main, une expression de chien enragé sur le visage.
Hector se leva. Avec un geste pathétique, Carl lança le poignard, qui heurta le plastron de Hector par la garde et tomba à ses pieds. Hector l’enjamba et se dirigea lentement vers Carl.
— Carl Bannock, je présume ? demanda-t-il d’une voix posée, mais non exempte de menace.
Carl abandonna toute velléité de bravade. Il tenta de battre en retraite devant Hector, l’air effrayé, sans un mot. Hector lui donna un coup de pied dans une jambe. Elle se tordit à hauteur de l’articulation brisée et Carl poussa un hurlement.
— Je t’ai posé une question…
— S’il vous plaît, ne me faites pas de mal… gémit Carl. Oui ! Oui ! Vous savez bien que je suis Carl Bannock…
— Et moi, tu sais qui je suis ?
— Oui. Je le sais. S’il vous plaît, ne me faites pas de mal…
— Qui suis-je ? insista Hector en accompagnant sa question d’un nouveau coup de pied.
Carl hurla une seconde fois.
— Vous… vous me faites mal ! bafouilla-t-il. Vous êtes… Hector Cross.
— Tu sais pourquoi je suis venu te chercher ?
— Je suis désolé. Je changerais tout ce que j’ai fait si je le pouvais. Je ne voulais pas vous faire de mal. Je ne suis pas quelqu’un de méchant… Tout cela n’est qu’une lamentable erreur. Je vous demande pardon.
— Comment s’ouvre cette porte ?
— Je pense que Johnny a la télécommande dans sa poche.
Hector retourna fouiller les poches du colosse et actionna la télécommande. La porte coulissa sur son rail.
Paddy et Nastiya, qui attendaient de l’autre côté, entrèrent dès qu’ils eurent la place de passer.
— Ça va, Hector ? demanda Paddy, la voix rongée d’inquiétude.
— Ça ne pourrait pas aller mieux, mon vieux frère.
— Je vois que tu as eu le gros porc avec la seringue Hypnos…
— Ça marche exactement comme Dave l’avait dit. Je pense qu’il est tombé dans les vapes avant même que j’aie fini d’appuyer sur le piston. Mais à présent il faut qu’on se dépêche et qu’on sorte d’ici avant que l’ennemi se regroupe. Vous avez emporté les câbles électriques ?
— Ne t’inquiète pas.
— Donnez-les à Paul. Que ses hommes et lui entravent fermement Johnny.
Hector porta la main à son torse endolori.
— C’est l’homme le plus dangereux que j’aie jamais rencontré. Il est aussi fort qu’un putain de buffle. J’étais comme un bébé entre ses mains.
— Pourquoi prendre des risques supplémentaires ? Effaçons-le ici et maintenant, dit Nastiya en tirant son pistolet de son holster.
— Ta douceur te perdra, Nastiya. Ça serait beaucoup trop gentil, répondit Hector en secouant la tête. J’ai prévu quelque chose de spécial pour lui. En rentrant à la maison, on va le balancer par la soute du Condor à vingt-cinq mille pieds. Il aura deux minutes de chute libre pour se repentir de ses péchés avant de toucher le sol…
— Magnifique ! applaudit Nastiya. Voilà le vrai Hector ! Celui qu’on connaît et qu’on apprécie.
— Paul, prends deux gars et viens ici, ajouta Hector.
Quand ils entrèrent, il leur désigna l’un des fauteuils en teck contre le mur.
— Attachez-le là-dessus. On va s’en servir comme chaise à porteurs pour l’emmener jusqu’à l’aéroport. Ce salaud doit facilement peser ses cent cinquante kilos. Mais ce fauteuil a l’air suffisamment solide pour le supporter.
Tandis qu’ils s’exécutaient, Hector reporta son attention sur Carl.
— Et voilà le premier prix ! dit-il à Paddy et Nastiya. Le seul homme que je connaisse qui ait assassiné son père, sa mère, son beau-père et ses deux demi-sœurs. Il s’est débarrassé de toute sa famille, en fait.
— Pire encore, ce tas de merde a tué ma meilleure amie, Hazel, ajouta Nastiya, le regard noir. Et en plus, il voulait assassiner notre petite Cathy. Ça, ça me déplaît encore plus…
— Mais on doit quand même lui reconnaître une chose, remarqua Hector. Il aime les animaux. Particulièrement les cochons et les crocodiles… C’est pas vrai, Carl ? Tu aimes bien les nourrir, hein ?
Carl fixait Hector, le regard vide, mais la terreur apparut dans ses yeux quand il comprit où Hector voulait en venir.
— Non ! murmura-t-il en secouant la tête. Ne faites pas ça. Je vous donnerai tout ce que j’ai. De l’argent ? Vous voulez de l’argent ? Je peux vous donner soixante millions de dollars…
— Tout l’argent du monde n’y suffirait pas, Carl.
Il se tourna vers Paul, qui avait fini d’attacher Johnny au fauteuil.
— Tu auras besoin de tous tes hommes pour trimbaler ce gros bout de lard jusqu’à l’aéroport. Cela dit, il ne devrait pas se réveiller avant trois heures, alors vous n’aurez pas de problèmes avec lui. Paddy, Nastiya et moi, nous allons emmener Carl Bannock là où il doit se rendre. On vous rejoindra probablement avant que vous ayez atteint l’avion, mais dans le cas contraire embarquez Johnny et dites aux pilotes de nous attendre. A tout à l’heure ! s’exclama-t-il en donnant une tape dans le dos de Paul.
Hector attendit qu’ils aient remonté la chaise à porteurs improvisée par l’escalier qui menait au tunnel, puis se tourna vers Carl.
— Comment as-tu baptisé tes crocodiles de compagnie, Carl, tu peux me le rappeler ?
— Non ! Vous… vous ne pouvez pas me faire ça ! Ecoutez-moi ! Je peux tout expliquer ! Vous ne comprenez pas. Il fallait que… que je le fasse… Sacha et Bryoni sont celles qui m’ont envoyé en prison ! Mon père m’a abandonné, tout comme ma mère !
Il bredouillait de façon incohérente, les mots s’entrechoquaient dans sa bouche. Il pleurait et tendait les mains vers Hector dans un geste de supplique.
— Pitié ! Ayez pitié de moi ! J’ai assez souffert. Regardez mes jambes. Je ne pourrai plus jamais marcher…
— Hannibal ! C’est ça ! s’exclama Hector en claquant des doigts, comme s’il venait de s’en souvenir. Hannibal et Aline ! On pourrait peut-être aller faire un tour dans les jardins, pour que tu nous les présentes, non ?
Soudain, Jo Stanley se fit entendre dans l’oreillette :
— Hector ! s’écria-t-elle, horrifiée. J’entends tout ce que tu dis ! Tu ne peux pas faire ça ! Quelles que soient ses fautes, tu ne peux pas le tuer froidement. Tu te mettrais à son niveau ! Ce serait commettre un crime qui va à l’encontre de toutes les lois des hommes et de Dieu… « La vengeance est mienne », a dit Notre-Seigneur. L’acte que tu envisages est sauvage et barbare !
— Désolé, Jo, ma chère ! répondit-il d’un ton cassant. Je t’entends très mal et on est très occupés, ici. Pas le temps de discuter. Terminé !
Il débrancha le Birkin et fit signe à Paddy de l’imiter.
— Arrêtons de tourner autour du pot et finissons ce boulot, ajouta-t-il une fois la communication coupée.
Ils attachèrent les mains de Carl dans son dos, puis le traînèrent, hurlant, dans l’escalier, tandis que Nastiya les suivait avec leurs armes.
Ils emmenèrent leur prisonnier à travers le labyrinthe de couloirs, ses jambes traînant derrière lui. Il n’arrêtait pas de bafouiller ses remords et ses demandes de pardon, entrecoupés de cris d’agonie lorsque la douleur se faisait trop forte.
Lorsqu’ils atteignirent la poterne qui donnait sur les jardins et émergèrent à la lumière du jour, ils firent une pause pour reprendre leur souffle, jetant un regard aux alentours.
— Johnny et toi, vous avez fait du bon boulot, ici ! lança Hector. Vous avez transformé cet endroit en un véritable paradis. Quel dommage que vous ne puissiez plus en profiter très longtemps !
D’où ils se trouvaient, ils pouvaient voir Paul et ses hommes qui transportaient Johnny sur la piste descendant vers l’aéroport.
Ils partirent dans l’autre sens en suivant le flanc de la colline et, après avoir contourné une butte de roche noire d’origine volcanique, ils débouchèrent sur les jardins, où les jets d’eau blanc crème des fontaines tranchaient sur le bleu intense du ciel africain. Des cascades alimentaient les étangs et les bassins souterrains dont les eaux se déversaient dans le grand lac qui brillait à l’arrière-plan comme un bouclier d’argent.
Ils traversèrent des terrasses festonnées de fleurs exotiques aux couleurs et aux formes d’oiseaux de paradis, où poussaient des fougères géantes et des strelitzias, puis atteignirent enfin le muret de pierre au-dessus de la fosse aux crocodiles. Les cris de douleur et les suppliques de Carl Bannock s’éteignirent lorsque Hector et Paddy le couchèrent en travers de ce parapet. Tandis que Paddy le maintenait pour éviter qu’il tombe la tête la première dans la mare cinq mètres plus bas, Hector se pencha vers lui.
A l’autre extrémité de la fosse, les deux crocodiles se réchauffaient au soleil sur la plage de sable. L’énorme gueule de Hannibal était ouverte en grand, afin qu’une petite aigrette blanche puisse prendre place sur sa mâchoire inférieure et picorer goulûment les sangsues d’un noir brillant qui s’étaient collées à ses gencives. Aline était à côté de lui, immobile comme une statue. Derrière ses paupières transparentes qui cillaient, ses yeux implacables brillaient tel de l’onyx poli.
— Tu ne t’es jamais demandé ce que ta sœur a ressenti pendant que des animaux la dévoraient vivante, Carl ? demanda doucement Hector.
Carl émit un croassement.
— Quoi qu’il en soit, tu vas bientôt le savoir, non ? poursuivit Hector. Et tu ne t’es jamais demandé ce que ça fait de perdre un être cher ? Non, bien sûr que non. Tu n’as jamais aimé que toi-même… Moi, je sais ce que ça fait. J’ai perdu ma femme. Tu la connaissais, hein, Carl ? Bien sûr que oui ! Je voudrais que tu prononces son nom.
Carl ne dit rien. Hector se tourna vers Paddy.
— Il va falloir lui rafraîchir la mémoire… Tords-lui la jambe, s’il te plaît.
Paddy s’exécuta. Carl poussa un hurlement de douleur.
— Je recommence, dit Hector. Comment s’appelait ma femme ?
— Ha… Hazel. Elle s’appelait Hazel…
— Merci, Carl. Maintenant, ne dis plus rien, s’il te plaît. Je veux que ce nom soit le dernier mot que tu prononces.
Hector fit un signe à Paddy, qui souleva Carl et le balança dans la fosse. Carl tomba dans la mare, puis refit surface aussitôt en crachant de l’eau, à moitié suffoqué.
Sur le banc de sable, Hannibal referma d’un coup sec ses mâchoires. L’aigrette s’envola avec un petit piaillement et s’éloigna d’un coup d’ailes au-dessus des strelitzias, tandis que Hannibal se dirigeait sur ses courtes pattes vers la mare, suivi de près par Aline.
*
— Tu te sens mieux, Hector ? demanda Nastiya quand tout fut fini.
— Non, Nastiya. Rien ne pourra faire que je me sente mieux. Rien ne pourra apaiser la douleur que j’éprouve au plus profond de moi.
Il tourna les talons. Les deux autres lui emboîtèrent le pas, et tous trois partirent au pas de course vers l’aéroport, où le Condor les attendait en bout de piste, prêt à décoller.
Bernie et Nella démarrèrent les moteurs quand ils les virent arriver.
*
Dès qu’ils furent à bord, Bernie remonta la rampe et Nella les accueillit par l’intermédiaire du système intercom :
— Bienvenue ! Trouvez-vous un siège et bouclez votre ceinture. On décolle immédiatement.
Dès qu’il entra dans la cabine pressurisée, Hector vit qu’elle était encombrée. Trois housses mortuaires contenaient les corps des trois hommes qui avaient perdu la vie pendant l’attaque, et à côté se trouvaient les blessés, harnachés sur leurs brancards. Johnny Congo dormait toujours, attaché sur son fauteuil en teck, le menton sur la poitrine, mais Paul Stowe avait pris la précaution d’arrimer sa grosse masse à l’aide du filet à fret.
— Je ne voulais prendre aucun risque, monsieur. Je craignais qu’il se réveille et cause des dommages à l’avion ou à nous-mêmes. Même un éléphant mâle serait incapable de s’échapper de ce filet.
— Bien joué !
— Je vous ai réservé des sièges à l’avant de la cabine.
— Où est Jo Stanley ?
— Je pense qu’elle est dans la cambuse, sur le strapontin derrière les toilettes.
Le Condor décolla et mit le cap au nord. Ils grimpèrent à travers les nuages jusqu’à leur altitude de croisière, puis Bernie éteignit le panneau lumineux « Attachez vos ceintures ». Aussitôt, Hector se leva et se dirigea vers la cambuse. Jo était toute seule, assise à côté du hublot, blême, l’air triste. Elle leva les yeux vers lui ; il lui sourit, mais elle tourna la tête vers le hublot. Hector prit place sur le strapontin en face d’elle.
— Salut. Tu n’as pas envie de parler ?
— Pas particulièrement, répondit-elle sans lui accorder un regard.
— Comme tu veux.
Il croisa les bras. Un moment s’écoula, puis Jo rompit le silence :
— Je veux ne jamais savoir ce que tu lui as fait.
— De qui on parle, là ? De l’homme qui a assassiné Hazel et qui prévoyait de faire de même avec Catherine Cayla ?
Elle ne répondit pas, continuant de s’absorber dans la contemplation des nuages. Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’elle pleurait. Il lui toucha gentiment l’épaule, mais elle repoussa sa main.
— Va-t’en, s’il te plaît. Laisse-moi.
— Tu veux dire « va-t’en », comme dans « va-t’en pour toujours » ?
— Oui !
Il se leva et tourna les talons.
— Non ! s’écria-t-elle. Ne pars pas !
Il s’arrêta et se retourna.
— Oui ou non ? Qu’est-ce que tu décides, Jo ?
— Tu l’as assassiné…
— Assassiné ou exécuté ? Le monde dans lequel nous vivons repose souvent sur la signification précise d’un seul mot.
— Tu n’avais pas le droit, Hector ! Tu es allé bien au-delà de ce que la loi et la morale permettent.
— De quelle loi parle-t-on, Jo ? De la loi d’al Qisas, la loi du Talion que mentionne la Torah dans le livre de l’Exode, reprise par le prophète Mahomet dans le Coran ?
— Je parle de la loi des Etats-Unis, celle que je pratique et à laquelle je tiens.
Elle pleurait toujours, et Hector devait prendre sur lui pour la contredire.
— Pourtant, tu me traites de meurtrier. Tu m’as déjà jugé, alors que la loi des Etats-Unis, celle qui t’est si chère, affirme que je suis innocent tant que ma culpabilité n’est pas prouvée.
— Oui. Le doute existe. Mais maintenant, tu comptes tuer Johnny Congo. Je t’ai entendu t’en vanter sur le Birkin. Si tu fais ça, Hector, je ne pourrai jamais me résoudre à te pardonner. Je ne serai pas capable de vivre à tes côtés.
— Tu voudrais que je le laisse aller ? C’est ça, ce que tu me demandes ?
— Ce n’est pas ce que j’ai dit ! s’écria-t-elle. Je voudrais que tu le remettes aux autorités, au système judiciaire américain, qui l’a déjà jugé coupable et qui l’a condamné !
Elle se leva brusquement et prit ses mains entre les siennes.
— S’il te plaît, Hector ! S’il te plaît, mon amour, fais-le pour moi. Non ! Fais-le pour nous deux. Après, nous pourrons avancer ensemble.
Il croisa son regard un long moment, puis hocha la tête avec raideur.
— Très bien, lâcha-t-il avec un effort manifeste. Je te donne Johnny Congo. C’est ma preuve d’amour. Fais-en ce que tu veux.
*
Le Département de la justice des Etats-Unis envoya un jet Grumman de Washington DC à Abou Zara, à bord duquel quatre marshals apportaient un mandat d’arrêt au nom de Johnny Congo.
Par dispense royale, l’échange put avoir lieu dans le hangar où l’émir abritait sa flotte personnelle.
Les marshals, grands et athlétiques, les cheveux très courts, étaient tous alignés devant le fuselage du Grumman. Sous leurs costumes civils aux couleurs sombres, l’œil exercé de Hector remarqua les bosses des holsters sous leurs bras et la forme caractéristique des coques métalliques de leurs chaussures bien cirées.
Ce sont des durs, songea Hector, qui, en compagnie de Paddy et de huit employés de la Cross Bow, conduisait Johnny vers eux. Ce dernier avait des chaînes aux chevilles et des menottes en acier lui entravaient les poignets dans le dos. La remise du prisonnier se fit sans cérémonies. Le chef des marshals tendit à Hector un quitus officiel du gouvernement et lui serra la main en murmurant quelques mots de remerciement. Il fit signe à ses collègues. Deux d’entre eux s’avancèrent, prirent Johnny par les bras et l’entraînèrent vers la porte du jet.
Soudain, Johnny fit volte-face et se rua vers Hector. Malgré ses menottes et ses chaînes, les deux marshals ne parvinrent pas à le retenir, et restèrent accrochés à ses bras pendant qu’il les traînait. Il lâcha une telle bordée d’injures qu’il impressionna même Hector et les membres de la Cross Bow, plutôt blasés en la matière.
— C’est moi qui ai donné l’ordre, pour ta salope de femme ! cria-t-il.
Il était si près du visage de Hector qu’il lui postillonnait dessus. Soudain, il baissa la tête pour lui mettre un coup de boule. Hector n’attendait que ça. Il était bien en équilibre sur ses jambes : la position parfaite. Il mit tout son poids dans le coup. Avant même que son poing n’atteigne sa cible, Hector savait que c’était le plus bel uppercut qu’il eût jamais balancé. Il toucha Johnny en pleine mâchoire.
Même les muscles massifs de son cou ne purent empêcher sa tête de se dévisser sous le choc. Il s’affala d’un bloc, percutant le sol comme une avalanche noire, et ne bougea plus. Un brusque silence s’installa. Ce fut l’un des marshals qui le brisa :
— Oh la vache ! Ça c’est du lourd ! C’est un des meilleurs punchs que j’aie jamais vus ! s’exclama-t-il en venant serrer la main de Hector, avec enthousiasme cette fois.
— Emmenez-le, et faites-lui l’injection fatale.
— C’est exactement ce qui est prévu, monsieur.
Cinq jours passèrent, puis Hector reçut un coup de fil de Ronnie Bunter lui annonçant que la Haute Cour avait fixé la date de l’exécution de Johnny Congo au 15 octobre, soit trois semaines plus tard.
*
Les menaces sur la vie de Catherine Cayla avaient enfin été levées. Ils pouvaient reprendre le cours normal de leur vie. Hector et Jo emmenèrent Catherine et ses nurses avec eux quand ils prirent l’avion pour rentrer à Londres.
La maison de Cross Road était parfaite et Londres encore mieux. Il y avait des restaurants et des clubs que Jo ne connaissait qu’au travers des magazines, aussi fallait-il qu’elle étudie tout ça de plus près. Comme elle n’avait pas grand-chose à se mettre, l’excuse fut toute trouvée pour aller faire du shopping du côté de Bond Street et de Sloane Street. En outre, Jo n’avait jamais tenu une canne à pêche entre ses mains. Elle avait entendu parler du saumon de l’Atlantique, mais en bonne Texane elle n’en avait jamais vu un.
Hector emmena donc Jo et Catherine Cayla en Ecosse, où ils passèrent trois jours chez un duc qui possédait un château sur les berges de la Tay.
Le premier jour, du bord de la rivière, les filles regardaient Hector s’enfoncer dans le courant jusqu’à la taille avec sa canne de cinq mètres.
Ce soir-là, tandis qu’ils s’habillaient pour le dîner, Jo émit un avis sur sa performance.
— C’est très beau à regarder. C’est comme un ballet, plein de grâce et de talent.
— Eh bien, demain, je t’apprendrai à lancer.
— Non, merci. C’est beau, mais ça ressemble quand même à une perte de temps.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Eh bien, tu n’as rien attrapé, si ?
— Ce n’est pas sortir un poisson qui importe, c’est la pêche en elle-même.
— Ça m’a l’air un peu bête, pourtant.
C’était une hérésie, mais Hector ne releva pas. La mésentente entre Jo et lui était désormais derrière eux, et il était heureux. Il ne souhaitait pas lancer un nouveau débat.
Le troisième jour, les filles avaient perdu tout intérêt pour la chose. Jo avait son livre et Catherine ses poupées. Quand elles en avaient assez, elles partaient faire une petite promenade en se donnant la main, et elles se racontaient des histoires merveilleuses auxquelles ni l’une ni l’autre ne comprenait rien. Lorsque Catherine était fatiguée, Jo la prenait sur sa hanche, et Catherine essayait de partager sa tétine avec elle.
De retour d’une de ces promenades, elles trouvèrent de nouveau Hector au milieu de la rivière, mais cette fois sa canne était presque pliée en deux et lui-même poussait des cris étranges qui attirèrent vraiment leur attention. Main dans la main, elles le regardaient faire avec curiosité. C’est alors que le saumon bondit hors de l’eau, étincelant dans la lumière du soleil avant de replonger dans une gerbe d’éclaboussures. Les filles crièrent d’excitation.
Quinze minutes plus tard, Hector regagna la berge avec un saumon de douze kilos et demi dans son épuisette. Il l’en sortit doucement et le présenta à Catherine pour qu’elle le touche, mais aussitôt celle-ci se réfugia dans les jupes de Jo.
— Et toi, tu ne veux pas toucher un véritable saumon d’Ecosse frétillant de vie ? dit-il en regardant Jo.
Elle réfléchit à sa proposition l’espace d’une seconde, puis secoua la tête.
— La prochaine fois, peut-être.
Hector retourna dans l’eau. Il brandit le saumon, lui fit un bisou sur le nez, froid et mouillé, et le replongea sous la surface, la tête contre le courant. Le poisson resta quelques instants entre ses mains, agitant ses branchies, recouvrant ses esprits et sa volonté de vivre, puis il partit comme une flèche dans les eaux couleur thé.
Cette nuit-là, après avoir fait l’amour, ils se préparaient à dormir dans les bras l’un de l’autre.
— Tu es un homme étrange, Hector Cross. Tu tues des hommes sans le moindre remords, et d’un autre côté, après t’être donné un mal infini pour sortir un poisson de l’eau, tu le remets dans la rivière…
— Je ne tue que ceux qui méritent de mourir. Cette femelle avait vingt mille œufs dans le ventre. Elle ne méritait pas de mourir. Ses bébés et elle méritaient de vivre.
Le lendemain, ils rentrèrent à Londres. C’était un long trajet. En arrivant, ils regardèrent Catherine Cayla dévorer presque tout son plat de poulet émincé et de purée. Ce qu’elle n’avait pas avalé avait coulé le long de son menton sur son bavoir.
Ensuite, Bonnie les invita à assister au rituel compliqué du coucher de la demoiselle, où il fallait disposer dans le bon ordre ses lapins et ses ours en peluche dans son berceau.
— Et comment savez-vous quel est le bon ordre ? demanda Hector.
— Elle nous le dit. Je sais que vous croyez qu’on fait juste des petits bruits, mais c’est un langage secret. Vous ne l’apprendrez que si vous passez plus de temps avec nous.
C’était un reproche, mais Hector savait qu’il le méritait.
Plus tard dans la soirée, quand Jo eut terminé de se préparer à se mettre au lit et qu’elle sortit de la salle de bains toute pomponnée, Hector souleva les draps pour lui faire une place à côté de lui. Elle se glissa entre ses bras en faisant des petits bruits assez semblables à ceux de Catherine Cayla au moment d’aller dormir.
— Puis-je te poser une question sur le mode avocat-client avant que nous passions à des choses plus importantes ? demanda Hector.
— Tu choisis vraiment mal ton moment, non ? murmura-t-elle. Mais pose ta question, si tu y tiens.
— Si Carl Bannock était mort, qu’arriverait-il aux actifs détenus par le trust ?
Elle resta un moment silencieuse, et quand elle finit par reprendre la parole, elle le fit d’un ton distant :
— Je n’ai aucune raison de penser que Carl Bannock ne jouit pas d’une santé éclatante, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Cependant, si quelqu’un affirmait le contraire, la loi du Texas est très claire.
Elle se redressa et passa les bras autour de ses genoux, réfléchissant un instant avant de poursuivre :
— Toute personne qui affirme que Carl est mort doit être en mesure d’apporter à la justice une preuve irréfutable de sa mort, tel qu’un certificat de décès délivré par un médecin ou une déclaration sous serment signée par un témoin crédible de son décès. Hector, tu penses que tu connais quelqu’un qui serait prêt à déclarer sous serment qu’il a assisté à la mort de Carl Bannock ?
— Là, comme ça, je ne vois pas…
— Eh bien, en l’absence de preuves irréfutables de sa mort, la loi dit qu’une période de sept années doit s’écouler avant que les parties intéressées puissent adresser une demande à la Haute Cour du Texas pour qu’elle statue sur sa mort présumée. On doit apporter à la cour la preuve qu’il n’y a pas de raison de penser que le sujet est toujours en vie, que personne ne l’a vu, ou que des gens qui pourraient raisonnablement espérer avoir été en contact avec lui ne l’ont pas été. Dans le cas qui nous occupe, les gestionnaires du trust peuvent raisonnablement espérer que Carl les contacte pour réclamer les sommes que le trust doit lui verser. Si Carl ne le fait pas, ce sera une preuve convaincante de sa mort. Tu as d’autres questions, ou pouvons-nous revenir à la raison principale de notre présence ici ?
— Je n’ai plus de questions, juste un commentaire : c’est un monde dur et amer que celui où ma petite fille sans défense va devoir attendre d’avoir presque huit ans avant de pouvoir s’acheter sa première Ferrari…
— Oh, toi ! s’exclama-t-elle en le frappant avec son oreiller.
*
Cette nuit-là, ils firent l’amour avec une intensité et une satisfaction toutes particulières. Puis Hector tomba dans un sommeil si profond qu’il ne remarqua pas que Jo se levait.
Quand il ouvrit les yeux, il sentit qu’elle s’affairait dans la salle de bains, consulta le réveil sur sa table de chevet et vit qu’il n’était pas encore cinq heures. Il se leva et passa aux toilettes. En revenant, il entendit qu’elle parlait au téléphone, probablement avec sa mère à Abilene. Parfois, il se demandait ce qu’elles pouvaient encore avoir à se dire après toutes ces années à se téléphoner presque chaque soir. Il retourna se coucher et se rendormit rapidement.
A sept heures, il refit surface. Jo se trouvait dans son dressing, porte fermée. Hector enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la nursery, d’où il revint avec Catherine Cayla dans les bras, un biberon à la main. Il s’adossa aux oreillers et installa Catherine sur ses genoux. En la regardant téter son biberon, il fut transporté par son visage. Chaque jour qui passait, elle embellissait et ressemblait de plus en plus à Hazel.
La porte du dressing finit par s’ouvrir. Il leva les yeux en souriant, vit Jo, debout sur le seuil. Son sourire se dissipa lentement. Elle était habillée de pied en cap, sa petite valise de voyage à la main, les traits sombres.
— Tu vas où ?
Elle ignora sa question.
— Johnny Congo s’est évadé.
Il la dévisagea et sentit que son cœur s’enveloppait d’une couche de glace. Jo prit une profonde inspiration avant de poursuivre :
— Il a tué trois gardiens et s’est fait la belle.
Hector secoua la tête, en plein déni.
— Comment tu le sais ?
— Par Ronnie Bunter. Je lui ai parlé au téléphone pendant la moitié de la nuit.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Tu vas m’en vouloir, n’est-ce pas, Hector ?
Il fit signe que non, mais sans parvenir à formuler le moindre mot. Il savait qu’elle avait raison.
— Tu vas te lancer une nouvelle fois à la poursuite de Johnny Congo, affirma-t-elle doucement.
Il ne répondit pas tout de suite.
— Est-ce que j’ai le choix ? finit-il par demander.
C’était une question rhétorique.
— Il faut que je te quitte.
— Si tu m’aimes vraiment, tu resteras, dit-il sans hausser la voix.
— Non. C’est parce que je t’aime vraiment que je dois te quitter.
— Pour aller où ?
— Ronnie Bunter m’a proposé de reprendre mon ancien poste dans son cabinet. Là-bas, au moins, je pourrai faire quelque chose pour protéger les intérêts de Catherine Cayla.
— Tu reviendras un jour ?
— J’en doute.
Elle se mit à pleurer, continuant à parler à travers ses larmes :
— Je n’ai jamais cru que je trouverais un homme tel que toi. Mais vivre avec toi, c’est comme vivre sur les pentes d’un volcan. Un versant est ensoleillé, chaud, fertile, beau et sûr, plein d’amour et de rires…
Elle s’interrompit pour étouffer un sanglot.
— … mais l’autre est rempli d’ombres et de choses qui font peur, comme la haine et la vengeance, la colère et la mort. Je ne saurai jamais quand le volcan va faire une éruption qui le détruira, et moi avec.
— Si je ne peux pas te convaincre de rester, embrasse-moi au moins une dernière fois…
Elle recula.
— Non. Si je t’embrasse, cela va me rendre plus faible et nous resterons ensemble pour toujours. Cela ne doit pas se produire. Nous n’avons jamais été faits l’un pour l’autre, Hector. Nous nous détruirions.
Elle aspira une bouffée d’air et le regarda dans les yeux.
— Je crois en la loi, mais toi, tu crois que tu es la loi. Il faut que j’y aille, Hector. Adieu, mon amour.
Au fond de son cœur, il savait qu’elle avait raison.
Elle tourna les talons et sortit, refermant doucement la porte derrière elle. Il tendit l’oreille pour percevoir les derniers sons indiquant sa présence, mais la maison retomba dans le silence, hormis le bruit que faisait Catherine en suçant la tétine de son biberon.
Il la regarda.
— Désormais, c’est toi et moi, baby !
Catherine retira sa tétine. Elle tendit un petit doigt rose et potelé vers la larme qui coulait sur la joue de Hector. C’était la première fois qu’elle voyait ça et elle ouvrait tout grands les yeux. D’une voix douce mais claire, elle dit :
— Homme bien, Baba !
Il crut que son cœur allait éclater.


1. William Shakespeare, Macbeth, acte V, scène 5 (traduction François-Victor Hugo). (N.d.T.)
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